ANACRÏ^OfV 

PARFAIT  IVGEMENT 

ET  EXAMEN  D  1'  S 
Efprits  propres  &  naiz 
auxfciences. 

Où  par  mcrueillcujc  &  vtilcs  fccrets ,  tircsi 
tant  delà  vr  lyc  Philoiophic  aatarcllç,i]uedi- 
uine,  eft  demonftj  ee  la  diff  :rencc  des  graccè 
&  habilitt  Z  qui  fc  trouucnt  aux  hommes,  &  à 
quclgcnredc  lettres  eft  eonucnablc  l’crpriç 
de  chacumdc  maniéré  qué<|uieonqtlc  Uta^^ 
attcnduemenrjdéroHurira  la  prppri 
efprit,&fçauracîir<5^»<''‘*'*"’'*ç  en  la^^ciL 

CompofeenEQ/âgmif/or 

*Z>oéli  Hr^nattf  de  S,Iean^^  pieï^Sâ 
Port,&mû  ep  François  ta»  j^?jd 
de  la  Rgpubltejiuç ,par  r, 

C  H  A  P  P  V  I  s  Towrangeav,^ 

<tA  h  r  O  N, 

PAR  FRANÇOIS  DIDIER, 
à  l’enfeigne  du  Feriix.  -  Ç.  / 

mi  i  5  ^ 

i  V  x/fmt  PriuiUgt  dit  Rey,  - 


Ixtm6t  dttfrmîegedu  Roy. 

T)  Ar  grâce  &  priuilcge  du  Rcy  eft  permis  à 
i  îrançois  Didier  marchand  Libraire  dc- 
inôlarant  à  Lyon,  d’imprimer  ou  faire  impri- 
ihcVen  telle  langue ,  que  bon  luy  femblcra,ce 
liÜTC  intitulé:  Anacrifeyou  Pttrfak  lugement^ 
p.xAmtn  des  EjpritSy  propres  &•  naiz,  auxfknces: 
traduit  en  franfon  del’JE^agnel  de  maijhe  Jean 
ffuart,dol}em,par  Gabriel  Ckappuis  Tour'ageau: 
ic  ce  pour  le  teps  &  tcrm  c  de  fix  ans ,  à  copier 
du  iour  qu’ils  ferôtacheuez  d’imprimer,  Eft 
défendu  par  faditeMaiefté  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  ou  autres  de  quelq  qualité  qu’ils 
foient, d’imprimer, védrcSc  débiter  ledit  liure, 
fans  licence  du  jli^-D  ’4ipr, fur  peine  d’amende 
..  xcuiliures.Etàfin  ■ 

^  _r*v  ^  ç  caufe  d’ignorâce, 
ledit  Seigneur  veut  &  cntenc[qrextraid*de  ce 
priuilege  cftâtmisaucommanccmét  ou  à  la 
fin  dcfditz  liures,ferue  pour  toute  notificatiô. 
Car  tel  eft  fonplaifir,  nonobftâtoppoficiôs  ou 
appellations  quelconques, comme  plus  à  plain 
appertpar  les  lettres  de  priuilcge  fur  ce  don¬ 
nées  à  Paris  lex6.iout  deIanuier,i;So.  Et 
Icellees  du  grand  fecl  de  f3Maiefté,en  cire 
iaune.  Âicfifigné, 

*Parle  Roy  À  la  relation  du  Confeil 

De  Vabres, 


VERTVEVX  SEI- 

GNEVR  PIERRE  DE 

Bâillon ,  Gentil-homme  ordi¬ 
naire  de  la  chambre  du  Roy,3c 
Guidon  delà  côpagnie d’hom¬ 
mes  d’armes  de  feu  Monfieur 
de  la  Tour. 

ioHTS  -efié  d^j^îs 

de  profiter  au  pu- 
hUc( comme  peuutnttepnoignerquel 
ejues  ouHragescjui JontJhm'^de  ma 
boutique  ^durant  ce  temps  là)en  ejcri 
uat  chojis  qui puijfent  reüjfir  aupro- 
fit&  auancement  d’vn  chacun,  0“  de 
faire  des  amis, en  vouant  &  dédiant 
mes  efcrits  aux  hommes  vertueux  & 
amateurs  des  lettres.  Enquoy Jî  ia» 


mAuiefm  heureusjemepttis  vanter 
tel  maintenant  ipourcetjueie  ne  pou- 
uoy  mettre  en  auantchofi  /juif ut  tant 
vtile  &  profitable  à  la  Repub Itf  te 
quefi  ce  hure ,  auçfuel fe  pemsnt  dfi 
eouunrdestreforsmeflimablesduplus 
^dd  efprit  d'homme  j&  du  plusgrad 
philofophe  opte  l'on  fçauroit  voir:& 
pource  <p4eie  me  fuis  ^tn  la  dedtcatia 
de  mon  labeur ^principallemet  adref 
je  à  votttejui  faites  cas  des  lettres  & 
Jciences( efi^ueUes  vous  auez,  efié nsm^ 
rf)&  pii auez.fa feule  vertu  en  reco- 
mddation,  tellement  ^ue fit'ajtranfi 
late' en  noflre  langue  vn  hure  autant, 
vtile  &  rare  cjue  to puijfe^  te  ne  dtray 
feukmettrouuer^mais  aujfitnueter{cd 
mevosssvoirre'jjsar  experienee)  ie 
puis  me  vanter  au/fi df  l’auotr  donné 
à  vn  home  lee^uel  en  eft  parfaitement 
digne  pour  les  bonnes  parties  ^uijont 
en  luy.  le  votes  prefinte  donc  hardi¬ 
ment  cefiœuure ,  tefmoin  delà  bonne 
volon 


E  P  I  s  T  R.  E. 

volonté  <jue  i'ayde  votujkirefiruict 
{f  ourles  dons  de  voïlre  e^rit)  &  à 
tousvoz^feinhUbles^m' eïiimant  bien 
heureux^de  mHnJînuer,par  le  peu  d^  in 
duBrie  qui  peut  eBre  en  moy  y  en  leur . 
bonne  grâce  ,  que  i'eBtme  plus  que 
tous  les  biens  de  Crœfus.  ^u  demou- 
ranty  il  vous  plaira  ouunrlesyeux  de 
l'efffrit ,  que  vous  quez  fur  tous  clair' 
voyans ,  pour  entendre  les grandsfè- 
cms  de  nature  comprinsence  tiure: 
auquel  vous  pourreznoteryfelon  vo~ 
fire  fain  iugement  y  M  propre,  & 
naturelle  inclination  de  voBre  efffrB 
&  celle  de  tous  autres yde  maniéré  que 
iem'ajfeure  bien  que  vous  en  recourez 
vnnteruetlleux  contentement  vous  y 
lirez  maintes  belles  chofès ,  non  ia- 
maisûuyesny  dites  ^  par  autheur  qui 
ait  onques.efirit y  vousyvoirrezvn 
artnouueau  yfinde  fur  tant  vifues  & 
certaines  raifins  tirees  de  la  philofi^ 
phie^qu'il  efi  tmpoffible  de  mieux  di~ 


renyplpugraHement '.vom  apurant 
que  fi  ce  qui  efi  icy  ejcrit  tant  do^le- 
menî  fepoumitprattiquer&  mettre 
en  vfage ,  ce fèroit  le  pim  grand  bien 
qui  fçaurôit  iamais  aduenir  à  la  re- 
publique ,  comme  certainement  vom 
pourrez,  iuger  par  le  difcours  des 
beaux  chapitres  enjuyuans,  Celuyqui 
n'efi  pas  né  aux  lettres  ne  s  y  romprott 
dix  ou  dou^e  ans  la  te  fie  fijans  aucun 
fiuiSl  J  pource  que  les  parens  cognoif- 
fans  bien  la  différence  de  l’elfrit  de 
leurs  enjkns ,  par  les  reigles  & prece  - 
ptesq,  en  fint  icyprefcritspurferoiét 
éprendre  feulement  ce  a  quoy  ils  fi- 
royentnés.  Etceluyau  contraire  qui 
eji  né  aux  lettres  ou  aux  armes.,  ne fe¬ 
rait  contraint  s'apliquer  à  ce  qui  repu 
gne  entièrement  àC inclination  de  fon 
eéfrit  :  chojè  de  grande  importance, 
comme  ?ay  défia  St ,  pour  le  bien  & 
praffit  public.  Lijèz  donc,  &  m'excu- 
fez.fi  te  vom  off-e  vn fuieü  tant  philo- 


fophii^ue,  teint ^ AM  &  merveilleux  y 
ne fçacloant pat fi  voMjkites profijfion 
déliré,  &  d'eîiudierchofis  fi  hautes: 
mais  À  qui  doy-ie  faire  prefent  des 
ehofisgrauesjfitbtiles  &hautes,fin'efi 
aceluy  qui  a  Pelfritbaut  &fubtUl 
ce  que  ie  dy  non  pour  vous  auoir  pra¬ 
tiqué  par  cy  devant  au  fait  devoz  e- 
fiudes  y  mais  pourvue  certaine  conie- 
Uure  que  iay  dela  bonté ygenerofitè 
&  vivacité'  de  voïire  effrit ,  vous 
voyant  t<mt  afièHionne' à  la  vertu,  & 
fagejfe  ,  dont  vous  eBes  amplement 
prouueu'.ce  qui  ne  fi  pourrait  faire  fi 
vous  n'auiez  lelfrit  haut,&  fi  autres 
fois  vownauiezeBé imbue' de  ladou 
ceur  ,fiibtilite',  &  agréable  goufl  des 
lettres ,  voire  mefines  des  profiitables 
préceptes  de  la  philofophie  morallcy 
principe  defagejfe&  vertu,  Parquoy 
ie  pourray  bien  infererque  ie  me  fuis 
tres-bien  adrefié  envoHre  endroit, & 
que  iay  prefinte'  chofi  convenable  à 


voHre  effritât  ijuel^H'vn  d^auanture 
me  voulait  reprendre  de  n'auotr gar¬ 
de'  le  décorum  ( comme  ton  du)  en 
cefi  endroit.  Carcombieeju*en  ce  hure 
Je  trament  beaucoup  de  chofes propres 
aux  phtlojophes  naturels  &aux  Théo 
lôgiens ,  dejèfuels  la  profejfion  ne  con- 
uient  à  lavoBre yeji-tldefenduaux 
hommes  de  bon  eff>rtt  de  lire&cff- 
gnotSire  les  chojès  curieufes ,  &.^ui 
leur peuuent  apporter platfir  &  con- 
tentemenBSi  depropos  délibéré tau- 
theurauoit  voulu  ejc-riredu  JuieSlde 
laPhilofophûnaturelUidela  Méde¬ 
cine,  ou  delà  Tneologte ,  ie  cotjejfe 
bien  <^u’il  m’eujl  fiillu  dedtermcn  la¬ 
beur  à  cjuelcjuePhtlofuphe  naturel ,  à 
i^uel^ue  Médecin,  ou  à  eptel^ue  Théo 
logien:  mais  puis  ^ue  Jon  principal 
buteji  et  examiner  les  différences  des 
eIfrits(fuieBrare  &  <jui  deuroit  ejîre 
cogneu  de  toui  )  ce  eju  Une  peut  frire 
fans  alléguer  à  propos  ejuelejues  prin¬ 
cipes 


tipes  delà  Philofiphie naturelle, de  la 
Medecme  &  de  la  Tloeologie  ,para- 
uanture  ne  me  firaj-ie  pas  méconté 
en  ceji  endroit  :  autrement  tl  jhudroit 
direnjue  L*  Auteur  me fme  aurait  fkil^ 
d’auoirpre fente' fan  hure  à  vn  Roy  & 
non  pas  à  vn  Philojophe  naturel^  à  vn 
Medecin^a  vn  Legtfie^ou  à  vn  Théo 
logien»  Jidaù  les  Roùdoyuent  philo- 
fophery{diraPon ) ouïes  Thilofophes 
regner  :  la  Philofiphie  efi  propre  a 
chacun.  O'^pour  ne  vota  détenir  plu  s 
longuemet,ieferay fin  en  cefi  endroit  y 
priant  Dieu  Monfiearyvous  auoir 
en  fa  faintle garde  &  proteBion ,  & 
vous  enuoyer  ce  <ju'd  fait  vous  eftre 
necejfaire.  A  Lyon  ce  aj. sourde 
FeburieYy  is8o, 

Voflre  humble  &  très-  affeüionne 
feruiteury 

Gabriel  Chappuis , Tourangeau, 


PREFACE  DE 

l’a  V  T  E  V  R  ,  a'  la 
MaieFié du  Roy  Catholique ydom 
Philippe  IL  Roy  d'EJ^agm, 


Ire  ,  à  fin  que 
les  ouurages  des 
artifans  ayent  la 
perfeâ:ibn,pro- 
pre  &c'onuena- 
ble  à  Tvfage  & 
profit  delà  Republique, il  me  fcm 
bleroi t  eftre  befoin  ordonner  lui 
ce  &  eftablir  vne  loy.Que  leChar 
pcniier  ne  fift  l’office  du  Labou¬ 
reur:  le  TifTerant  derArchitedc; 
l’Aduocat  du  Médecin ,  ny  le  Me> 
decin  de  l’Aduocat;mais  que  cha¬ 
cun 


cun  exerçaft  &  fift  profefTîon  feu¬ 
lement  de  Tare,  qu’il  ha  aprinfe,& 
à  laquelle  il  eft  néjlailTantàpart 
toutes  les  autres.  Parquoy  confi- 
derant  combien  eft  court &limi- 
té  l’efprit  de  l’homme ,  à  vne  cho- 
fc,&:  non  à  plufîeurs,i’ay  touftours 
eftime  &  tenu  pour  certain  que 
perfonne  ne  peut  Iparfaitemêt  fça-  puto^a» 
uoir  deux  arts , fans  manquer  onlittreâts 
défaillir  en  l’ vne  d’icclles.  Et  à  fin  ^ 
que  nul  ne  faille  à  choifir  celle  qui 
luy  eft  la  plus  propre  &  meilleure, 
ondeuroit  commettre  &  députer 
hommes  fages  &  fçauas  ,  pourdé- 
couurir  en  l’âge  tendre,  l’efprit  de 
chacun  enfant  le  faire  cftudier 
par  force,la  fciece  qui  luy  eft  con- 
uenable ,  fans  que  luy  mefme  en 
fafle  eledion.  Dontaduiendroit, 
que  vous  auriez  en  voftre  Royau¬ 
me,  les  plus  gr^s  ouuriers  &  plus 
parfaits  ouurages  du  monde,  pour 
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laconiondion  de  Tari:  &  de  la  na 
turc.  Auffi  voudroye-iequelcs  A- 
cademies  de  voz  Royaumes  en  fif- 
fentde  mefme ,  &  voyant  qu’elles 
ne  permettent  pas  que  l’efcoliet 
n’entédant  bien  la  langue  Latine, 
palfe  à  vne  autre  faculté ,  ie  vou- 
droye  qu’elles  eftabliflent  pareil¬ 
lement  examinateurs  ,  pour  Iça- 
uoir  11  celuy  qui  veut  eftudieren 
Dialedique,Pbilofopbie ,  Méde¬ 
cine  ,  Tbeoîogie ,  ou  aux  Loix,  ba 
l’efprit  que  chacune  deccsfcicn- 
ces  requiert.  Car,outre  le  dom  ma 
gcquecetuy  là  fera  depuis  àlaRe 
publique,exerçantfonartmal  en¬ 
tendu  ,  c’eft  vne  grande pcefom- 
ption  à  vn  bomme  de  trauailler  & 
lerompre  la  telle  encbofe  dontil 
ne  peutfortir  àfon  honneur.Pout 
cequ’auiourd’buyn’eft  employée 
celle  diligence, ceux  qui  n’ont  l’e- 
fprit  propre  à  la  faculté  de  Tbeq- 


logie,ont  deftruit  la  rcligio  Chre  - 
ftienne  :  ceux  qui  ne  font  propres  L'Efielkr 
à  celle  de  Medecine  ,font  perdre 
la  vie  des  hommes  :  ^  defaut  à  la  co»»t. 
lurifprudence  la  perfeÀion  qu’ci-  nabk  a  fin 
lerequiert,pour  nefçauoir  àquel- 
le  puiITance  de  raifon  appartient 
I  viage  8c  la  vraye  interprétation  pià 
des  loix.Tous  les  anciens  Philofo-t9 ,  en  fin 
phes  ont  trouué  par  expérience 
que  l’on  fe  trauaille  en  vain,esrei-‘^**'^''^®* 
gles  de  l’art,  là  où  ne  fetrouue  la 
nature  ou  le  naturel  ,  quidifpofe 
l’homme  à  quelque  fcience.  Per- 
fonne  auffi  nedift  onques  claire¬ 
ment  &diftin6tement  que  c’eftde 
ce  naturel  qui  rend  l’homme  pro- 
preàvne(cience,&nonàvncaa- 
tre:pcrfonac  nedift  onques  com¬ 
bien  fe  trouuent  de  différences 
d’cfprit  au  genre  humain  :  quels 
arts  ôc  fciences  conuiennent  par¬ 
ticulièrement  à  vn  chacun,  ny  par 
quels 


PREFACE  Av 
quels  figne^  on  peut  congnoiftrc 
ce  qu’en  tels  cas ,  importe  leplus. 
La  matière  de  laquellefedoit  icy 
traiter, comprend  ces  quatre  cho- 
fes  (  combien  quelles. femblent 
impoflîbles  )  aucc  plufieurs  autres 
qui  font  touchées  à  propos  &con 
cernantes  celle  dodrine  :  à  fin  que 
les  peres  curieux  fçaehent  lama- 
Galen,liu-  niere  de  découurirrefprit&natu- 
rel  de  leurs  enfans ,  pour  leur  faire 
Ho  .c  laquelleils 

Veuant  profiteront  leplus:  qui  cil  vn  ad- 
'chrifl  a»  5“^  Galé  efcrit  auoir  ellé  don- 
monde.les  à  fon  perc  par  vn  démon  ,qui 
démons  a-  luy  confeilla,en  dormant, de  faire 
uoyent  fa-  eftudier  fon  filsen  médecine, pour 
efprit  vniquc  & 
^  lîngulier  pour  aprêdre  celle  feien- 
poitr  yne  cc.  A  cefte  câufe,  il  plaira  à  vollre 
thofeyraye  maiellé  entendre  combien  impor 
^lle  ^  République  faire  ciedion 

'  &  examen  des  efprits,  pour  apren 
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4re  lesfcienccs  ,  attendu  le  profit 
&  fanté  que  Galen  a  apporté  aux 
malades  de  fon  temps ,  en  ce  qu’il 
auoit  eftudié  en  la  Acuité  de  Mé¬ 
decine  :  au  moyen  dequoy  il  nous 
ha  mefmement  laifsé  tant  de  re- 
medespareferit.  Baldc  ,perfon- 
nage  tant  excellêt  en  la  congnoif- 
fance  du  droit,  eftudia  en  medeci-  il  démit 
ne,  laquelle  mefmes  il  pratiqua  au  ItiJffrUme 
cunement:mais  s’il  euft  pafse  plus  ^  ^ 

outre ,  il  euft  efté  vn  médecin  vul 
gaire  (  comme  véritablement  il  ce  qm  dit 
l’eftoit ,  pour  n’auoir  l’efpri t  pro-  Citer» ji». 
pre  àceftefcience  )  ôc  lesloix  euf-^‘^*r^^'’J?* 
lent  perdu  vne  des  plus  grades 
bilitez d’home  ,que  l’on  euft  peu 
trouuer  pour  la  déclaration  d’icel 
les.  Or  voulât  réduire  en  art,ceftc 
nouuelle  maniéré  de  philofiophcr, 

&  la  prouucraa  moyen  d’aucuns 
cfpritSjincontinent  m ’eft  fouuenu 
du  voftre  (  Sire )  comme  le  plus 
notoi 
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notoire,  duquel  tout  le  monde  eft 
émerueilléjvoyantvn  prince  de  fi 
grand  fçauoir  &  prudence, duquel 
ie  ne  peux  traiter  en  ceft  endroit, 
fans  faire  tort  &  déshonneur  à 
l’œuure.  Le  penultieme  chapitre 
eft  le  iieu  conucnable ,  où  vôftre 
maieftc  voirra&congnoiftrafon 
naturel,rart&les  lettres, au  moyê 
defquellesvous  euflîez  fcruyàla 
Republique,  auenantque  fuf- 
lîez  homme  priué ,  com¬ 
me  vous  eft  es  noftre 
Roy  &  Seigneur 
naturel* 

* 
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Préfacé  au  Le<5teur. 


Va  n  nT^lato  vm  En  fin  tl 

de  la  commune  opi  flifin  la  ^ 
nion^il  choiJîJp)n*^^f  '  ^ 
de fis  difciples,ceux  ejui  luyfimhloyet 
dû ejprit  meilleur  &plm  délicat ,  auf 
(juels fiuls  il  communiquoit fan  aduù:  leur  -vof*. 
Jachant par  expérience  que  d'enfii-l*>f^f>*fi‘- 
fnercbojès  hautes((^[Ubttlesaux  hom 

*  J  ^  .  ,  a  ,  que  /eirft, 

mes  de  peut  entendement ,  efi  perdre  comme  en 
temps ,  &peineo  &  fi  rompre  latefie  la  transfi- 
en  vain.  Depuis  qitil  les  mott  chài  g^ratun. 
JizJa  coujiume  d'iceluy  efioitjes  pr'e- 
uenir par  certaines  &  manifejfes Jup 
poJÎHons  &  maximes .  non  élonynés 


M  la  conclHjîon,pource  ^ue  les  propos 
& fentences  qui  de  prime fkcejè  met¬ 
tent  en  auant, contre  l'opinion  du  vul¬ 
gaire  ,  ne  ferpient  du  commancement 
(fans  cetepreuention)  que  de  troubler 
^  ennuyer  les  auditeurs ,  de  maniéré 
qt^ils  viennent  à  perdre  la  bonne  af- 
fiÜion ,  &  ont  en  horreur  la  doBrine. 
Jevoudroy,  curieux  leSleur  y  pouuoir 
procéder  auec  toy  de  et  fie  maniéré  y 
^  ily  auoit  moyen  de  fçauoir  de  toy  & 
defcouurirle  tain  de  ton  efirit:car fi 
d'auature,li  efioittel  qu’il fufi  couena 
blek  cefiedoBrineyefeparant  desau¬ 
tres  communs ,  ie  te  communiqueroy 
Jècretement  chofes  tant  nouuelles  & 
particulières  y  que  tune  lespenferoü 
iamaîs  poumirtomheren  /*  imagina¬ 
tion  des  hommes.  Mais  dautant  que 
cela  ne fe peut  faire,  &  quecefl  ceuure 
doitfirtiren  pub  lie,  pourvu  chacun, 
il  n’efi  pofiible  que  tu  ne  te  troubles: 
ear fi  ton  efirit  efi  des  communs  & 
vulgaireSy 


vulgaires ,  iefçaybien  quetuteper- 
jùades  &  tiens  pour  certain  <^ue  le  no- 
hre  des  fciences  &  la  perfi^iton  d'icel 
les  fe  trome  de  long  temps  accomplie 
par  les  anciens ,meu  d'vne  vaine  rai- 
fomcpse  depuis  ils  ri  ont  trouué que  di¬ 
re  dauantage,dautant  qu'es  chcfis  ne 
fe  trouue  autre  nouueauté.  Si^auan- 
ture  tu  fu  cejle  opinion  y  ne  pajfe  pas 
outre, & ne  ly  plus  auat^pource  que  tu 
auras  peine  de  voir  prouuee  l'admi¬ 
rable  différence  des  ejprits  :  mais  fi 
tu  esdifcretjbien  compose  &  patient, 
tay  enuie  de  te  propofer  trois  conciu- 
fions  tref  véritables, comhse  que  pour 
la  nouueauté  d’icelles ,  on  les  trouue 
dignes  de grande  admiratio.  La  pre¬ 
mière  efi  que  de  plufieurs  différences 
d’ejprit  y  que  l'on  trouue  au  genre  hu¬ 
main,  tu  n'en  peux  receuoir  qu'vne 
principalle&  eminente  :  n' efi  oit  que 
la  nature  trefipuijfante,  quand  elle  te 
firma,  eufi  employé  toute  fa  force  pour 
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tn  affemh  1er  deux  ou  trois  ^  ou  ne  pou- 
uant  faire  dauantage  t'eufi  Uifsé pri- 
ué  de  toutes.  Vautre ,  que  a.  chacune 
différence  d'e^ritrefpond  principaU 
lementvnt  feule  fcience&non  phUj 
de  manière ^que Jim  ne  rencontres  bie 
àl'eleüiondecedetpsief  confirme  à 
ton  nature  fm  ne firaspasgrand prof 
fîtes  autres ^quoy  que  tu  tranailles 
nm8l  &  tour  apres.  La  troifiefme^ 
que  ayant  entendu  quelle  fcience  eji  la 
plus  cofirme  a  ton  offrit  fl  te  refie  vne 
autre  difficulté  a fouldre^  encores  pim 
grande, qui  efl  de  fçauoirfttonejprit 
s' accomodeplufiofi  à  la  pratique  qu*à 
la  théorique,  pourçe  que  ces  deuxparr- 
ties,en  quelque  gère  de  lettre sque fiit, 
font  tellement  oppofèes ,  &  reepsierem 
telle  différence  d'efprits ,  quel'vne  efi 
nuijîble  k  l'autre, corne fi  elles  efioient 
totallement  contraires. Voila  de  dures 
fèntèceSjie  le  cofiffè,mais  il  y  a  bie  en^ 
cores pim  grande  dtfficulté&  aspreté, 
.Que 


Qm  (ficelles  il  n'y  a  pardeuat  qui  l'on 
putjfeappelUr  ou  fe  plaindre  ,pource 
que  Dteu,autheur  de  la  nature ^voyat 
qu'elle  ne  donne  à  chacunhomm  plut 
^vne  différence  eteifrit  {comme  i'ay 
ditcy  deffta  )  pour  la  contrariété  & 
difficulté qu'ily  a  de  lesaffemhlerffac 
commode  auecelle^&  quant  aux  fcie- 
ces  qu'il  départ  gratuitement  aux  ho- 
mes,il  en  donne  ,par  merueiile  ,pltu  ^ 

d'vneen  degré eminent.  Il  yadiuilîô<*»*  Corin- 
dc  grâces, &vn  mefmecfprit:diui-f^«»ï  cha. 
fion  de  tninifteres  &  charges  fouz*^* 
vn  mefmc  fcigneur&  diuiliô  d’œu 
«reSjfouz  vn  mefme  Dieu  quifaic 
&  œuurc  toutes  chofes  en  toustor 
à  chacun  eftdonnee  l’adminiftra- 
tion  dei’efprità  vtilitéràlVneft 
donné,  par  le  moyen  derefpritlc 
propos  de  fapienceù  l’autre  celuy 
de  fcience  félon  le  mefme  efprit:à 
vn  autre  la  foy,  par  vn  mefme  ef- 
prii;à  Vautre  la  grâce  de  fantc ,  par 
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vnmcfmeefprit:àvn  autre  l’ope¬ 
ration  des  vcrtuz:à  vn  autre  la  pro 
phetierà  vn  autre  ladiferetion, par 
refprit:àvnaurre  le  don  des  lan- 
gues:à  vn  autre  l’interpretatio  des 
lâguages.  Vnfeul&mefmeefprit 
fait  toutes  ces  chofes ,  diuilant  à 
touscommeilluyplaift</(?wei/5«- 
te pM  que  Dieu  n'ayt  fkiÜ  cejie  diui- 
Jton  de  fcienceSy  ayant  egard  à  P ejprit , 
&  naturelle di^ofition  de  chacunxar 
^  S.  Mathieu  eferit  que  les  talent  qu'il 
”  '  ^  adepaniz.iparluymefmes,furentdo 
nez.  à  chacun^  félon  Jk  propre  vertu. 
Et  depenferque  ces  fciencesftperna- 
tur elles  ne  requièrent  certaines  dtjpo^ 
fitions  au fùieEl,deuant  qu  elksyfiiët 
tranfmifis ,  c'efi  vne  grande  faute. 

Saifon,  Car  quand  Dieufrma  Adft  &  Eue, 
Usfmmes  ^  ttertain  qu'il  leur  organi fa  &  dif 
furnatmelP'if^  tresbienlecsrueau  ^deuant  que 
les  fe  dci-les  remplir  de fçauoir  ^  à  fin  qdils  le 
uenttrimfreceuffem  auecplm  de  plaijîr  &  dou-- 
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eeur,&  À l'tnflrumemfufi  ac- 
commode  de  telle  mmiere^  que  par  le 
moyen  de  cefie  fcience,  ils peujfent  rai  du  te^ 

fonner  &  difcourir.Et  pourtat  l'efcri-  peranJt  «ÿ* 
turc  faintedit  y  II  leur  a  donné  vn  tjmpofitkn 
coeur  pour  excogicer,&  les  a  rem- 
plizdela  difciplined’entendemêc.aV 
eyfu  demeurant  y  que  félon  la  dijfere-  EceUf.  17. 
ce  de  l'ejprit  d'vnchacun fe  trafmetîe 
vne  fiuls fcience  &  non  autre  en  l'en~ 
tendtment  d'vn  chacun dl appert  ma 
ttififtement par  l'exemple  denozpre 
miers  peres:car  quand  'Dieu  les  rem-- 
plit  de  fçauoir  y  il  ejî  certain  qu'il  ne 
donna  vntel  entendement aEue  qu'il  ferpent 
auoitfaitàAdam.Et  pour  cefie  eau- a  tenté  la 
files  Théologiens  difint  que  le  diable  ^ 

s'ataqua  à  Eue  pour  la  tromper,  no- 

P  ‘  '  ■* /*  f  Cernât 

^  Jantpastenterl  hommeyacaufi  defin 

grand  fiauoir.  La  raifon  de  cela  ( co-  raifon  qu'é 
me  nous prouuerons  cy  apres  )  efi  que 
la  compofition  naturelle  du  cerueau 
delà  fimme,n'efi  capable  de  beau- 
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1  fart.  €i  coup  ^ejprit&fçauoir. Nom  trome- 

6x.arH.6.  fom pareillement  la  mefme  raifon  & 
egard  es  Jùbjiances  angéliques  :  car 
quand  Dieu  a  voulu  donner  a  vn 
tAnge^fVnptusloaut  degré  de  gloire^ 
&luy faire  dons plM  exceUens  ^illuy 
a  premièrement  donc vne  nature  pim 
délicate.  Et fi vom  demandè\aux 
Eheologiens  dequoy  fert  cefie  nature 
tant  delicatetils  relfondrotquel  An¬ 
ge  ayant  l’entendement plM  fiéül  & 
le  naturel  meilleur  ^  fe  conuertitplus 
aiÇementa  ‘Dieu^vfknt  de  fes dons 
auec plus  grade  efficace, &  que  le  fem 
blableaduienteshommes.Dclàéen 
fmtapertement{puis  quily  a  eleliion 
d’elfrits,  pour  les fciences jfùrnaturel- 
lés ,  &  que  toute  différence  d'hahiUti 
&  nature  n’efi pas  propre  infirument 
&  organe  pour  les  recemir)  qida  plut 
fine  raifon  les  lettres  humaines  re¬ 
quièrent  cefie  eleSiiàn,pute  que  les  ho¬ 
mes  les  doiuent  aprendre,parla  firce 


&  vigueur  de  leur  entendement.  Or 
èfi  mon  intention  en  cejî  œuure^e  fça 
mirdiftingHer&  càgnetjire  ctsna^ 
twelles  dtffereces  de  l’ejjirit  humainy 
en  apliqudt par  art ,  a  chacune  lafete 
ce  en  laquelle  fe  eongnoiflra  qtfelle 
peut jkire plus grddproffit.  Jubila  mo 
intention  :  de  laquelle fi  te peux  venir 
à  bout ,  comme  ie  me propofiy  nom  en 
donnerons  la  gloire  a  DieUyautheur 
de  tout  bien  &  confiil  '  fimn ,  tu  fçais 
hienyfage  leUeur,  ejlre  impojftble  in  * 
ùentervn  art  ^pour  le  rendre  parfait 
de  tous poinUsicar  les  fciences  humai 
nés  font  tant fpacieufès  &defiendent 
Jt  loin ,  que  ne fùffit  la  vie  d’vn  hom¬ 
me  ^pour  les  trouuer&  leur  donner  la 
perjèÜion  qu'elles  doiuent  auoir.  U 
fùffit  au  premier  inueitteur  de  mettre 
en  auant  quelques  p^cipes  notables  y 
a  fin  que  ceux  qui  viendront  apres^ 
par  le  moyen  de  cefle  fimence , 
eccajîon  d’amplifierl'art ,  luy  donnât 
if*  f 
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ht perfèBion  &  lime  qui  luy  efl  re^ui- 
fe.  SurcCy  yinfiote  dtt  que  les  erreurs 
de  ceux  qui  commmcerent première¬ 
ment  k  philo  fopher  ^doiuént  tfirete- 
nuz.en^ande  venerathnxar  efiant 
difficile  d’inuenter  chofes  nouuelles, 
facile  d' adioufier  a  ce  qui  ha  efte 
deia  traité au  precedent  Jes  fautes  du 
premier ^ne  méritent, pour  cefiecaufe^ 
d'fjîre  beaucoup  reprinfès,&  n*ejî  di¬ 
gne  de  grande  louange  celuy  qui  ad¬ 
ieu  fe  puis  apres.  le  cenfÈjfe  bien  que 
cemienouuragenefe  peut  exempter 
d* aucuns  erreurs  y  pour  la  hauteur  & . 
fubtilité  de  la  matière ,  &  pour  ce  que 
ie  ne  trouue  chemin  ouuert,  a fin  de  la 
bié  traiter.  Mais fi  nous fommes  tom 
hez.  en  matière ,  ou  ilfoit  licite  à  l'en¬ 
tendement  d'opiner  &  affioir  iugemét 
fur  cefl  «Hurcy  ie  te  prie  en  tel  cas0- 
genieux  leÜeur  ydeuant  que  dire  ton 
opinion,  que  tulifes entièrement  tout 
le  Hure  que  lu  aueresla  maniéré 
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de  ton  offrit  y&fitu  trcmes  cnicelay 
quelque  chofe  qui  ne  tefemble  b  te  dite 
confidere  mec  iugement  y  lesraifins 
qui  foppugnent  &  luy  font  cotr aires: 
dr jî  d'audnture  tu  ne  les  peux fouldrCy 
valirel'onzSefme  chapitre  etice- 
luy,  &  tuy  trouueras  la  re~ 
fponce  & folution  qui 
eftfktted  icelles, 
ttyî  T)ieu. 
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D  E  B  A  I  L  L  O  N, 

Sonnet. 

N’  £îî«it  et  pas  apéSyimincihle  yamç[Uftir, 

D'autir  far  yo\c  >  bas, dans  l’onde  Stj/gienJi 
Plongé  iest^nciens  lamemonefameufe, 
Ümtnomfhmt  des  mt,eUoip  encore  e»  fleur?- 
Sans  yousmonSîrerencoT'nompareil  enyaleuty 
En  yainquant  la  Tmmejétd'amegenereuje 
Tenir  dedans  la  main  fa  roue  aduantureufe 
Ferme  à  yôSire  renom,yotre  bien,yotre  honneur? 
Or’  yom  yainquez.  la  Mort,  ^  malgré fin  enuiCy 
'  Voîhte  renom  aquiert  yne  eternille  yie 
Par  ces  doctes  efiritSy  de  yoz,  honneurs  courriers: 
Si  qu’il  n'y  a  rien  plus  ou  yoz,  hautes  yaillances 
N'ayent  déplié  l’aile  &  monShè  leurs puiffances 
S  ur  Us  hommes  fiauans  (ÿ*  Us  hommes  guerrier  s. 
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VE  P  AK  EXEMKLÉ 
QJ/  E  SI  l’enfant  n’a 
Ve^rit&  ^habilité  requifepotira^ 
pnnÀre  U  fcience 
dier^ü  perd  temps  de  Vouyr  des  bas 
maiïîres,&  ne gangnerten  d'avoir 
beaucoup  de  livres ,  &  de  travailler 
Aies  lire &fueiîleter tout  le  temps 
déjà  vie. 

CHAPITR  E  I, 

’  A  D  V  I  s  de  Cice-  pre- 

«doit  bon  ,  dernier  Un,r, 

|@  pefer  que  pour  rcn-““ 

Marc  fon  fils, 
genre  &  eftude 
des  itficrcs  par  luy  choifi  ,  tel  qu’il 


L*  E  X  A  M  E  N 

defiroitjil  fuffifoit  de  l’enuoyer  en 
vncvniuerfitctanttameufc  &  cé¬ 
lébré  parle  mode,  comme  eft  cel¬ 
le  d’Athenes,pourcftudierfouzIa 
doârmedeCtarippelcplus  grâd 
philofophe  de  ce  temps  là,  &  le  te 
nir  en  vne  ville  tant  peuplee,cn 
laquelle  pour  le  grand  apport  & 
fréquence  du  peuple  qui  y  aborde, 
il  ne  pourroif  faillir  d’auoirplu- 
ficurs  exemples  &  eftrangescas, 
qui  luy  monftreroycnt  par  expé¬ 
rience,  maintes  chofes  touchant 
l’eftudedes  lettres  aufquellesil  s’a 
pliqueroit.  Ceneantmoins,auec 
toute  cetediligcnce,peine  &  foli- 
citude  quc,comme  vn  bon  pcrc,il 
eraployoitjcnluy  achetant,  en  ou 
tre  ,dcsliurcs,&luyenefcriuant 
d’autresde  fa  propre  inuêtion ,  les 
hiftoriens  racôtent, qu’il  fut  hom¬ 
me  ignorant,  de  peu  d’eloqucncc, 
&  ayant  encores  moindre  con- 
gnoillapi 
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gnoiflancc  de  philofophie  :  chofc 
fort  vlltee  entre  les  hommes,  qu’à 
l’enfant  défaille  le  grand  fçauoir 
du  pere,&deuienne  ignorant.  Et 
-de  faitjCicerodeuoitbîenpenfci: 
&  imaginer  en  fon  efprit  jqüe  puis 
que  fon  fils  n’auoit  tiré  &  fecueil- 
ly  des  mains  delà  nature  l’efprit 
&fiabilité  requifcpour  apprcdre 
la  philofophie  &  l’eloquenccjfe 
porurroit  amander  le  defaut  de 
fon  entendement  par  l’indullrie 
d’vu  fi  bô  maiftre ,  le  nombre  des 
bons  liures ,  &  exemples  d’ Athè¬ 
nes,  le  continu  trauail  du  ieune 
homme ,  &  par  fucceffion  &  laps 
de  temps,auqucl  il  auoit  éfperan* 
ce  :  ce  neantmoins  voyons  nous 
qu’il  fut  trompe  à  la  fin  &  deceu 
de  fon  attente:  dequoy  iene  fuis 
pas  émerueillc ,  pource  qu’il  auoit 
beaucoup  d’exemplesàce  propos, 
qui  rûicitercnt  à  penfer.que  k 
ai 


'X*' E,.  X;  A  M  E  N:  , 
mefiïie  pouuoit  aduenir  en  font 
6ls..  Et  pour  tant  Ckero  mefmes, 
rceite  queXenocrate  auoiti’efprit 
fortrodejpour  l’iïftadé  déjà  philo 
fophie  naturelle  ^i?c  moralIci,;du- 
/f»re,;qyel  Pkto  dkjqn’llairoiîvndifci- 
iiwZJtH^».  au  oit  befoin  d’efperonic- 

quél  par  le  raoye  de  induftric  dVn 
telmaiftre^&l’aflîdu  traüailde  Xe 
no  crate  iîdicuiht  grad  philofophe^. 
Il  efcrit  le  fèmbfabie.  de  Cleantei, 
qui  eiloit  tant  Jour  d  rude  dxn»- 
tehdcment  ,  que  |)erfon4c  ne  le  . 
vouloitrcceuoir  cnfonefcoleJDe 
quoy  le  îcunc  horhme  fc  Tentant 
tout  honteux  &  confuz  ,tra,uaillà 
depuis  tellemétenl’eftude  des  let¬ 
trés  ,  qa’ilTu  tappellé  leçon  d  H  er- 
cule  en  fçàuoirX’eljsrirdeDeïno*- 
fthene  ne ferabléit  moins  rude  & 
mal  difposé  à  l’éloquence  ,  veu 
qu’cftantdeia  aflez:  grand ,  ondit 
qofil  ne  pouuoit  parler ,  lequel 
neanr 
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Deantmoinstrauaillant  auec  grâd 
foin ,  apres  l’art,  fouz  l’enfeigné- 
mentide  bonsinaiftreSjfiicleplus 
grand  orateur  du  monde  :  &  fpc- 
ciàlkmcnt  Gi  cer o .  radonte  qu’il 
HC  P  6 1  JMo  it  P  con  O  nccr  i’R ,  pouti- 
ce  qu’ikbbgu  eolt  aucunement,  & 
que  par  fon  eftudè  &  exercice ,  il 
la  profera  depuis  auiSlîié  que  s’il 
n’euft  jamais  efté  t  bègue,  G’eft 
pourquoy  l’on  dicq  l’e^rit  del’bô 
mepour  apreùdre  les  fcieticeSieft 
commeceluy.quiioueaux  désjîe* 
quçl  eftanérrliaiheuretix à  la Ghanf- 
ce  &  poindt  j  pipé  lc  dé  par  art, le 
faifant  couler  fur  [établi  er.,;&"a" 
lïiâde  ainfi  fpn  maiheùr  Ôefa  pèt*- 
td  ^aistous  cesexemplesl-àïieü 
quels  Gtccn).fefertînefbnt  rien  à 
ma  dQ<3irinê,.car  cô^tne  nous  prou 
ueroKSîCÿapreSifctrouueyûeiu- 
deffe  i& ^feiite  d’jeïprif  és  enfans, 
qui  dénoté  en^autreagé  plasLgirâd 
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cfpril  &  entendement ,  que  fi  de» 
leur  enfance  ils  fc  monftroyent 
habiles  &  d’efprit  :  voiremeimes 
eftre  vn  ligne  que  les  hommes  de- 
uiendront  lourds  &  ignoras, quad 
ils cômancent  incontinent  àrai- 
fonner  &  eftre  bienauifezt&de 
faitlî  Cicero  eufteogneu  les  vrais 
lignes,  par  Icfquelsle  decouurent 
les  efprits ,  au  premier  âge ,  il  euft 
trouué  vn  bbniprelage  en  Demo-* 
fthene  de  ce  qu’il  eftoitrude  &  tar 
dif  à  parler,&  en  Xenocratc  de  ce 
qu’il  auoit  befoin  d’efperon ,  & 
d’eftre  incité  à  l’eftude.  le  ne  veux 
pas  dire  que  le  bon  maiftrej  l’art 
&  le  trauail  n’ayent  grande  force 
&  vertu  à  façonner  les  efprits 
rudes  &  habiles  :  mais  ic  veux  re- 
monftrer  que  fi  i’enlânt  n*a  de  fa 
part  l’entendcnàent  difpofé  aux 
préceptes  &  reigles  detctmiriccS 
de  l’art  qu’il  veut  aprendre,  &  no 
d'autre 
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d’autre  qucIconque,Ia  peine&  di¬ 
ligence  eft  vaine  queCicero  prcd, 
apres  fon  fils ,  &  tout  autre  perc 
apres  le  fien.  Ceux  la  entendront 
facilement  la  vérité  &  certitude 
de  ccfte  doélrine ,  qui  auront  leu 
en  Plato,queSocrate(commeluy  a»  Dia- 
mefme  raconte  ^eftoitfils  dWnciogaedeU 
fage  femme, laquellcjbien  qu’elle-^'"*"* 
fuft  fortexpcrimentce  en  cctoffi-.^'^^j^^ 
ce,nepouuoir  neantmoins  faire^^^t 
enfanter  la  femme,  qui  n’eftoit*ire<ÿ’4»e- 
enceîn«£t:e,deuant  que  venir  entre*^^*" 
fes  mains:ainfi  Socrate,  faifant 
melme  oimee  de  la  racre,  ne  Ÿ^y^-fourcéiitni 
uoit,par  maniéré  de  dire  faire  en-  enfipgmit 
fantejr  la  fciéceà  fes  difeipies ,  dc-«»  *»*<«■«- 
uât  qu’ils  fulTent  en  cein  s  d’iceUe.^^^^-’^^*' 
Ilfçauoitbicn  ^lesfciéceseftoycc 
feulement  naturelles  aux  homes, la 
qui  auoyent  lesefprits  propres  ido£hiae, 
iceUes,aufquels  adulent  ce  q  nous-^* 
voyons  par  expérience  en  ccux^„  " 
a  4 
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qui  ont  oublie  ce  qu’ils  fçauoyent 
au  precedenncar  leur  en  touchant 
feulement  vn  mot ,  ils  fe  fouuien- 
nent  incontinent  de  tout  le  de- 
mourant.  Ledeuoirdesmaiftres 
àrendroid  de  leurs  efcoliers,à  ce 
que  i’ay  en  tiêdu,n’eft  autre  quede 
leur  ouuriraucunemêt  le  chemin 
àlado£trine,cat  s’ils  ont  vnefprit 
fécond  &fertile,cefte  O  uuer  tare 
fuffitàleurfaireproduire  meruil- 
-  leufès'conceptionstautrementils 
nefefontque  tourméter,&ceux 
là  pareillement  qui  les  enfeignêt, 
Tfieare  ne  paruiennêt  iamais  au  butqu’ils 
n’ejhfas  y-  prétend  ét.Quant  à  moy,lirefl:6y 
ne  remmtf  maiftre.deuantquercceuoiraucû 
umirjm-  efcole,ie  1  erprouucroy,a 

r/i«  dit  F /aboutie  moihs  ,&  l’experimente- 
ta.,qtienBUi toy en  plufîcurs  maniérés,  afin 
condamne-  decouurir  &  fonder  fon  natu- 
tel ,  «Sc  fi  ie  le  trouuoy  propre  à  la 
fcience  de  laquelle  ie  feroy  pro- 
feflîon. 
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feflîon,ie  le  receuroy  de  bo  cœur, 
car  c'eft  vn  grand  contentement 
à  celuy  qui  enfeigne^d’inftruirc'^n 
h5me  habile  &  propre  àTinUrü- 
étion,  autrement  ieluy  confeille- 
roy  d’aprendre  laCcience  plus  cô- 
uenableà  fon  entendement  &  ria 
turehmais  fi  ie  çôgnoiflby  qu’il  ne 
fuft  propre  &  difposé  à  aucun  gè¬ 
re  de  lettres  ,ie  luy  tiendroy  ces 
douces  &  amiables  parolles ,  Frè¬ 
re  &amy,il  n’ya  moyen  que  vous 
deueniez  homme,par  la  voyè  que 
vousauez  çhoifiù  tantie  voiis  ad- 
uife  de  ne  perdre  le  téps  &ia  pèi- 
ne&  de  trouuer  autre  maniéré  de 
viurc,  qui  ne  requiere  fi  grande  a- 
drefle&  habilite  qnc  faitreffiudc 
des  lettres.Qu’ainfi  foit,nous  vô- 
yôs  par  experiéce  entrer  au  cours 
de  quelque  fcicnce  vn  grâd  nom¬ 
bre  d’efeoli  ers  (eftant  le  maiftre 
©U  bon  ou  mauuais)  &  à  la  finies 
a  î 
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vns  deuicnncnt  fort  fçauans  ,1m 
autres  fotit  de  moyenne  cruditiô, 
Icsaucrcsjcn  tout  le  coursde leurs 
eftudes, n’ont  fait  autre  chofe  que 
perdre  temps ,  confommer  leur 
bien,  &  fe  rompre  la  teftc,fans  fai 
re  aucun  proffit.  le  ne  fçay  d’où 
peut  prouenircela ,  veu  que  tous 
ontouy  vn  mefme  maiftrc  ,aucc 
egalle  diiigence&folicitudc,ayâs 
les  rudes  parauature  prins  plus  de 
peine  queceux  de  bon  efprit  &  les 
habites.  Ladifficultccroiftcnco- 
res  plus  grande,  de  voir  que  ceux 
là  qui  font  rudes  en  vne  fcicncc, 
font  propres  &  naiz  à  vne  autre, 
&  que  ceux  là  qui  font  de  bon  cf- 
prit  en  vn  genre  de  lettres, palTans 
auxautres,  ne  les  pcuuent  pas  cô- 
prcdrc.Ie  portcrayjàtoutlemoüas 
bon  tcfmoignagc  de  cela,  pourcc 
que  nous  cftions  trois  côpagnons 
qui  fufmcs  enfemblc  enuoyez  à 
l’efcolc, 
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I’efco1e,pour  aprendrele  Latin: 
l’vn  l’aprint  facilemêr,&  les  deux 
autres  ne  peurent  iamais  compo- 
fervne  harangue  qui  fuft  congrue 
&  elegante.  Mais  cftans  palTer 
tous  trois  à  i’eftude  de  Diaieâi- 
que,l"vn  de  ceux  qui  ne  peurent 
aprendre  la  grammaire ,  fut  raer- 
ucilleufement  excellent  &  aigu  es 
arts,  &  les  deux  autres ,  n’en  peu¬ 
rent, en  toute  leur  vie,proferervn 
feulraot.  EieftanstoustHuisvc* 
nuz  à  l’eftude  d’Aftrologic  ^  fut 
ehofe  digne  de  confideration  que 
celuy  qui  h’aùoitpeu  aptédfcny 
le  Latin ,  ny  la  Dialeâique  ,fccut 
en  peu  de  temps,  plus  que  le  maif- 
tre  qui  nous;  enfeignoit,nepott» 
uànt  rien  comprendre  es  autres 
fcienceSi  Dequoy  eftat  emerueil- 
lé  ,ie  commèn^y  incontinent  à 
difeourir  li-deflüs  &  à  phiiofeN 
pher  crouuay,  enfiadecôpte» 
que 
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15UC  chacünè  fciencecietrâdelon 
çf^r it  déterminé  &  par ticuliér,le- 
'  (quel  tiré  jd^iceiie ,  pour  eftreapli- 
qoe  à  autre  de  differenre  ioçtc  try 
fert  aucunement.’  S i  donc  cela eft 
veritàbde  (comme  iU’eft,par  la 
preuue  q  nous  enferons  cy  âpres) 
&  fi  ^üelqu’vni  entroit  auiour- 
d'huyaux  ÉCcolesde  noftreteps, 
pour  fonder  &  faire  élite  des  ef- 
|«rics,odmbicn  en  r’  enuoyerpit  il 
apreridre  autre  maniéré  de  yiûre, 
combien  ènichâflTerôit  il  âu  châp, 
comme  lourdAuts.,h,ebet,éz  &  in*- 
habiles  pour  aprendréles  fcieccs, 
&  combien  en  reftabliroit  il  de 
ceux  lefquek  pour  leur  pauuretc 
&  «^octunCi^rit  âîreftêt  a  quel¬ 
ques  arts  mecaniqaaes  /défquèb 
nëantmoinslanature  afaitlesdf-i 
prits  proprosà  Ke^udedes  Içtttei^? 
mais  vôyant  qu’il  n!yaiplùs  de  f e- 
medeen  ceux  là,iUesfciutlaidèc 
en 
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en  leur  train ,  Sc  paflTer  outre.  Ce 
^ue  ie  dy  ne  fepcuc  nieryqnif  f  ait 
dés  naturels  brptttspropréi  iSc  dé- 
terrnin  ez  à  v  ne  fei  encc ,  qi«  néle 
font  pas  à  Ÿ  ne  autre  :  8c  pouic  écfte 
caufcjdeuàntque  mettji?ev!ù-''frnM 
Ênt  àreftûde ,  ilfaut  deGoùtif ir  la 
maniéré  de  fon efprit»&  voir  quel 
le  des  fcienccs  eft<crnfor  me  à'foü 
naturel,  8C  püisla  luy  faire  apPen- 
dre.  Ilfaùtbien  côfilidcÉéraüfli' 
qu’il  ne  fuffit  de  la  pàtolle  jpoür  lé 
rendre  confnminé  &  pàpfâit  au» 
lettres^  pourec  qu’il  faut  gardër 
autres  conditions  qui  ne  font  pas 
moins  ncceffaires  que  le  naturel 
ou.habilité:&  pourtât  Hippocrâ^  t^urUnre^ 
te  dit  que  l'éfprit  de  l’homme  gai  Hiff, 

delà  mcfme  proportion' au ccla^’''**’ 
fcience,quéia  terré  auèc  la  fcm  é- 
céécat  combien  que  la  terre  yde 
Iby  meûne ,  foit  fécondé  &  ferrie 
Icjdeftee  qu’il  la  faut  labourer,, 

&cul 
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&cultmec  ,  &  regarder  à  quelle 
maniéré  de  femcnce  eft  pliis  pro¬ 
pre  knaturelledifpofîtion  d’iccl- 
Icjpource  que  toute  terre  ne  pro¬ 
duit  auec  toute  maniéré  de  femen 
ce,fans  aucune  diftin<îli  on.  Aucu¬ 
nes  ptoduifent  mieux  du  bled  que 
de  l’orge  ,  es  autres  l’orge  vient 
mieux  que  le  bled  îles  ynes  fpuf- 
frent  vne  femence  dcfont  abon¬ 
dantes,  les  autres  ne  la  peuuent 
foufFrir.  Mais  le  laboureur  ne ic 
contcte  de  celle  dillinâion  U:car 
apres  auoir  laboure  la  terre  ,  en 
bonne  faifon ,  il  aduife  le  temps 
conuenable  pour  feracr,  ppurcc 
qu’il  ne  le  peut  faire  en  tout  tcps, 
&  quand  le  bledeftforty,ilIepur 
gedel’iuraye  &  autres  raauuaifes 
herbes  ,  à  fin  qu’il  puilTe  croillre 
&  rapporter  le  frui<ft  qu’il  attend 
de  la  femcnce.  Ainfi  faut-il  ellant 
la  fcicncechoificjlaplusconuena 
ble 
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ble  à  Thomme,  qu’il  commance  à 
l’eftudier  en  fon  premier  âge ,  le¬ 
quel,  comme  dit  Ariftote,eft  3o* 

pluspropre  &  meilleur,  pour  a- frobl, 
prendre  tioint  que  la  vie  de  rhom 
meeft  fort  courte,  &  les  arts  fort 
longs  ràraifondequoy  efl:bcfoin*’V^î®‘i*^* 
d’auoir  temps  fumfant  pour  les^" 
ap  rendre ,  &  temps  pour  les  exer¬ 
cer, &  parle  moyend’iceux,prof- 
fiter  à  la  republique.  La  mémoire 
des  enfans,  dit  Ariftotc ,  eft  vuide 
&  nue  fans  aucune  imprelHon,  à 
raifon  dequoy  ,  aulfi  toft  qu’ils 
font naiz, ils  reçoiuenten  icelle, 
facilement  quelque  chofe,  neref- 
femblantpas  â  la  memoiredes  hô 
mes  âgez  laquelle  remplie  de  tant 
de  chofes  qu’ils  ont  veues,  tout  le 
temps  de  leur  vie, ne  peut  reccuoir 
aucune  chofe  dauantage.  Et  pour 
cefte  caufejPlato  ha  dit,  que  touf- 
iours  nous  racontions  chofes  hô-y^,  ’ 
neftes 
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neftesdeuât  les  peds  enfans ,  à  fin; 
qu’ils  (dyent  incirez  aux  œuures 

de  vertu ,  d’autant  qu’ils  n’ouhliêt 
iamais  ce  (Qu’ils aprennent  en  ceft 
âge  ;&  ne  faut  future  le  confeil  de 
3F»  fa  Jw-Galen  ^quiditquedepuisqueno- 
nature  a  attaint  toutes  les for- 
ions  arts  qu’elle  peut  obtenir ,  il  nous 
faut  aprendre  les  arts&fciences: 
mais  il  n’a  point  de  raifon  ,fi  d’a- 
uanture  il  ne  veut  vferde  diftin- 
édon. Celuy  qui doitaprendre  j*  , 
Latin  ou  quelque  autre  langue ,  le  . 
doitfaire  en  fa  première  ieuneffe;-.  •' 
car  s’il  attend  que  fon  corps  foit 
endurcy  &  creu  parÊLitenient,il 
n’apprendra  iamàis  chofe  qui  vail 
EnVAda-  Pg,  fécond  âge,  qui  eft  l’adole-^ 

nfe^ajfem-  trauailler  en  l’art  de 

ble  tomes  dialedtiquc,  p ource  que  fe  comatt 
Les  dsfftre»  ceà dcfcouurir  l’efprit  &  entende. 
wiiVjjrit,  ment , lequel  en  l’eftudc  de  diale- 
pMue  2'*«j^|qyefe  peut  rapporter  aux  liens 
&tra 
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&  traaérs  que  l’on  métaux  pieds 
d’vnc  mule  ,auec  lefquels  chemi. 
nant  quelques iours,  elle  âpre nd  à  ^ 
aüer  l’amble.  Ainfî  noftre  enten-  ne fam  Uif 
demenrduit  &façôné^ux  rciglesi**' 

^  préceptes  de  dialef^iquç ,  J*” 

me  vne  haquenee  à  l’amble,  ha^^g,  ^ 
puis  apres  es  fciences  &  difputes,ys»t;7ow 
vne-gentile  manière  4e  d'rcouriry^'''»»»’^ 

&  raifonner.L’homm^e  eftanc  pat 
uenu  au  tiers  âge  de  iqquece,  peut 
aprendre  toutes  les  aijttos  ftien  • 

^  CCS  qui  appai  tiennent  à  l’entende 
ment ,  pource  qu’il  eft  deia  alTez 
m  anifefte  &  découucrt.  Il  eft  vray 
que  Ariftote  excepte  Ja  philofo- 
phic.natarelle,d  ifa  ne  qu  e  le  ieunç 
ftomme  n’eft .pas  4i(posc j  poçr  a- 
prçndrç  ccl^e  n|ianierçr  de  lettres, 
en  quoy  illerable  qu’il  ait  raifon, 
pour  eftre  ynefciêccjdeplus  grau 
de  confîderation  &  prudence  que 
nulle  autre.  Or  donc  (àcbatrâgç. 
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auquel  fe  doiuent  aprendrc  les 
fciences ,  il  faut  foudain  trouuer 
lieu  propre  pour  icelles ,  où  ne  fe 
traité  autre  chofeque  Icslettres, 
comme  font  les  Vniueriîtez.  Et 
pourtant  doit  fortir  l’enfant  de  la 
maifon  du  perc,  pource  que  la  me 
re,les  freres,  parens  &c  amis  qui  ne 
fontdefaprofeffion,luy  font  vhi 
grand deftoùrbierd’aprendre.  Ce 
îafe  voit  clairement  es  efeoliers 
natifs  desvilles  &  lieux  où  font 
IcsVbiuérlîtez,  defquels  n’y  a  jsas 
vn,finonpar  grade  merueille,  qui 
deuienne  iamais  fçauant.  Aquoy 
l’on  peutfacilemcnt  remédier  cn- 
uoyant,par  efehangedes  Vniuerfî 
tczjles  natifs  de  l'a  ville  de  Salama 
que,  eftudier  en  la  ville  d’AIcala 
de  Henares ,  5c  ceux  d’^Alcala ,  cri 
Salamaquc.Et  quant  à  ce  que  l’Ho- 
mc  doit  lailTcr  Ion  païs  natal, pour 
deuenii  vertueux  Sc  fage ,  eft  bien 
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de  telle  importance  ,  qu‘il  n*y  a> 
maiftreau  monde,  quiluypuiflc 
de  tacferuir  &  cnfeigner,  Ce  voyâc 
fpecialleméc  piiué  de  la  .faneur  & 
plaide  de  fa  patrie.  Sors  de  ton 
(difi'Iiku À  Abraham  )  d'entre 
parens  ,&dela  maifin  de  ton pere, 

&t' en  va  au  lien  que  ie  t' en ftigneray y 
ou  t  agrandiray  ton  non*y&tedonne-> 
raymakenediüion.  Dieuenditau- 
tant  à  tous  ceux  qui  défirent  la  ver 
tu  &  Ccicncc:car  co  mbien  qu’il  les . 
puifle  bénir  en  leur  pays ,  il  veut 
neantmoins  que  les  hommes  Ce  di 
fpofcnrpar  tel  moyen  qu’il  or  don 
ne,  pour  obtenir  Ces  dôs  &  grâces. 

Tout  cela  Ce  doit  entendre ,  pour- 
üeu  que  l’homme  fait  doué  d’vn , 
bon  efprit  8c  naturel ;car  autre- y» »f fer.» 
mcnr,quiconque  va  à  Rome,eftac  w?  muigri 
vne  belle ,  retourne  vne  belle  ;  i! 
ne  fert  de  gueres  au  rude  8c  mal  ha 
biied*allercIludieràSalamanquej 

b  1 


An 

MetheJe 

chap.4. 
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0Ù  il  ne  trouuera  îa  chaire  d’enté- 
dement  fly  de  prudcncé,  ny  hotric 
quil’enfeignc.  Pour  latroiiieme 
diligence ,  il  faut  irouuer  vn  maî- 
ftre  qui  enfeigne  facilement  &a- 
ucc  méthode ,  duquel  la  doâxine 
foit  bonne  &  certaine,  non  pas  fo 
phiftique  ny  de  vaines  confîde- 
ration'^tcàr  tout  ce  que  faitrefco- 
lier ,  en  toutle  temps  qu’il  aprend 
&  eftudie,cft  de  croire  tout  ce  que 
lémaiftreluypropofe,pourceque 
iln’apas  ladifcretion  ny  l’entier 
iugement,poür  difcerher  &  fepa- 
rcr  le  faux  ,dü  vray  :  combien  que 
foitchofccafuelIc&  nôau  choix 
de  ceux  là  qui  aprenn  et ,  d’aller  en 
certain  temps  eftudièr  aux  Vniuér 
fîctz  pourueues  de  bonsouman- 
uais  maiftres,  comme  il  aduintà 
certains  Médecins  dcfqucis  parle 
Galcn,  &  lefquels  ayas  efté  par  luy 
couaincusparplufîeurs  expérien¬ 
ces 
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ces  &  raifons,des  fautes  qu’ils  co- 
mettoyent  en  leurs  cures  Sc  prati- 
ques,au  grand  preiudice  de  la  fan- 
té  des  hommeSjles  larmes  leur  for 
tirent  des  yeux,  &  en  laprefencc 
du  mefmc  Galen ,  commancerent 
à  maudire  leur  mauuaife  fortune» 
d’aupir  rencontré  mauuais  mai- 
ftresqui  les  auoyent  enfeignez.  Il 
eft  vrayque  fe  trouuet  en  certains 
efeoliers  des  cfprits  fi  heureux, 
qu’ils  entendent  incontinent  les 
qualitez  &  doârineda  inaiftre,dc 
maniéré  que  fi  elle  eft  mauuaife, 
ils  la  fçauct  bien  reietter,  &  aprou 
uer,au contraire, ce  quils  enfei- 
gnent  de  bon.  Ccuxlà  enfeignent 
beaucoup  dauantage  le  maiftre, 
au  bout  de  l’an ,  qu’ils  ne  (ont  pas 
cnfeignezdu  maiftre:  pourcé  que 
doütans  &  interroguans  fubtile-f 
ment,  ils  font  fçauoirau  maiftre, 
&  refpondre  chpfes  fort  hautes  & 
b  3 


fubtiles,que  iamais  il  n’eut  aprins, 
fi  le  dilciple  par  la  bonté  de  fon  e- 
fprît  neluyeneuftoiiuert  le  che¬ 
min  :  mais  nefetrouuent  gueres 
de  tels,&  les  autres  rudes  &  igno- 
rans  font  infin  is,&  par  ainfi  feroit 
expediét  fbien  quenc  fedeuftfai' 
re  celle  éledion  &  examen  ,  pour 
aprendrèles  fciences)  que  les  Vni 
uerfitezfe  pourueuflent  toufiours 
de  bons maillres, douez d’vne  fai¬ 
ne  dodrinc&  bon  entenderrient, 
à  fin  qu’ils  n’enfeignent  erreurs, 
ny  fauiîes  propofitions,  aux  igno- 
rans.Pourlaquatriefme  diligence 
qu’il conuient  employer, il  faut  e- 
ftudier  la  fcicnce  par  bon  ordre, 
commançant  parles  principesde 
clcmensd’icellcjgangnantpeu  à 
peu  le  milieu  &  puis  apres  la  fin, 
fans  ouir  premièrement  autre  ma 
tierercari’ay  toufiourspenséellfc 
vne  grande  raute,  d’entendre  plu- 
fieurs 


fleurs  leçons  de  diuerfes  matières, 
&  de  les  reuoir  toutes  enfemble 
en  fon  cftude,  pçur  autant  que  de 
cela  adu  i  en  t  vix  meflange  de  diuer 
fes  chofes  qui  côfondent  rcfprit, 
de  maniéré  qu’en  la  pratique,  l'ho 
me  puis  apres,ne  fo  peut  bien  fer* 
uir  des  préceptes  de  foA  art,  ny  les 
aflbir  en  leur  lieu  conuenaWe  ;  il 
vaut  mieux  aprendre  chaçuAe  ma 
ticrc  à  part,&  par  fon  prdre  natu^ 
jel  en  la  çpnipofîtion ;  car  delà 
mefme  maniéré  qu’çlleeft  aprin- 
fe,  elle  eft  aflî  fç  &  imprimée  en  la 
mémoire  ï  ce  que,  particulieremct 
doy  uent  faire  ceux  qui  de  leur  pro 
pre  naturel  ont  l’cfprit  confus,  au 
quel  on  peut  façilemêt  remédier, 
entendant  vne  X'eple  matière ,  & 
puis  celle  qui  la  fuit, quand  elle  çft 
aefaeuee  ,iufljues  à  la  fin  de  l’art. 
.Or  Galenfçachant  de  combien  U 
importoit  ,  eftudier  les  niatiercs 
-  ‘  b  4 
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anec  bon  ordre  &  méthode,  a  fait 
pî  tordre  )iurg  enfclgncr  la  manic- 
#r«.  Tondoit  tenità  la  Itâure 

âc  fes  cèmîjfesi&  à'  ce  que  le  Mede- 
cîn  ne  s’ÿrendc  côfiis.  Aùtres  tien¬ 
nent  qhe  1  •ëfcoHèr,  tadis  qu’i  l  eftu 
(die  ,  né  dëit  manier  qüVn  Iiûrc, 
côprfenant  entièrement  la  dodri- 
ncqu’îlvcut  fçauoirj  où  il  doit  Ir- 
re,éc  nq  ch  plqfieurs,  afin  qu*il  ne 
fe  trdiïbïe  ny  confonde  :  en  qaoy 
ilsomî  grande  ràifëh;En  fin  ce  qui 
rend  rhômmé  fort-  d'ode  &içaw 
uant  eft  le'  îôhg'efpacè  de  temp? 
qu’il  employé  ia  i’eftùdc  des  let¬ 
tres, &l’efpèir  quelafcien  ce  pren 
ne  en  fon  cfprit  profonde  racine: 
çarhypîhshy  miôiHs  qwé'lecorps 
ti^fcmathticftt'dél^bôdioce  de 
ci  qüè  nous  niàh'géohs  &  beuuô? 
en  yrfidut,ïiins  dé-ceqùoi’cfto*- 
Wé  cuitdëigéré  Wcmêt  îairifi 
n  oftrc  cnt'endéintntne  fe  paift  Sc 
nour 
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nourrit  dece  qu’en  peu  de  temps 
nous  lifons  beaucoup  ,mais  de  ce 
que  peu  à  peu  11  entend  de  rumi- 
nefouuët  ;  noftré  efprit  fc  difpofe 
ïoHrncllémët  de  mieux  en  mieux, 
&auec  laps  de  téps  tombe  eîi  la 
cognoifTance dés  chofés ,  qu’il  ne 
pouuoitnyentëdrenyfçauoir  au 
precedêt.  L’Entendement  ha  fon 
principe, accroifTcmétjcftat  ou  cô 
ftituti6&  declinaifon^ny  plus  ny 
moins qüel’hofnme  &  les  autres 
animaux  &  pi antcs.I!  commence 
enf6ftado!cfcence,  il  ha  fon  ac- 
crDiflfement  en  k’ îoüuence  &  âge 
ririld’éftat  en  l’âge  parfait,^  co¬ 
rn  ace  àdeclinér  en  la  vieillelTe.Ét 
5^6ür*  cefte  éaüfè  ,cèluy  qui  veut 
fçaüôiren  quel  âgé^fon  entendè- 
mérit  éftle  plus  fort  &  vigoureux, 
iàchc  que  c’èft  depuis  trente  trois, 
ans  iùfques  enuiton  les  cinquâté: 
auquel  temps  fcdoiuent  faite  les 
b  S 


graues  authcurs ,  fi  ainfi  cft  que 
durant  leur  vie,  ils  ayçt  eu  qucl- 
E»  5«e/  ques  opinions,  contraires.  Çeiuy 
agi  en  doit  qui  veutcompofcr  &  eferire  des 
tjirire.  Hures ,  le  doit  faire  en  cet  âge ,  Sc 
non  deuâtny  apres,  s’il  ne  le  veut 
retraélcr  ou  changer  d’opinion. 
Il  ne  fjKt  Mais  les  âges  des  hommes  ne  font 
Vimitit  en  tous  d’vne  mefme  fortercar  au- 
ies  Agesfe  (qcicc de  leut  enfancc,à  dou- 
ire  des  2G  ans ,  les  autres  a  quatorze ,  les 
Ans.  Gai.  .autce,s  àfeize ,  &  les  autres  à  dû- 
Les  âges  de  ceux  çy  font 
'de7amT  que  leuriouuençe 

^  *  arriue  prefque  iufques  à  quarante 

ans,leur  âge  arrefté  &,parfait,iuf* 
quésâfoixâte.lls  obtienent  pour 
la  vicillefie  autres  vingt  aiinee^ 
de  maniéré  qu’ils  viuent  quatp 
vingtsans,  qui  cft  le  tetm® 
plus  forts  &  r obuftes .  Ceux  deC- 
quels  l’éfance  éfl;  terminecâ  dou¬ 
ze  ans.ontlavie  fort  courte :il$ 
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commancent  bien  toft  à  raifon- 
ner,&  bien  toft  labarbe leur  viêr, 

TeCprit  ne  leur  dure  gueres,  &co- 
martcent  à  enuiciilir  &  deuenir 
caducqz  .1  qiiaranteans,&  meurét 
à  quarante  huit.De  toutes  les  con 
ditios  quei’ayalleguees.n’y  en  a 
pasvne  qui  ne  foitfortneceflai- 
re,v  cile  &  profitableau  icune  h5- 
me  pour  fçauoirrrnais  1  e  principal 
poin<5t  eft  d’auoir le  naturel  cot-jtsigix  e- 
refpondant&  GÔuenableà  la  Ccié  fiantrml, 
.  fe  qu’il  veut  aprendre  :  car  nous  fi** 
voyons  que  plufteurs  hommes, 
leur  ieuneire  eftanrpaftee,ont  cô-fç„„age, 
mancé  à  cftudier,  ontouy  de  mau 
uais  maiftres ,  en  leur  pays ,  &  par 
vn  mauuais  ordre  &  neantmoins 
en  peu  de  temps  ,  font  deuenuz 
grands  perfonnages.  Mais  ft  l’ef- 
prit  defaut,  Hippocrate  dit  que 
toute  la  diUgêcc  qui  eft  employée 
àl’cftudeeft  perdue.  Çiteron  Vza»  lone 
congneu 
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Jt  Vome  congneu  en  fin  :  car  eftant  fachc 
mnJu  ^evoirfon  fils  tant  ignorant, & 
^dectnt.  tout  cequ‘il  auoit  peu  faire 
n’auoitrienferuyen  fon  endroit, 
il  dift  en  ceftc  manière  &  fens. 
Car  <jH^eflce  autre  chofe  de guerr(^er 
eontre  les  Dieux ^  comme  firent  les 
GeaSifinon  refiïiera  la  nature? com 
me  s*ileuft voulu  dire,yailcho- 
fequirefiemblc  micuxàla  guer¬ 
re  desGeans  cotre  les  Dieux,  que 
quandrhommefc  metà  eftudier, 
ayant  faute  d’entendement /cat 
comme  les  Geans  ne  vainquoyét 
iamais  les  Dieux  ,  ains  deraou- 
roycnttoufîours  vain  eus,  tout  ef- 
colier  qui  voudra  vaincre  fa  mau- 
ùaife nature, demeurera  par  elle 
vaincu  &furmonté.  Et  pour  celle 
caufeCiccro  mefme  nousconfejl 
le  de  ne  forcer  ny  contraindre  la 
nature,pourchairans  d’eftre  grans 

orateurs  Sc  aduocatz ,  fi  elle  ne  le 
veut 
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veut  permette ,  pource  que  nous 
trauaillerions  en  vain. 

Icy  efi  demoflre  <p*e  U  nature  efi  cet-- 
U  ifuirend  U  ieune  homme  propre 
&  habile  pour /^rendre  les fcten* 
ces. 

C  H  A  P.  1  I. 

E  s  anciens  Philofo- 
phes  difent  par  yne 
fentçnce  forcconamii 
ne  &  vfîtee  que  la  na-  «eture 
ture  e/l  celle  qui  rend  l’hoinc 
pre  &  habile  pour  apredrc  :  q  l’art 
âuec  les  preceptes&  reigles  luy  en^/r?<i  l'ho- 
donnct  vn  facile  chemini)^  q  l’v^  mema^e. 
fage&  experieçe  qu’il  ha  dci  cho- 
fcs  particulières,!  uy  dôpe^le  mo¬ 
yen  depouuoir  venir  à  la.pratiquc 
dccepure.  Mais  perfonne  d’iceuif 
n’adic  particulieremec  que  c’ell  de 
cete  nature,ny  rouz  quel  gère  elle 
(e  doii  confticuet.]li  ont  dit  feule  k?. 

ment 
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ment  que  venant  à  défaillir  en  cc- 
luy  qui  aprend,l’art,l’expericnce, 
les  maiftres,  lesliures  &  le  trauail 
neferuentderiem  Le  populaire 
voyant  vn  homme  de  grâdefprit 
&  habilité  dcmonftre  incontijjiêt 
que  Dieu  en  eft  autheur ,  &  iie  fc 
foucic  d’aucune  autre  chofe ,  ains, 
tient  pour  vnc  vaine  imaginatio 
tout  ce  qui  ne  Ce  rapporte  làrmais 
les  Philofophes  naturels  fc  mo¬ 
quent  de  celle  mahierc  de  parler. 
Car  combic  qu’elle  foit  plaine  de 
pieté  qu’elle  contienne  vérité 

&reIigion ,  elle  viét  neantmoins 
de  ce  qu’il  ignore  l’ordre  &efta- 
hliflcment  que  Dieu  donna  aux 
chofei  naturelles ,  Icîour  qu’il  les 
créa:  car  pour  couurir  fon  Igno- 
ranccj  êc  de  peur  que  perfonne  le 
puifle  reprendre,  ou  contredire 
à  fon  Opinion  ,  il  certiffie  que 
tout  fc  fait  par  la  Volonté  de 
Dieu, 
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Dieu,&  qü’il  n’auient  aucune  cho 
fe  que  par  fa  permiffion  diuine: 
mais  pouràutant  que  cela  efttres 
vcritable&riotoire,il  eft  digne  de 
reprehenfion  :  car  comme  chacu¬ 
ne  demande  ( ditAriftote) 
doit  faire  d’vnemefme  maniéré,  ^ 

auflî  ne  doit  on  donner  toute  ref- 
ppnced’vne  niefme  manière,  cô- 
bien  qu'èilc  fôit  veritable.Eftant 
face  propos  )  vn  Pbilpfophe  na^ 
turel ,  à  deuifet ,  vri  iour ,  aüec  vn 
Grammerien;  vintà  èux  vniardi- 
hier  curieux  ,  qurleut  demanda 
pourquoy ,  faifant  tant  bien  fon 
deuoir  apres  la  terre  de  fon  iardin 
à  la  remuer ,  culriuer,  becher,far- 
clèr  i  &  fumer,  elle  ne  mettoit  ia- 
mais ,  de  bonne  volonté ,  dehors 
cequ’il  y  feinoit,maiS  au  contrai¬ 
re  fciifoit  croiftre  facilement  les 
herbes  qu’elle  produifoitdulien? 

Le  Grâmerienrcfpondit  que  cela 
venoit 
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vcnoit  de  la  diutnc  prouidence,i^c 
qu’il  eftolr  aini,î  ordonné  de  Dieu 
p, ourle  bon  gouuernemét  dutnQ- 
de  :.nui5  le  ^PhilqCopIiç  phyfiçica 
jfe  pxiiità  ^ede  cejftetreCpqncç^ 
voyant  qu’il  r^fer^^^ 
pourcç  qu’il  ne  Içauoit  paslo  dilT- 
coui  r  des  chofes  naturelles,ny  en 
quelle  manière  elles  prodqifçnt 
leqrs  efFc4,St  Xje.iÇTammeripu  le 
voyant  rijre^lqy  demanda,  s^il  fe 
moquqit  ^eju^y ,  oq  dequoy.jl.tç 
4qi^teî?hilqlpphqç^ipôd\çqu’i)l 
ne  Te  rloit  pas  de  luy  ,mais  du  maif 
trequi  Pauoit  tant  mal  enfeigne, 
i//4»f^4.poürce  que  des  chofes  qui  vien- 
uoir  les  ber  la  prouidence  diuincfcôjr 

rifd^nde  fupcrnature|lesj  1^ 

t/wf»»J,/?ÇogP9iÀance.,&  foiution  en  ap- 
ce.  partientauxlyletaphyfiçiens.quç 

liwei.  de.  nous  appelions  raaintcnâtTheor 
Mnquesch.  logjcns.Mais  la  queftion  du  làrdi* 
nier  cft  naturelle,.^  appartient  à 
•  •  *  laiu 
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la  iurifdidiiô  des  Philof ophes  na- 
turels,pourccqueceftefFcâ:pro-  ' 
uient  de  certaines  choies  &  ma- 
nifeftes.Parquoy  le  Phyhcien  reC- 
pondit  que  la  terre  relTemble  à  la 
maraftrc  laquelle  entretient  fort 
bien  les  enfaps  qu’elle  ha  faits& 
engendrez;Sc  qfte la  nourriture  à 
ceux  de  foR  mary, de  maniéré  que 
nous  voyons  les  liens  aller  bien 
nourriz  &  en  bompo|n<St  ,&lcs 
autres ,  maigres ,  atténuez  &  fans 
couleur.  Les  herbes  que  la  terre 
produit  du  lien  font  forties  de  fes 
propres  entrailles, &  celles  que  le 
lardinicr  fait  leuer  par  force,  font 
venues  d’vne  autre  mere,au  moyê 
dequoy  elle  leur  ofte  la  vertu  & 
l’aliment  par  lequel  elles  deuo  y  et 
croiftre,  pour  le  dôner  aux  herbes 
qu’ellaha engendrees.Hippocra-^^  .. 
te  raconte  aulfi  quainli  qu’il  fufty^^^^ 
allé  voir  ce  grand  philofopheDeww^er#. 


mocrite,  il  luy  fit  entendre  les  fo-i 
lies  que  le  vulgaire  difoit  de  la  me 
dccine:à  fçauoir  que  fe  voyans 
exempts  de  maladie, il  certiffioit, 
que  Dieu  feul  les  guari(roit,& que 
fans  la  volôtc  d’iceluy,rinduftric 
du  médecin  ne  feruoitpas  beau- 
coup.C’eft  vne  maniéré  déparier 
tant  anciêne ,  Sc  l’ont  tant  de  fois 
debatue  les  philofophes  naturels, 
que  feroit  peine  perdue  de  la  pen 
fer  faire  oublier  ,ioint  qu’il  n’eft 
conuenablede  cefairc,pourautat 
que  le  vulgaire  ignorât  les  caufes 
particulières  de  quelque  effed, 
refpond  mieux  &plus  véritable¬ 
ment  par  la  caufe  vniuerfelle  >qui 
cft  Dieu,  que  non  pas  autrement. 
Et  pourtât  me  fuis  ie  misplufieurs 
fois  à  confiderer  d’où  vient  que  le 
commun peuple  attribue  tant  vo¬ 
lontiers  toutes  choies  à  Dieu ,  & 
non  à  la  nature ,  ayant  en  horreur 
les 
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les  moy es  naturels.  le  ne  fçay  pas 
lîi’en  ay  peu  comprendre  la  rai- 
foh  :toutesfois  eft  il  aifé  à  enten¬ 
dre  ,que  le  peuple  parle  de  celle 
maniere,p  oür  ne  fçauoir  quels  ef- 
feélsfc  doiuententieremenratri- 
buer  à  Dieu,  &  quels ,  à  la  nature: 
ioint  que  les  homes ,  pour  la  plus 
part,  tont  impatiens,  qui  veulent 
que  leur  defir Toit  incontinent  ac- 
comply.  Etcomtneainfifoitque 
lesmoyes  naturels  foyêt  de  grade 
cftenduc,  &  opèrent  par  laps  & 
cours  de  temps,il  n’a  pas  la  pacié- 
ced’y  regarder:&  fachantqDieu 
eft  toutpuifsât,quifaitenvn  mo¬ 
ment  tout  ce  qu’il  luy  plaift/uiuât 
les  cxêples  qu’il  en  ha,il  voudroic 
qu’il  luy  donnaft  fanté  comme  au 
Paralitique:fcience,  comme  à  Sa- 
lomon,&  richeircscomme  àlob, 
qu’il  le  dcliuraft  de  les  ennemis, 
coinmcilhadeliutéDauid.  L’au- 


c  ^ 
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trc  raifon  de  cefte  maniéré  de  par 
1er,  eft  que  les  homme  sfonr  arro- 
^ans ,  &  pr"fomptiicux,p!uiîcurs 
defquclsdefirét  en  leur  cœur,  que 
Dieu  leur  falTe  quelque  grâce  fpç- 
cîalle  &  particulière  :  &  que  ce  ne 
foit,  par  la  voyecommune(cGm- 
mc  eft  de  faire  luire  le  Soleil  fur 
les  iudes  &  les  mauuais  ,&  faire 
plouuoir  pour  tous  en  général^ 
pource  que  les  grâces  fontd’autât 
plusefHmees  qu'elles  font  oétro- 
yeesà  moins  de  perfonnes.  Et 
pour  celle  caufe  auons  nousveu 
plulîeurs hommes  faindredes  mi 
racles  çs  mailons&  lieux  dede- 
üotion, à  fin  quele  peuple  accou¬ 
re  à  eux  incontinent  &  les  tienne 
en  grande  vénération  ( comme 
perfonnes  auec  lefquellcs  Dieu 
s'eft  rendu  familier) de  maniéré 
que  s’ilsfontpauures,ie  peuple  Ica 
fàuorife  de  grandes  auraofncs,  & 
aucuns 
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aucuns  en  tombent  en  intereft. 
La  troifiemc  raifon  efl:  que  les  ho¬ 
mes  fe  veulent  repofer,&  neveu 
lent  prendre  aucune  peine,  veu 
que  les  chofcs  naturelles  font  tel¬ 
lement  dirpofees,  que  pour  en  fça 
uoir  les  cffeâ:s,il  cft  befoin  de  tra 
uaillen&  poutdt  voudroientils 
que  Dieu  vfaft  en  leur  endroit  de 
fa  toutc-pui{rance,&  que  fans  au¬ 
cun  trauail, leurs  defirsfaifentac- 
complis.  le  lailTc  à  part  la  mabce 
de  ceux,  qui  demandétà  Dieiidcs 
miracles  pour  tenter  fa  puiflànce# 
&congnoiftre  s’iiles pourra fai- 
re:autres,qui  par  vne  vengeance, 
demandée  le  feu  du  ciel:&  autres, 
challimcns  trcf-çruels.La  derniè¬ 
re  raifon  vient  de  ce  que  le  vul¬ 
gaire  ert:  fort  religieux ,  Sc  défi* 
rcux  del’hôneurdc  Dieu  &  auâ- 
cement  de  fa  gloire  :  ce  qui  aduiét 
beaucoup  pluftoftpar  les  mira- 
c  3 


des  que  par  les  efFeds  naturels: 
mais  le  vulgaire  des  hommes  ne 
feair  pas  les  œuures  fupernatucel- 
les  Sc  prodigieufes  que  Dieu  fait, 
pour  moftrer  à  ceux  qui  font  igno 
rants, comme  il  efttout  puiflant, 
ôc  qu’il  les  fait  pour  aprouucr  fa 
dodrine:  fans  laquelle  ncceflîté  il 
ne  les  feroitiamais.Ce  qui  cft  aifé 
à  entendre conhderant  que  Dieu 
n’execute  plusmaintenat  cesesu- 
ures  cftranges  du  victf&:  nouueau 
teftamétjpOHrce  qu’il  a  mis  tou-? 
te  diligence  d’informer  Icshora- 
racSjpar  miracles,  de  fa  verité.De 
peufer  maintenant  qu’jl  retourne 
approuuer ,  par  nouueaux  lignes 
&miracIcs,tafaindedodrine(en 
refufeitant  les  morts ,  donnant  la 
veue  aux  aueugles  ,  Ôc  guerilTant 
les  boiteus&  les  paraUtiques)c*eft 
vnc  grade  erreur:  car  Dieu  enfei- 
gne  vue  fois  ce  quiefl:  c5uenable 
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auxhommeSjlcprouuepar  mira¬ 
cles,  &  ne  le  répété  point.  Dieu  ,  , 
parlevriefois^^ nerepetece ^u’ilha  * 
<)f«.Lcpliis  grâd  indice  que  i’ayc 
pour  defcouurirfîvn  homme  n’a 
pasrefprit  apropriéàla  pliilofo- 
phie  naturelle,  eft  dele  voir  atri- 
bucr  toutes  chofes  au  miracle, 
fans  aucune  diftind:ion:&  au  cô- 
trairene  faut  douter  du  bon  ente 
démet  de  ceux  Icfquels  neccfTcnt 
tant  qu’ils  fâchent  la  caufe  parti¬ 
culière  de  quelque  effed.  Ceux  là 
fçauent  bien  que  fe  treuuent  cer¬ 
tains  efièds ,  qui  fe  doiuct  immé¬ 
diatement  référer  à  Dieu, comme 
font  les  miracJesî&autres  à  la  na- 
ture,commeceux  quinailTent  & 
prouienncntde  certaines  caufes. 

Mais  quand  nous  parlons  de  I  vn  ç 
&  l’autre  maniéré,  nous  eftablif- 
fons  Dieu  auteur  de  tout:car  quad  t*' 

AriitoLCHA 
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h  e  font  rien  en  vain,  il  n’a  voulu 
entendre  q,ue  la  nature  fuft  quel- 
que  chofe  vniucrrelle  ayant  iu- 
rifdidion  feparec  de  Dieu: mais 
vn  nom  de  Tordonnance  &  rei- 
gle  que  Dieu  cftablk  en  la  corn- 
pofition  du  monde ,  à  fin  que  fuc- 
CcdentlcsefFc(fts  qid  font  necef- 
faîrespourla  conferuation  d’icé- 
luy.Parâinfîa  l’on  couftume  de 
dîrequcleRoy  &  le  droiâ:  ciuil 
nefonttortàperfonne:  en  laquel 
le  maniéré  de  parler ,  nul  n’ented 
queceHom(  Droiâ:)  fignifie  au¬ 
cun  Prince,qui  aitiurifdidion  fe- 
paree  de  celle  du  R  oy ,  mais  tient 
que  c’efl:  vh  term  equi  co  mprend, 
par  fa  fignification, toutes  les  loix 
&  ordonnances  que  le  Roy  a  fai¬ 
tes  ,  pour  la  conferuation  de  fa 
république.  Et  ny  plus ny  moins 
q  le  Roy  fe  referuc  des  cas  qui  ne 
pcuuent  eftre  déterminez  par  le  ' 
droiél 


DES  ESPRITS.  21 

droi<5fc,tantiIs  font  grâds  &  eftran 
gês ,  Dieu  pareillement  fe  rcferue 
les  cfïéds  miraculeux,  qui  ne  peur 
uentcftrc  produits  des  caufcs  na¬ 
turelles.  Mais  il  faut  bic  noter  icy, 
que  ccluy  qui  les  doit  congnoi- te  dTuphi 
ftre  tels,&  Jesdifeernerdes  œu-lofopUena 
ures  naturelles  doit  eftre  grâd 
lofophe  naturel, &  fçauoirdecha^’'®"'^/’®''’' 
cun  efteCt,  la  certaine  caule  d  icc- 
luy.  £t  neantmoinscout  celane^, 
fufiît  H  l’Ëglife  catholique  ne  les. 
déclaré  tels.  Et  comme  ieshom-, 
mes  de  lettres  trauaillct  apres  l’e- 
ftudcdudroiéfciuil,  &le  retien¬ 
nent  en  leur  mémoire ,  pour  fça- 
uoir  &  entendre  la  volonté  du 
Roy,cnIa  detcrminaifon&  ar-, 
reft  de  tel  &  tel  cas ,  ainfi  nous  au¬ 
tres  philofophes  naturels  (com-  , 
me  entendez  en  celle  faculté )  , 
mettons  toute  peine  defçauoir  1? 
difcours&  ordonnance  que  Dieu 
c  J 
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fiftjleiour  qu’il  creale  môtlc,pour 
contempler  &  fçauoir  de  quelle 
maniéré  il  ha  vouli3PI|uelcs  cho- 
fesfoicntfuccedees,  &pou\u^uoy. 
Et  comme  ce  feroit  chofe  digne 
de  rire, fi  vn  homme  de  lettres, al- 
Icguoit  en  fes  eferits ,  pour  chofe 
bien  prouuce,  que  le  Roy  fait  dé¬ 
terminer  tel  cas,  fans  monftrer  la 
loy  &raifon,par  laquelle  il  le  veut 
décider:  les  Philolophes  fe  rient 
auffi  de  ceux  qui  difent,Ccfte  œu- 
ure  cil  de  Dieu,  fans  dénoter  l’or¬ 
dre  &  difeours  des  çhofes  parti¬ 
culières  ,'d’où  elle  peut  procéder. 
Et  comme  le  Roy  ne  veutprefier 
l’aureille  àqui  le  requiert  d’abolir 
&  calfer  vne  loy  iufte ,  ou  de  faire 
décider  vn  cas ,  hors  l’ordre  qu’il 
feit  garder  &  entretenir  eniugç- 
ment;ainfi  Dieu  ne  veut  efeouter 
celuyquidemâdcdcs  miracles  Qc 
buts ,  par  delTus  l’ordre  de  nature^ 
\  lÀns 
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fins  qu’il  en  foie  befoin:  car  côbie 
que  le  Roy  caflTe&cftablifletous 
lesioursdesloix,&  change  l’or¬ 
dre  delà  iufticef  tant  pour  la  di- 
uerhré  desrcmps,qucpourccque 
le  confeil  de  l’homme  eft  caduc 
&  muable ,  qui  ne  peut,  pour  vne 
fois  attaindre  à  la  droiture  &  iu- 
ftice  jfi  eft  ce  que  l’ordre  naturel 
de  toutl’vniuers,  quenous  appel¬ 
ions  nature,eft  certain, depuis  que 
Dieu  a  créé  le  monde,  auquel  on 
ne  fçauroit  ny  adioufter  ny  dimi¬ 
nuer  chofe  que  cefoit,pource  que 
Dieu  l’a  eftâbly  auec  telle  fagefle 
&  prouidence,  que  de  requérir  vn 
tel  ordre  n’eftre  gardé,  eft  vouloir 
rendre  les  œuures  de  Dieu  impar¬ 
faites  &  dcfedueufcs.Mais  retour 
nant  à  cefte  fentence  tant  vfitec 
des  Philofophes  anciens,  Lanam 
re fithhayUe ,  il  faut  entendre  que 
l’on  ccouue  des  efprics  &  babili^ 
tw 
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tez  queDieu  départit  &  dluife  en¬ 
tre  les  hommes  ,  hors  de  Tordre 
naturrl,  comme  fut  la  fcicnce  des 
Apoftresjefquels  d’hômes  lourds 
&  idtotSjfurentmiraculcufement 
infpirez  ,& remplis  defcience  & 
de  fçauoir.  Quant  à  ccftc  maniéré 
d’habilité&  lcience,nefc  peut  vc 
rifïer  cccy  ,  Nature  fait  habile^ 
pourcé  que  c’cft  vn  œuure  qui  fc 
doit  entièrement  rapporter  à 
Dieu,&  non  pas  à  la  nature.  Il 
faut  entendre  le  mcfme  de  la 
fcience  des  Prophètes ,  &  de  tous 
ceux  aufquelsDieuafaitquelque 
grâce.  Il  y  a  vne  autre  maniéré 
d’habilitc  entre  les  hommes ,  qui 
leur  vient,  pource  quenature  les 
ha  engédrez  par  Tordre  &  moyen 
ordonné  de  Dieuàcefteffeét  ,  & 
de  ceftè  maniéré  dit-on  certaine¬ 
ment ,  Nature  fait  habile.  Car, 
comme  nous  prouucrons  au  der¬ 
nier 
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nier  chapitre  de  cefl:  œuure ,  il  y  a 
vn  tel  ordre  &  couention  es  cho- 
fes naturelles, que  (llesperes  ,  au 
temps  de  rengcndremcnt,ypren.  • 
nent  garde ,  &  pcnfent  à  les  gar¬ 
der,  tous  leurs  enfans  feront  fa- 
gcs ,  &■  ne  s’cn  faudra  pas  vn.,  Ce 
pendant  cefte  fignifitcation  de  na¬ 
ture  eftibrcvniuerfelle  &  confu.- 
fe,&  rcntendement  n’efl:  pascon 
tentj&neceflètant  qu’il  fçache 
le  fait  particulier  &  la  derniere 
caufe;&  pourtanteft  bcfoin  trou- 
uer  vne  autre  lignification  de  ce 
nom  f  Nature,  J  qui  conuienne 
mieux  a  noftre  propos.  Ariftote,-*^»  tü». 
&  tous  les  autres  Philofophes  na- 
turêls,  particularifent  da.uaniagCjf^^“_ 
ce  nom,  &  appel  lent  la  nature  ccr 
taine  forme  fuhftantieUe,qui  don 
necftre  à  la cholè^&eft  principe 
déroutes  fcsœuures:  &  en  çefte 
fîgnification,noftreame  raifon- 
nable» 
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nablcjà  iuftc  raifon, s’appellera  na 
ture,pourccque  nous  tenons  d’el¬ 
le  l’eftrc  formel  d’hommes, &  elle 
•  mefmeeft  le  principe  de  tous  noz 
faits  &  adionsrmais  comme  ainfi 
foitquc  toutes  les  âmes  raifonna 
blés  foyent  d’egallc  perfeéfion, 
(  tant  celle  du  fage  &  fçaaant  que 
celle  del’ignoranOon  nefçâuroit 
certifier  ,  en  celle  lignification, 
quelle  ell  la  nature  qui  réd  l’hom¬ 
me  habile  :  car  fi  cela  clloit  vray, 
tous  les  hommes  feroyent  efgaux 
en  cfprit  &  fçauoir  :  par  ainfi  le 
£»/430.mefme  Atillote  a  trouué  autre  fi- 
ftatwtfTo  gnificationde  nature, qui  ell  cau- 
le  quel  homme  ell  habile ,  ou  in¬ 
habile  ;  car  il  dit ,  que  le  tempéra¬ 
ment  des  quatre  premières  quali- 
tez  (  chaud ,  ficoid,fec,  &  humide) 
fe  doit  appeller  nature  ,  pourcc 
que  de  celle  nature  procèdent  tou 
tes  les  habilitez  dchhomme,tou- 
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tes  les  vertus  &  vices, &cefl:e  gran 
de  variété  d’efpritsq  nous  voyos. 

Ce  qu’il  peutapcrtcmcnt  cognoi- 
ftre  &  prouuer,  en  confidcrant  les 
âges  d’vn  homme  tres-fage ,  le¬ 
quel  en  fon  enfance  n’eft, autre 
qu’vn  brut  animal ,  n’vfant  d’au¬ 
tres  puilTanccs  que  de  celles  de  l’i¬ 
re  &  conuoitife  :  mais  eftant  venu 
en  l’âge  d’adolefcencejil  comman 
ce  à  delcouurir  vn  cfprit  admira¬ 
ble,  qui  luy  durciufqucs  à  certain 
temps  &  non  plus  :  car  furuenant 
la  vicilleire,il  va  perdat  fon  cfprit  ^ 
de  lour  en  tour,  lulques  a  tant  que 
il  deuicne  caduc.  11  eft  certain  que  fant^ue 
celle  diucrlîté  d’efprits  procédé  de  de 

l’ame  raifonnable  ,  laquelle 
tous  âges,  eft  toufîours  de  mefmc, 
fans  receuoir  en  fes  forces  &  fub-  k  U 
ftancc,aucune  alteration  ouchan  mort.é.tfk 
gcment,n’cftoit  qu’en  chacun 
l 'hommeobtienc  vn  diucrs  tcmpe^* 
rament 
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rament  Bc  contrai  re  di  fpofition,  à 
raifon  de  laquelle, l’amc fait vne 
chofe  jcn  enfâce;  vne  autre, en  icu 
neirc,  &  vne  autre  en  vieillefle  :  & 
pourtant  voyons  nous  cuidem- 
ment.puis  quVne  mcrme  ame  fait  ’ 
ocuurcs  contraires  en  vn  mefme 
corpSjàcaufedu  contràiretempe- 
rament  en  chacun  âge, que  quand 
nous  voyons  deux  ieunes  hÔmes, 
l’vn  habile  &  l’autre  ignorant  & 
inhabile ,  cela  vient  de  ce  que  le 
tempérament  de  l’vn  eft  different 
del’autre;  lequel  (  pour  cftre  prin¬ 
cipe  de  toutes  les  oeuures  del’ame 
Hif/ior.fp'raifonnabîe  J*les  médecins  &  phi 
Gai  lofophes  ont  appellé,nature:  de  la 

re  wT figniheation  eft propremet 
vérifiée  ceftefentence,iV'<«rmj^/i 
te  a»  Phe  habile.  En  cofirmation  de  cefte  do^ 
(Stcine.Galen  a  eferit  vn  liure ,  par 
^e  Tame^  lequel  il proune^que les  mœurs  de 
/el’amefuyuent  le  tempérament  du 
corps 


DES  esprits.  15 
corps  où  elle  refîde  ,  &  qu’à  raiïon  teperamet 
de  la  chaleur, froideur,  humidité,^"’’/’^- 
&  iecherelTe  de  la  région  en  la-  “*  ' 
quelle  les  hommes  habitent,  des 
viandes  qu’ils  mangent,  des  eaux 
qu’ils  boiuent ,  &  de  l’air  qu’ils  re- 
fpirent.lcs  vnsfont  ignorans,  & 
les  autres  fagescles  vnsvaillans,& 
les  autres  couards  ;  les  vns  cruels 
&  les  autres  mifericordieux  :  les  . 
vns  fecrets  &  les  autres  ouuerts: 
les  vns  menteurs,  &:  les  autres  vé¬ 
ritables, des  vns  Éraiftres,  &  les  au¬ 
tres  loyaux  :  les  vns  inconllans,& 
les  autres arreftezdes  vnsdoubles, 
les  autres  llmples;  les  vns  chiches, 

&les  autres  liberaux:  les  vns  hon¬ 
teux, &  les  autres  cshontez:ies  vns 
incrédules,  Scies  autres  aifez  à  per 
fuader  pour  leprouucr,  il  s’eft 
feruydeplulieurs  paflàges  d’Hipr 
pocrate ,  de  Platon,  &  d’Ariftote, 

Icfquels  certifient  que  la  differen- 
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V'eftytet  ce  des  nations,  tant  en  la  compo- 
«  du  corps ,  comme  és  condi- 

tions.  tiens  de  Tame ,  vicntde  la  variété 

de  ce  tempérament.  On  voit  clai¬ 
rement  côbien  difFerët  les  Grecs, 
des  Scithes  :  les  Françoys,dcs  Hc- 
fpagnoîs  :  les  Indiens, des  Alcmâs: 
&  lesÆthiopiens,desAnglois.Ce 
qui  ne  fevoit  feulement  és  régies 
tant  loingtaincs  &  feparees  IVnc 
deTautrermaisfinous  confîderos 
les  prouinces  de  toute  rEfpagné, 
nous  pourrons  départir  les  vertus 
&  vices  fufdits  aux  habitans  d’icel 
les ,  félon  qu’ils  leur  feront  pro¬ 
pres.  Et  n  nous  côfiderons  l’cfprit 
&  mœurs  des  Catelans,  Valen- 
cians,Murcians,Granadms,Anda 
luzes ,  Ellremegnois ,  Portugais, 
Gallegues,  Afturiâs,Montagnois, 
Bizeains,  Nauarrois,  Arragonois, 
&  Caflillansjqui  ne  voirra&  con 
gnoiftra  la  différence  qui  cft  entre 
eux. 
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eux, non  feulement  en  la  figure  du 
vifage  ôc  compoficion  du  corps» 
mais  auffî  es  vertus  &  vices  de  Ta- 
me  î  ce  qui  vien  t  de  ce  que  chacu¬ 
ne  prouincc  des  fufditcs  nations» 
obtient  fon  different  Ôc  particu¬ 
lier  tempérament.  Et  non  feule¬ 
ment  fe  voit  cefte  diuerfité  de 
mœurs  és  régions  tant  élongnecs, 
mais  auffiés  lieux ,  diftans  feule¬ 
ment  d’vne  petite  lieuë  Tvn  de 
l’autre, où  vousncfgauricz  croire 
la  différence  qu’il  y  a  des  efprits 
entre  les  habitans  d’iceux.  F inale- 
menttoutccquc  Galcn  eferit  en 
fon  liure  ,  eft  le  fondement  de 
ce  mien  œuure  combien  qu’il 
ne  touche  particulièrement  aux 
différences  du  naturel  &  habili¬ 
te  des  hommes ,  ny  aux  fciences 
que  chacune  demande  en  particu- 
licr,fî  a  il  bien  entendu  qu’il  eftoit 
neceffaire  départir  les  fciêccs  aux 
d  a 
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9 .  ft-  icunes  hommcs,&  donner  à  cha- 
mt  I>e  cun  celle  que  fon  naturel  requc- 
^  outre,que  les  repli 
y  latents,  bloques  bien  ordonnées  deuroy  et 
cftablir  hommes  de  grande  prü-  ' 
décc  &  fçaucir,  qui  décoiiurilTcnt 
en  râge  tendre refprit  &  naturel¬ 
le  induftricd’vnchacû,  pour  leur 
faire  apprendre  l’art  qui  leur  fc- 
roit  conucnablc  jfanslclailïcrà 
leurele^idh. 

QwÜe  partit  du  corps  doit  efire  bien 
tempereejàfintjjuel^ errant foithà 
Iftle^oHdebonêjprit. 

,  C  H  A  V.  II  I. 

HÇj  E  corps  humain  hà 
n  v^nefi  grande  variété 
^  de  parties  &  puifTan- 
ces  (chacune  apliquee 
à  fa  fin  )  qu  il  ne  fera  hors  de  pro- 
poa,  ainsneceflaire  fçauoir  pre¬ 
mièrement  • 
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mieremcnt  quel  membre  nature 
ha  ordonne  pour  inftrument  prin 
cipaljàce  querhommefuft  fage 
&  prudent.'car  il  eft  certain  que 
nous  ne  raifonnons  pasdu  pied: 
que  nous  ne  cheminôsjde  la  tefte: 
que  nous  ne  voyons,  du  nez:  & 
que  nous  n’oyons  pas ,  des  yeujj: 
mais  que  chacune  de  ces  parties 
ha  fon  propre  vfage  &  particuliè¬ 
re  compofîtion,pourroeuurequi 
Juy  eft  conucnable.  Deuant  que 
Hippocrate  8c  Piato  fuflent  au 
monde ,  les  Philofophes  naturels 
tenoyêt  pour  certain,que  le  cœur 
eftoitlaprincipallepartie  ou  refi- 
doit  la  faculté  de  laraifon,  &  l’in- 
ftrumét  ,au  moyen  duquel  noftrc 
ame  exerce  les  œuures  de  pruden 
ce  J  d’efprit ,  de  mémoire  Sc  d’en- 
tendemét.  Etpourtantrcfcricurc 
fainékc  s’accommodant  à  lacora- 
niune  manière  de  parler  de  ce 
^  5 
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temps  là , appelle  en  plulîeurs  en¬ 
droits  ,  le  cœur  la  partie  fuperieu- 
rc  de  l’homme.Mais  ces  deux  gra- 
recarwiÿ'uesPhilofophes  eftans  venuz  au 
4»  ‘^ded  »  donnèrent  à  cntedreque 

2  fau(rc,&  prou- 

/«Mf/we^é^uerent  par  plufîeurs  raifons  &  ex- 
n'ffi /»4rtj-periêccs  >  quele ccrueau  cfl:  le  lîe- 
principal  de  l’amc  raifônable: 
/e  tous  ont  accepté  ,hormis 

ejl  caufede  Atiftote,lcquel  voulantcontrcdi- 
toutes  c«re  du  tout  à  Plato,eft  retourné  re- 
ffco;èy.A2r//>fraifchir  &renouuellcrla  premic 
opinion  ,1a  rendant  probable 
mçrbo  ya.par argumens  topiques, ou  tirez 
<n.  des  lieux.  Il  ne  faut  pas  debatre  en 

ceft  endroit  quelle  eft  la  plus  cer¬ 
taine  opinion  :  car  il  n’ya  pas  vn 
phÜofophequin’auouequeleccr 
ueau  eft  l’inttrumcnt  ordonné  de 
nature,pourrcdrc  l’homme  fage 
Sc  prudentâlcouient  déclarer  feu 
1  lement  quelles  doiucnt  eftre  les 

[  condi 
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tonditidonsdecete  parde,pour 
èftrcbicn  organifce&compofec, 
afin  que  le  ieune  hommefà 
ccte  occafinn  jâit  bon  efprit  &  en 
tendement.  Le  cerueau  doit  auoir 
quatre  qaali  tés,à  ce  que  l’ame  rai- 
fonnable  puilFe  commodément 
faire  les  œuuresd’entendement5(: 
prudencc.Lapremiere  cft  la  bon¬ 
ne  compofition  :  l’autre,  que  les 
partiesd’iceluy  foyent  bien  vnies: 
la  troifierme,que  la  chaleur  n’ex- 
ceddeou  furpalT'ela  froideur  :ny 
l’humeur, la  (iccitédaquatriefme, 
qucla  fubftâce  foit  compofeede 
parties  fubtilcs  &fort  délicates. 
En  la  bonne  compoficion  font 
côprinfes  quatre  autres  chofesda 
première  cil  la  bonne  figured’au- 
tre ,  lafuffifantc  quantitéda  troi- 
fieme ,  qu'il  y  ait  au  cerueau  qua¬ 
tre  ventricules  fcparez  &  collo¬ 
ques  chacu  en  foniieudaquatrief- 
d  4 
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me  que  la  capacité  d’iceux  ne  foit 
plus  grande  ne  moindre  qu’il  faut 
/i»r*  pour  leur  ofiice.Galcn  deniOnftre 
dei’Mt  de  la  bonne  figure  du  cerueaujconfi- 
ruedidne^  deranc  parle  dehors  la  forme  & 

'  compolition  delà  tefterquiferoit 
tcllequ’il  faudroit,dit  il ,  prenant 
vne  boule  de  cire ,  parfaitement 
ronde,quc  l’on  manieroit  douce¬ 
ment  &  aplatiroit  par  les  codez, 
de  manière  qu’elle  fift  vn  front  & 
le  derrière  de  la  tefte  vn  peuelle- 
UC&  comme  bolTu:  dont  s’enfuit 
qucceluy  quihale  front biéplat, 
&le derrière  delà  tefte  mal  fait 
&  vny ,  n’a  pas  la  figure  de  cer- 
ueaujdemonftrantqu’ilfoitdcbü 
«fprir.Quant  àla  quantité  du  cer¬ 
neau, de  laquelle  l’ame  ha  befoin, 
•pour  difeourir  &  vfer  de  raifon, 
c’eft  choie  raerueilleufe, qu’entre 

QM  de 

UcninUè^^^  ft'fi  fie  çeruclle  que 

Phommç 
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l’homme  :  de  manière  que  deux  l'hot^ 
puiflans  bœufs  n’en  ont  pas  tant”'* 
qu’il  s’en  trouucra  au  ccrueau  de 
1  homme, quelque  petit  qu’il foit: 

&  ce  qui  eft  le  plus  notable,cntre 
les beftes brutes, celles  quiapro- 
chent  le  plus  de  la  prudence  &  Thamd^U- 
diferetion  humaine  (  comme  le  prudtact 
SingCjle  Renard  &  lcChien}ont  de  l'homme 
plus  grande  quantité  de  ceruelle 
que lesautrcs  ,quoy  qu’ils foyent 
plus  grans  de  corps.  Et  pour  celle  Au  Hure 
caule  Galen  dit  que  la  petite  telle  de  i’art  de 
eni’hômc  ,eft  toullours  vicieufe,  ”^^decme 
pource  qu’il  ha  faute  de  ceruelle;*^ 

&  certifie  pareillemet  qfilagrof 
fe  telle  viét  de  l’abôdâccde  matic 
re  mal  apropricc,  lors  q  nature  la 
forma, c’ell  mauuaisfigne,pource 
qu’elle  ell  toute compofee  d’os  & 
de  chair,  &  qu’elle  n’a  gueres  de 
ceruclle,coramciladuicnt  esfort 
grandes  &  grollcs  oranges, kf- 
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quelles  cftans  ouuertcsn’oKt  guc- 
tes  de  iuz  &  mouclle,  mais  beau- 
Ce  of-  «l’clcorce.  Il  tiy  a  chofe  qui 
fnfe  Trfwîe  ofFcnfc  tât  l’amc  raifonnablequc 
r4//»»>;4(e.(l'cftrecn  vn  corps  chargé  d’os, de 
greffe  &  de  chair.  Etpourcefte 
Au  iialo-  cawfc  Plâto  dit  que  les  chefs  des 
g»e  de  /4  hommes  Pages  fontordmaireméc 
'oattirt,  imbéciles  &  aifémét  offéfezdcla 
moindre  cccafiô  dumôde,ponrce 
que  nature  les  a  faits  légers  &  dé¬ 
licats,  &  ne  les  ha  voulu  charger 
de  beaucoup  de  matière ,  de  peur 
d’offenfer l’efprit:  8c  eft  tant  véri¬ 
table  ceftedodf  rinc  de  Plato,  que 
côbien  que  l’eftomac  foit  fi  élon- 
gné  du  cerueau,  il  Toffenfe  néant- 
moins  ,  s’il  eft  plein  de  greffe  & 
de  chair.  Pour  confirmation  de 
minutes  ccla ,  Galcn  dit  que  le  ventre  gros 
d'hommes  cngcndtc  gros  entendement, & 
ccla  vient  de  ce  queleccrucau  & 
eh»r ,  d'os  l’cftomac  font  liez  &  ioints  en- 
femblc . 
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fcmble  parle  moyen  de  certains  ^defung: 
nerfs,  qui  communiquent  leurs  j" 

..  vu  n.  •  ^^ZreUf.et 

maux  Ivn  ai  autrer&au  contrai-^e^^j^^^ 
re  il  Teftomac  eft  fec  &  defehar- fon  inge. 
né, il  aydebcaucoup  i’cfprit,  corn 
me  nous  voyons  en  ceux  qui  ont 
faim&neccUjcé.  P erfes'ell: fon¬ 
dé  en  celle  doébrinc,  quandilha 
dit  quclc  ventre  donnoitPcfprit 
à  l’homme.  Mais  ce  que  plus  on 
doit  noter  en  ce  cas  eft,  que  fi  les 
autres  parties  du  corps  font  grot 
fes  &charneafcs,qui  fontl’hom- 
mede grande  corpulence, Arifto- 
te  dit  qu’elles  loy  font  perdre  l’ef- 
prit.Etpourtâtfuis-ie  certain  que  de’ItJZl 
fi  l’homme  a  grofle  telle  ( côbicn  det^ 
que  nature  forte  en  ait  elle  caufe, 

&  que  ce  foit  d’auâture  auenu  par 
la  quan  tiré  de  la  matière  biê  apro 
priée)  il  n’a  pas  l’éfprit  fi  bon  que 
s’il  auoit  la  telle  moyenne.  Arif- 
tote  ncantnioins  cil  de  contraire 
opinion. 


JE» Zrf  JO.  opinion  ,  demandant  pour  quelle 
fiÛH)n,pr9  j^iPon  rhomme  efl:  le  plus  fage  de  : 
tous  les  animaux.  Aquoy  il  refpôd 

ne  fe  trouuer  aucun  animalqui  ait 
tant  petite  telle  que  l’homme,  au 
regard  de  fon  corps  ;  &  entre  les 
h5mes ,  dit  il,ceux  là  font  les  plus 
fagcs ,  qui  ont  la  telle  moindre: 
mais  il  n’a  point  deraifon  cncc- 
la:car  s’il  ouuroit  la  telle  d’vn  ho- 
me,pour  voir  la  quantité  delà  cer 
ucüe  qui  eft  dedans ,  il  trouueroit 
qu’il  n’y  en  a  pas  tant  en  la  telle 
de  deux  chenaux, qu’en  la  telle  de 
Les  fetis  cet  hômc  là.  Mais  i’ay  trouué  par 
homes  ào{-  expetiécequ’enceux  quifontpc- 
_»e»t  eft  meilleur  &  vaut  mieux 

Z's  grande  :  & 

petite,  au  contraire  en  ceux  qui 
tite.  font  grahs  de  corps,  pourcequ’en 
celle  maniéré  fe  trouue  la  moyê- 
ne  quantité,par  laquelle  l’ame  rai 
fonnabie  exécute  biê  fon  œuure. 

Daqan 
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Paaiitage  le  cerucau  ha  befoin  de 
quatre  vctriculcs ,  à  fin  quel’ame 
raiConnablc  pui(I'edifcourir5«r  phi 
lofopher:  Tvn  doit  eftrc  aflis  au 
collé droiit  d’iceluyde fécond, en 
l’autre  collé:  le  troifîcfme  au  mi¬ 
lieu  de  ces  deux ,  &  le  quatricfmc 
en  la  dernicre  partie  du  cerueau. 
Nousdironscy  apres  dequoy  fer- 
uentàramc  raifonnable ces  ven¬ 
tricules  &capacitez  larges  ouef- 
troitcs,quandnous  traiterons  des 
différences  de  l’efprit  de  l’hômc. 
Mais  ce  n’ell  pas  alTez  auffi  que  le 
cerueau foit  bien  formé,  qu’il  ait 
vne  fuffifante  quâtité,&  le  nom¬ 
bre  des  vétriculesquc  nous  auons 
dit,aucc  leur  capacité  petite  ou 
grande, fi  les  parties  d’iceluy  ne 
gardent  vne  certaine  maniéré  de 
continuation  ,fans  eftre  diuifecs. 

Et  pour  celle  caufe  auôs  nous  veu, 
àcaufe  des  plaies  de  la  tcfte,aucûs4,/4 
hommes 
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homes  perdre  la  memoircrautres, 
rentendement,  &  autres  Timâgi- 
nation:&  combiê  quelecerueau, 
apres  la  guarifon,fe  vienne  à  re- 
ioindre,iln’a  toutesfois  IVnion 
naturelle  qu’il  auoitau  précéder, 
La  troifiefme  condition, des  qua¬ 
tre  principalles,  eftoitdu  cerueau 
bicntéperéd’vne  chaleur  mode- 
.  ree,& fans  l’exccs  des  autres qua- 
litezuious  auôs  dit  autre  part,  que 
cefte  difpofition  là  s’appelle  bon¬ 
ne  naturc,poureftre  celle  qui  prin 
cipalicment  rendl’homme  habi- 
le:&  la  Contraire,  inhabile.  Mais 
laquâtriefme  ,du  cerueau  copnfc 
de  parties  lubtiles&  fort  délicates 
eftdeplus  grande importacc  que 
/i»re  toutes  les  autrcs ,  comme  dit  Ga- 
dt  l'art  me  lc:car  voulant  demonftrcr  la  bon 
dactoalfCh.  compofition  du  cerueau , il  dit 

que  l’efprit  fubtil  monftre  c|ue  le 
cerueau  eft  formé  de  particslubti- 
Ics 
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les  &  fort  dclicates:5>r  lî  rentédc- 
mcn  t  efl:  tardif, il  dénoté  vne  grof 
fefubftance  &ne  faitmétion  du 
tempérament.  Le cerueaudoita- 
uoirccs  qualitez  jàfin  quei’ame 
raifonnablepuilTe  deuëfnct  exer¬ 
cer  fon  office  :  mais  il  y  a  icy  vne 
grandedifficulté,  qui  eft  q  fî  nous 
anatomifons  ou  faifons  dilTediô 
de  la  telle  de  quelque  belle  brute, 
nous  trouucrons  que  le  cerueau 
d’icclieell  composede  lamefmc 
forte  que  celuy  de  Thomme,  auec 
toutes  les  fufditcs  conditiôs.  Arai 
fon  dequoy  peut  on  entendre  que 
les  belles  brutes  fe  feruent  pareil¬ 
lement  de  prudence  &deraifon, 
au  moyen  de  la  compolîtion  de 
leur  cerueau, ou  bien  fautdirc  que 
nollrcaraeraifonnablcne  fefert 
de  ce  mebre  pour  inllrumét  prin¬ 
cipal,  par  lequel  elle  fait  fon  effi¬ 
cace  qui  ne  fe  peut  ce«ificr.  Ga- 
:  ’  “  ^  '  Ica 
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M»UhaY<t  len  refpod  àce  cloute,<îifant,Ccr- 
Tu/lux^  tainemét  on  peut  douter  fi  au  gé- 
iwj  arts,  animaux ,  appelle  irrai fon- 

nabléjil  y  a  point  quelque  raifon. 
Car  s'il  eft  eképc  de  celle  qui  c5fi- 
fie  en  la  voix  q  l’on  appelle  paroi 
le,parauanturerousanimauxfont 
participas  de  celle  qui  eftconceuë 
en  l’efprit,  que  Ton  dit  iugement: 
combien  qu’elle  foit  donnée  aux 
vns  moins  &  aux  autres  pl®,Mais, 
certes, perfonne  ne  doute, que  par 
celle  mefme  raifon ,  l’homme  ne 
foit  beaucoup  plus  excellent  que 
les  autres  animaux.  Galen  donne 
àentendrepar  cesparollesfbien 
que  cefoitauec  quelque  crainte) 
que  les  belles  brutes  participetde 
raifon, les  vnes  plus  queles  autres 
&  qu’elles  fe  feruent  d’argumens 
&  difeours ,  combien  qu’elles  ne 
lespuiflent  exprimer  de.parolle, 
&  que  la  différence  qu’il  y  a  d’elles 
àl’horn 
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à  l’homme, çpfifte  en  ce  que  Tho-  ^ 

me  eft  plus  raifonnable  &  fe  fert  , 
plus  parfaitement  de  prudcce.  Le 
méfmeÇalen  prouue  auffi  par  plu  Au  v  de fa 
heurs  expériences  &  raifons  que  ^eth.ch.f 
les  âmes  (  qui  fontentre  les  beftes 
brute?  les  plus  ftupides)  peuuent 
attaindre  par  leur  efprit  à  chuCes 
plus  hautes  &  fubtilcs  que  Platô 
&  iVriftote  n’ont  iamais  troüuc,  ^4 
Ariftote  a  voulu  dire  cela  mefme,yêf.^r»è.6! 
demandant  pourquoy  l’homnie 
eft  plus  prudent  que  tous  les  ani¬ 
maux:  &  en  vn  autre  lieu ,  pour- 
quQ.y  l’homme  eft  le  plus  iniufte 
de  tous  les  animaux:en  quoy  il  de 
clareçelamefme  queGalena  dit 
au  lieu  fus  allégué.  La  différence 
qu  il  y.  a  de  l’ho  mme  à  la  befte  bru 
te,eftlamefme  qui  fe  trouue  , en¬ 
tre  l’homme  ignorant  &  le  fage* 

&  ne  faut  douter  de  cela,  excepte 
que  les  beftes  brutes  ontla  me- 
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tnoirCjl’imagination &autrepuif 
fance  qui  reüemblc  rcntendemét 
comme  le  fingereflemble  l’hom- 
me^eftant  chofe  certaine  que  leur 
ame  s’aide  &  fe  fert  de  la  compo- 
fition du ccrueau, laquelle  cftant 
bonne  &  telle  qu’il  eft  conuena- 
blc,exerce  fort  bien  fon  œuure  & 
auec  grande  prudence:&  fi  le  ccr- 
ueâu  eft  mal  copofé ,  elle  fait  mal 
fon  office.  Ainfi  voyons  nous  des 
afnes  qui  font  proprement  du  na¬ 
turel  allégué  cy  deuâtrl’on  en  trou 
ue  d’autres  tant  malicieux  qu’ils 
furpalTent  leurefpece.  Entre  les 
Cheuauxs’en  treuuent  plufieurs  vi 
cicüx ,  &  autres  genereux  :  les  vns 
plus  aiftzàdrefler  queles  autres: 
ce  qui  vient  ducerueau  qu’ils  ont 
bien  ou  mal  compofé.  Nous  don¬ 
nerons  au  chapitre  enfuiuant  la 
railon  &  folutio  de  ce  doute, pour 
cequelàcftencores  touchée  ccte 
matière. 
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matière.  On  trouue  au  corps  au¬ 
tres  parties, du  tempérament  deC- 
quellcs  dépend  l’efprit  auflî  bie  q 
ducerueaurdefquelies  nous  traite 
ros  au  dernier  chapit.de  ce  liure: 
mais  hors  mis  icelles&le  cerueau, 
il  y  a  au  corps  vne  autre  fubftâcc, 
de  laquelle  fe  fcrt  en  (es  œuures  Ta 
me  raifonnable  :  &  veut  les  trois 
dernieresqualitez  auflî  biê  que  le 
cerueau,quifontla  fuffifantc  quâ 
tiré, la  fubftance  délicate  &le  bon 
tempérament.  Ce  font  lesefpritz 
vitaux,  &  le  fang  des  artères  ,qui 
courent  par  tout  le  corps ,  adhe- 
rans  &  ioindiz  à  l’imagi nation  & 
fuiuansfa  contemplation.L’office 
de  cetefubilance  fpirituelle  eft  de 
réueiller  les  puiflanccs  de  rhom-'^*”^*^*^ 
me  &  de  leur  donner  force  &  vi¬ 
gueur, à  ce  qu’elles  puifsct  exercer 
leurs  a6tions:&congnoift  on  cela 
apertemerit  fl  l’on  vient  à  confide 
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rcr  les  mouucmens  de  rimaginau 
ue,&ce  qui  aduient apres  en  l-  œu 
urexar  fi  l’hoinme fe  met  àîniagi 
ner  en  quelque  hôte  qu’on  luy  au¬ 
ra  faite, lefang  des  arteres  accourt 
incOn  ri  ne  nf  au  cœUr,&reuei  I  te  la 
pui0h  ce  de  l’ire, &  luy  dône  cha¬ 
leur  &  forces  poUr  s’en  variger.  Si 
l’homme  penfe  en  quelque  belle 
femme,ou  que  par  l’imagination 
il  cuideeftre  en  l’adje  veneric,  fes 
efpfits  vitaux  açcourêt  incotinêt 
aux  mébres  génitaux,'  pour  leur 
douer  force  &  vigUeurtle  mefme 
auiêt  quâdil  nousiouuient  de  via 
de  délicate  &  (auoreuferCar  incô- 
tinêt  ils  caccourent  à  l’eftomac& 
font  venir  l’eau  à  la  bouche:&  eft 
leur  mouuement  fileger  que  fi 
quélque  femme  enceinte  a  enuie 
de  manger  quelque  choie  &quel 
le  fe  l’imagine  toufiours  ,  nous 
voyons  par  experiêce, qu’elle  viêt 
àauorter,^ 
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à  auorteijfi  bien  toft  on  ne  luy  en 
fait  pafTer  fon  enuie,en  la  luy  bail 
lât.Cela  vient  deçç  cjue  ces  efprits 
yitauxjdeuant  que  ce  défît  furuic-  Comme  & 
ne, font  au  ventre,  aydans  la  fem-  f 
me  àfouftenirla  créature,  de  ma- 
niere  que  par  la  nouûêue  imagina 
pondu  manger,ils  viennentàTe- 
ftomaCyâ  fin  de  réuciller'i^appetit: 
ce  pendant  fi  le  ventre  n’efl:  pour 
ucudVne  grande  iorce ,  &  vertu 
de  rétention,  il  nelapcut  foufte- 
nir:&par  ce  moyen  la  femme  viét  ^  ^ 
àauottcr.Galen  entendant  lacon 
dition  de  ces  efprits  vitaux  ,  con-fo»>.7. 
feille  aux  médecins  de  ne  donner 
à  manger  aux  malades  j  .eftans  les 
humeurs  crus  &  à  cuire, pourcc 
qu’auflî  toft  qu’ils  fentent  qu’il  ya 
à  manger  en  reftomac,ils  ,laiflenc 
ce  qu’ilsfaifoieiit  &.-s’en;  viennéc 
àreftomaCjà  fin  de  luy  aydei.  Le 
ceruêau  reç  oit.ee  mefmç  bien  & 
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&  fecours  par  ccs  efprits  vitaux, 
quand  l’amc  raifonnable  veut 
contempler ,  entendre ,  imaginer 
&  exercer  la  mémoire ,  fans  lef- 
quels,elle  ne  peut  faire  fon  office. 

Et  comme  la  groflfe  fubftance 
&mâuuais  tempérament  du  cer- 
ueau,font  perdre  l’efprit,  ainfi  les 
efpritsvitaux&  le  fang  des  arteres 
(n’eftans  délicats  &  de  bon  tem¬ 
pérament  )  empefchent  l’hora-  j 
me  de  difcourir  Sc  raifonner, 

Pw-  Et  pour  cete  caufe  Plato  adit  que  j 
/fff»  **  douce  &  bonne  température  j 
du  cœur  rend  l’efprit  aigu  &  fub-  j 
til ,  ayant  prouuc  ailleurs  que  le  f 
cerneau  &  non  pas  le  cœur  eft 
le  principal  fiege  de  l’ame  rair  , 
fonnable:  &  cela  vient  de  ce  que 
ces  efprits  vitaux  s’engendrent  ' 
au  cœur,&  reçoyuenttelle  fub- 
fiance  &  tempérament  qu’a  ce- 
luy  qui  les  forme.  De  ce  fang 

des .  -j 
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des  arteres  s’entend  ce  qu’Arifto- 
te  a  dit  que  les  hommes  ayans-<f»  !../>»« 
le fangehaudj  délicat  &  pur  ,fo»t 
bien  copofez,&  ont  enfcmble  les 
forces  corporelles,  &  l’cfprit  prôt 
&vif.Lesmedecinsappellent  ces  Hippocra- 
cfprits  vitaux, Nature  :  pour  ce  que  teaiti.  des 
ils  fontl’inftrument  principal,par 
lequel  l’ame  raifonnable  exerce 
fon  office,defquels  auffi  fe  peut  ve 
rifier  celle  fentcnce  ,  Nature  fait 
l’homme  hahile, 

Icyfè  demenShe  ^ue  Famevegetati- 
ue  ,fenjîtiue  y&  raifinnabLe  fint 
fçammes  fans  que  nul  les  enfeu 
gne ,  ayans  le  tempérament  coru 
uenable  pour  exercer  leur  office, 

CH  A  P.  I  1  I  I, 

E  téperament  desqua 
tre  premières  qualités, 
(qu’ailleursnous  appel 
ions  nature^  ha  fi  gran 
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de  force  pour  faire  que  les  plates» 
lesbeftesbrutes&Miommeexer- 
ceht  certain em et  le  deuoir  &offi 
ce  propre  &  conuenable  à  chacu¬ 
ne  efpece ,  que  s’il  vicntd’auântu- 
re  au  poinÂ  parfait  qu’il  peut  a- 
uoir,  toutfoudain  (Scfansque  per- 
fonne  les  enfeigne,  les  plantes  fça 
uentfornaer  racine  en  terre ,  atti¬ 
rer  l’aliment  pour  elles, le  retenir, 
le  cuire,  &  reietter  les  excr  emens: 
les  belles  brutes  côgnoilTcntauffi 
toftqu’elles  font  nées, ce  qui  eft 
conuenable  à  leur  natutel,&  fuiér 
ce  qui  leur  eft  mauuais  &  nuill- 
ble. 

E  t  ce  qui  eftônc  le  plus  ceux  qui 
ne  fçauent  la  philofophie  natu- 
relle,eft  que  l’homme  ayant  le  cer 
ueau  bicntemperé  &  di4>osc  fé¬ 
lon  que  requiert  quelque  îcience, 
incontinct&  fans  l’auoir  onques 
aprinsde  perfonne,dit  touchant 
icelle» 
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icelle,  &  met  en  auant  chofes  iî 
hautes  &fubtilcs  qu’on  ne  lefçau 
rbit  ctoire.  Les  'ph'ilorophcs  vul¬ 
gaires  voyahs  les  œutires  meroeil- 
leufes  des  bèftes  bruteSidifent  que 
il  ne  s’en  faut  émerneillef,  poürce 
qu’elles  font  telles  chofcs  par  vn 
inftitiâ:  deriattire, laquelle  enfei- 
gnc  à  chacun ,  en  fon  efpcc€,ce 
qu’il  doit  faire.  Ils  difent  bien  en 
cela ,  pour  ce  que  dcia  nous  auons 
dit  &  prouué  que  nature  n’eft  au¬ 
tre  chofeqUe  le  tempérament  des 
quatre  premières  qualitez ,  lequel 
efl:  le  maiftre  qui enfeigne  aux  a- 
mes  comme  elles  doiucnt  exercer 
leur  office; mais  ces  philofophes 
appellent  infliinbt  de  nature  cer¬ 
tain  amas  de  chofes  ,  qu’ils  cui- 
dent  entendre ,  mais  ils  n’ont  ia- 
mais  peu  déclarer  ny  donner  à 
entendre  que  c’èft.LéS  graues  phi¬ 
lofophes  ,  comme  Hippdetate, 
e  î 


Opiniodti 
philcfophet 
yulgaires 
touchât  les 
àtuures  des 
beîies. 


Platon  &Anftote,referent  toutes 

ces  œuuresmerueilletifcs  à  lacha- 
leur,  froidure,  humidité  &  ilccitc, 
comme  premier  principe  &  ne 
paflent  plus  auant:  &  demandant 
qui  ha  enfeigne aux  belles  brutes 
de  faire  œuures  desquelles  nous 
Sommes  éraerueillez  ,  &  aux  hom 
mes  àdifcourirparraifonîHippo- 
.■^"^‘craterefpond,  La  nÂturet  de  tonê 
t  ^  matHre^  comme  s’il 

vouloir  dire  ,  Les  facultez  ou  le 
tempérament  auquel  tout  ce  que  • 
délTus  confifte ,  font  toutes  fages 
&  fçauâtes  ,fans  auoir  rie  appri^s 
deperfonne.  Cequieftaflezma-; 
nifefte,confîderantles  œuures  de 
l’ame  vegetatiue  &  de  toutes  les 
autres  qui  gouuernent  l’hommcî  : 
car  fi  elle  ha  vn  peu  de  femene c 
humaine,auecvne  bonne  tempe- 
rature  ,  bien  cuite  &  afiaifonnccj 
elle  fait  yn  corps  tat bien  coposc^ 
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fl  parfait  &  beau  ,  q  les  meilleurs 
ftatuaires  du  monde  ne  le,fçau- 
royent  contrefaire.  De  maniéré 
que  Galcn  émerucilléde  vonwne  i^u.  Imte 
tant  merueilieufe  fabrique,  le  nô-  *atit»lé 
bre  des  parties  d’iceile,  le  fiege ,  la  ^‘**'*"‘ 
figure&l'vfagede  chacu ne d’icer 
les ,  vint  à  dire  qu’il  n’eftoit  poflî- 
ble  que  i’ame  vegetatiue  &  le  tem 
peramêtfccuflent  faire  vn  œuurc 
tant  admirable:&;que  Dieu  eftoit 
auteur  d’iceluy ,  ou  bien  quelque 
intelligence  très- fage.  Mais  nous 
auonsdeiareprouuc  ailleurs  celle 
maniéré  de  parler ,  car  il  n’auient 
pas  bien  aux  philofophes  naturels 
de  rapporter  les  effeéls  immédia¬ 
tement  à  Dieu,  laiflant les caufes 
moytoiennes  &fecondes,princi- 
palement  en  ce  cas ,  auquel  nous 
voyons  par  expérience  que  fi  la 
fcmencc  humaine  cft  de  mauuai- 
fc  fubftance  n’cft  de  conuena- 

ble 
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ble  tempérament, l’ame  vegetati* 
UC, fait  mille  chofesnon  conuena 
bles  :  car  11  la  femence  eft  plus  froi 
de  &  humide  qu’il  ncfaut,Hippo- 
^«♦/iwecrateditqueles  hommes  deuien- 
Je i‘air,des Eunuques,ou  Hermaphro- 
dlTe^es  fi  elle  eft  trop  chaude  &  fe- 
i^.yèÆ/^ro'che  ,  Ariftote  dit  qu’elle  les  fait 
hle.^.  contrefaits ,  ayans  les  iambes  tor¬ 

tues,  &  le  nés  plat  camuz  comme 
ceux  d’Ethiopie  :  ft  elle  eft  humi- 
de  fdit  le  mefme  Galen)  les  hom- 
de  U  meil-mes  deuiennen  t  gEâns  &  puiffans  î 
&  fi  elle  eft  feche ,  elle  les  fait  de 
petite  ftâturc.  Ce  qui  eft  vn  grand 
4 .  deshonneur  ôc  deformité  au  gen¬ 

re  huraain:&  en  tels  cas ,  n’y  aoc- 
cafiô  de  louer  la  nature  y  &  de  l’e- 
flimer  fage.  Si  Dieu  en  eftoit  au¬ 
teur  ,  nulle  de  cesfufdites  qualitez 
pourroit  empefeher  qu’ils  ne  fuf- 
lentparfaits:-&  n’yaque les  pre¬ 
miers  hommes  qui  furent  au  mon 
de. 


D  E  s  E  S  P  l,  T  S.  ^9^ 

de ,  qui  ayent  efté  faits  de  la  majn 
de  Dieu  ,  comme  dit  Plato  :  car 
tous  les  autres  font  naiz  defpuis^^*^^®  ^ 
par  le  moyen  des  fécondés  caufes* 
lefquell eà  fe  trouuans  bien  ordon 
ncessPanaevegetatiucexercetres 
bien  Ton  office  :  mais  lî  elles  fe 
troüuent  autrement ,  elle  produit, 
commèi’ay  deiatoucbéjmilleab- 
furditez  &  inconnéniens  .Lebon 
ordre  de  nature  à  cet  effeét ,  eft 
quand  l’ame  vegetatiue  eft  bien 
teraperee  :  autrement  que  Galen 
&  tous  les  philofophcs  du  mon¬ 
de, aiméinent  la  raifbnpourquoy 
Famé  vegetatiue  a  tant  de  fçauoir- 
&  puiflànce  ,  au  premier  âge  de 
l’hommëfà  former  le  corps  ,  le 
croiftre  &  le  nourrir;}&  cftant  ve¬ 
nue  la  vieillefle,clle  ne  le  peutfai- 
re  tentant  que  fiaTKomme  vieil 
vient  à  tomber  v  ne  dent ,  il  n’y  a 
moyen 
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moyen  qu’elle  retourne  iamais,aù 
lieu:  que  fi  l’enfant  perdoic  toutes 
les  dents  enfemble ,  nous  voyons 
que  nature  luyenfait  venir  d’au¬ 
tres  :  &  puis  comme  ileft  poflîblc 
qu*vneame,qui  n’a  fait  autre  cho 
fc  en  tout  le  cours  de  la  vie ,  finon 
attirer  la  viande,  la  retenir,  la  cui¬ 
re,  reietter  les  excremens,  &  r’enr 
gendrer  &  refaire  les  parties  qui 
défaillent , en  fin  delà  vie ,  fe  foit 
oubliée ,  &  ne  puifle  plus  faire  ce 
qu*ellc  auoit  accoultumé  ?  ileft 
certain  queGalen  refpondra  que 
$atpite  /f^tl’ame  vegetatiueeft  fage  &  puif- 
en  enfance  (ante  en  l’enfancc,  à  caufe  delà 
grande  chaleur  &  humidité  natu» 
relie  :  &  qu’elle  [n’a  le  fçauoir  & 
metnd^n  PuilTance  en  vieillefte ,  à  caufe  de 
yieHUfe.  la  froideur  &  ficcitc  du  corps  en 
cet  âge  là.  L  è  fçauoir  de  ramefen 
fitiuc  dépend  auffi  du  tempera*» 
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ment  du  cerueau  :  car  s’il  eft  tel 
que  l’œuure  d’icelle  requiert  &  de 
mande,  elle  exerce  bien  fon  offi¬ 
ce  :  autrement  elle  y  commet  fau¬ 
te  ,  auffi  bien  que  l’ame  vegetati- 
ue.Galen,pour  côtempler  ÔC  con- Hure 
gnoiftrcjàveuë  d’œil,le  rçauoir&^'^'^^^'*'^ 
l’induftrie  de  l’ame  fen{itiue,print^^*^^ 
vn  cabry  en  nailTant ,  lequel  mis  cs^e  Ga* 
en  terre ,  cpmmança  à  alIcr,com-  Im  exftrU 
me  fi  on  luy  euft  dit  &cnfeigné”»^^« 
que  les  pieds  feruoyentàtel 
ge  :  &  ce  pendant  il  fecoua  lafu-  *  ** 
perfluc humidité,  qu’il  auoit  ap¬ 
portée  du  ventre  de  la  mere,&  lé¬ 
guant  le  piedjilfcgratapar  deflus 
l’aureilie  ,  &  luy  ayant  mis  piu- 
■fieurs  ëfcueiles  deuant  luy  plaines 
de  vin,  d’eau,  de  vinaigre ,  d’huile 
&  de  lai6t ,  apres  auoir  fentyde 
tout ,  ne  mangea  autre  chofe  que 
du  laid.  Cequcveuparplufieurs 


philofophes  lors  prefens, ils  com- 

mancerentà  dire  tout  haut  que 

Hippocrate  auoit  grande  railon 
de  dire  que  les  âmes  fçauoyent 
'  fans  auoir  efté  enfeignees  d’aucun 
v/fw?re  :  &  lïon  feulement  Galen 
freutte  4  (e  contenta  de  cela  ,  mais  deux  / 
Galen,  moys  apres,il  le  fit  mener  au  chap 

quafî  mort  de  faim  ,  oi\  fentant 
plufieurs  herbes ,  il  mangea  feule¬ 
ment  de  celles  delquelles  fes  che-  ; 
ures  ontcoiiftumedepaiftre*Maia 
fi  Galen ,  qui  fe  mit  à  contempler 
rceuure  de  ce  cabryjreut  aufilcon 
temple  de  trois  ou  quatre  enfcm- 
ble, il  euft  veu  les  vns cheminer  J 
mieux  que  les  autres ,  fe  fecouc’r 
mieux ,  fe  grater  mieux  ,  &  faire 
mieuxeequenousauons  raconte,  i 
Et  fi  Galen  euft  nourry  deux  pou*  j 
lains  d  vn  mefme  pere,il  euft  con-  ^ 
gneu  que  l’vn  euft  efté  de  meilleu¬ 
re  grâce»  . 
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re  ^race,cuft  mieux  couru,  &  euft 
elle  plus  fidele  quel’aurre:&  s’il 
cuft  prins  vn  nidd’efpreuiers  pour 
les  nourrir  ^  élcuer,  il  euîl  crouué 
le  premier  grand  voleur,  l’autre 
grand  chafleur  &  le  troifîeme  gou 
lu  &  de  mauuaifes  m  œurs.  Autant 
en  trouuera  l’on  es  chiens ,  fortis 
d’vne  mcfmc  chienne  ,  l’vn  def- 
qucls  ne  fait  que  clabauder  à  la 
chalTe  :  l’autte  ny  fait  non  plus 
qu’vnmf.ftin  qui  garde  le  beftail. 
Tout  cela  ne  fe  peut  rapporter  à 
ces  vains  inftinéts  de  nature ,  que 
les  philofophes  feignent:  car  fi  on 
leur  demande  pourquoy  vh  chien 
a  meilleur  inftinâ:  que  l’autre ,  at¬ 
tendu  qu’ils  font  tous  deux  d’vne 
mefme  efpece  v  en  uz  dVn  mef- 
me  pere  ,ie  ne  fçay  qu’ils  pourrot 
refpondrc  s’ils  ne  difent  ,  félon 
leur  commune  refpoce ,  que  Dieu 
a  enfeigncl’vnpius  que  l’autre,  Sc 
'  '  l  '  ■ 
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luyKa  donné  plus  grand  inftinét 
naturel.Et  fi  on  leur  demande  dc- 
rcchefpourquoy  eebon  chien,  e- 
fiant  ieune ,  eft  grand  chaireur,& 
quand  il  eft  vieil ,  n’a  en  foy  habi¬ 
lité  aucune  :  &  au  contraire, pour- 
quoy  eftantieune,ilne  fçait  pas 
chafier,&  eftant  vieil,il  eft  caut  & 
ruzé,  ie  ne  fçay  qu’ils  pourr  ont'.re- 
fpondre:  quant  à  moy  ic  diroy  ad- 
uenir,quele  chienlequelfe  moh- 
ftre  à  la  chaffe  plus  habile  que  Tau 
tre,  eft  mieux  teraperé  de  ccrueau 
que  l’autre  :  &  quant  à  ce  d’autrcr 
part,  qu’il  chafie  bien  en  ieune 
&  ne  peut  chafler  eftant  vieil,  que 
celaprouiêt  de  ce  qu’en  vn  temps 
il  a  le  tempérament  que  requiè¬ 
rent  les  habilitez  &  adrcfte  delà 
chafle:&  en  vn  autre  ,non.  Dont 
s’enfuit, qu’eftaat  la  température 
des  quatre  premûres  qualitez  lâ 
raifon  pour  laquelle  vne  befte  bru 
refait 
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te  faitmieux  fon  office  qu’vnc  au¬ 
tre  de  fo n  efpece,  le  tempérament 
eft  le  maiftre,  qut  monftre  à  l’ame 
fenficiue  ce  qu’elle  doit  faire.  Si 
Galcneuftconfîderê  lavoyc  &le  ^eyez^U 
chemin  de  la  formy  ,  contem-^-^'S* 
plant  la  prudence  ,  mifericorde^^^{“*]^”^_‘ 
iufticeS<:  gonuernemént  d’icelle,  cha. 
il  fe  fufl:  émerueillé  de  voir  vn  ani?'*re  f, 
mal  fî  petit  pourueu  de  fi  grande 
induftrie, fans  auoir  maiftre  quel¬ 
conque  qui  l’ait  enfeigné  :  mais 
fçaehant  la  température  du  cer- 
ucau  de  la  formy,  &.voyan  t  qu’el¬ 
le  eftappropriee  au  fçauoir,  (corn 
me  fera  monftré  cy  apres  )  nous 
Déférons  pas  éraerueillez, &con- 
gnoiftrons  que  les  beftes  brutes, 
par  le  tempérament  de  leur  cer- 
ueau  &  tantafics  qui  leur  entrent 
par  les  cinq  fens,  font  auec  ha¬ 
bilité  ,  ce  que  nous  leur  voyons. 
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;  faire.Et  quant  à  ce  que  d’entre  les 
■^,*“^^^^”*^^animauxd’vne  mefmc  efpece.rvn 
plus  docile  &plus  ingemeux 
doàU  &  que  Tautre ,  cela  vient  du  cerueau 
ingénieux  qu’il  a  mieux  temperé,  de  manie- 
^nyn  ‘‘«'requefî  par  quelque  occafionou 

tredemef-  q  .  r  ^  .A  ,  ^  , 

fneejpcte.  maiadiele  venoït  a  changer  &  al- 
Vhclwfeur  téreï  ceftcbône  température  du 
cerueau, ii  perdroit  incontinent 
g»  tj  attm  ^  habilité, comme  fait  * 

yn,  faueon  ■  »  .  •  -  i  /»-  i  ,./> 

homme.Maintehât  S  onre  ladir- 
U  (Jw/tjficuiîé  de  lame  raifonnable, pour 
qui-eetour.  entendre  commènt  elle  eft  tant 
na  prouuéûëdécèftinftinétna- 

^ti>»f«w«fufcr,âux  cêuurcs  orexetcice  de 
re  entai-,  (ùû  erpece.quifohtf^uôir  &  pru 
fit  i  hntii  SicCCfèc  Comme  toUtfoudain,  par 
le  moyen  de  là  bonne  tempéra¬ 
ture, rhome  peutfçauoir  les  fcien 
ces ,  fans  les  auoir  entendues  de 
perfonne:attenduquel’expericn- 
ce  nous  demonftre  que  fi  elles  ne 
font  aprinfès,perfonne  ne  naift 
auec 
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auec  elles.Entce  Plato  &  Ariftotç 
yavncgrandequeftionpourfça- 
uoird’oùpeutproGederleiçauoir 
dcl’homme,  L’vn  dk  que  noftre  Plat9‘ 
ame  raifonnable  cft  plus  anci  ene 
que  le  corps,  potyrce  que  deuant 
que  nature  lecôpofafl:  Tame  eftoit 
delà  au  ciel ,  en  la  compagnie  des 
Dieux  , d’où  elle eft  fortie  plaine 
de  fcience  &  de  %auoir  :  mais  ye- 
nan  c  à  former  la  matière  ,  à  caufc 
de  la  mauuaife  température  d’i-  . 
celle  il’ame  vient  à  perdre  celle 
fcience,iufqu’àcequeparfuccef- 
fion  de  temps,  re  vient  à  amander 
celle  mauu  aife  température ,  par 
vne  autre  meilleure,au  moyen  de 
laqucllc(pourcllrepluspropre  & 
commode  aux  fciences  perdues) 
elle  vient  peu  à  peu  à  fe  fouuenir 
de  ce  qu’elle  auoit  oublié.  Celle 
opinion  ellfaulTe  &  m’ébabyde 
PlatOjlequelellantvn  fi  grad  phi- 
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lofôphe  n’akeu  doner  raiTon  dui 
fçauoir  humain  :  voyant  que  les 
brutes  font  prouueuës  de 
fionde  p/rfleur  prudence  &  habilité naturel- 
to».  le  fans  q  leur  ame  forte  du  corps, 
l’apprédre:à  rai- 
falnte  éja*  «Icquoy  iln’cft  cxcmpt  de  fau . 
me  Us  te,ayantleu  principallcmenten 
meiÜÉures^  G e»efe(  auquel  il  aiouftoit  foy) 

Dieu  compofa  le  corps  d’A- 
ratfin  de/-}  ,  rti^  r 

ç,,e//„^/^dam,deuantqu  il  créait  1  ame.  Le 
</eiifP/.femblableaduiét  encoresde  pre- 
*»»•  fent,excepté  que  la  nature  engen¬ 
dre  le  corps ,  &  finalement  Dieu 
créé  Lame  au  mefme  corps  fans 
demourer  hors.d’iccluy ,  ny  téps, 
nyaucunmomét.  Ariftoteaprins 
autre  chemin,  difant, Toute 
rhr.  refiht.  doéfcrine  &  toute  difciplinc  vient 
€hai>.i.  de  la  cognoilTance  precedente; 
comme  voulant  dire,Tout  ce  que 
fçauent  &  aprennent  les  hommes 
vient  de  l’auoir  ouy ,  veu ,  fenty, 
goufte 
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goufté  &  touchécpource  qu*en  l’ê- 
tcndement  ne  peut  cftre  aucune 
cognoi(rance,qui  n’ait  pafsé  pre- 
mietemêtpar  quelqu  vn  des  cinq 
fens.  Et  pour  cefte  caufe  a  il  dit 
que  ces  puiflances  viennent  des 
mains  de  la  nature,&  que  noftre 
ame  cft  comme  vn  tableau  plain 
auquel  n’y  a  aucune  peinture  :1a- 
.quelle  opinion  eft  aulUfaufifeque 
celle  de  Plator&àfinquenouslc 
puiflîons  mieux  donner  à  enten¬ 
dre  &prouucr,il  faut  première¬ 
ment  conuenir  auecles  philofo- 
phesvulgairesqu’aü  corpshumain 
n’y  a  pas  plus  d’vne  ame,  qui  eft  la 
raifonnable,  laquelle  eft  principe 
de  tout  ce  que  nous  faifons  &  met 
tons  en  execution ,  (  quoy  qu’il  y 
ait  des  opinions  )  &  toutesfois  fe 
trouue  qui  maintient  au  contrai- 
re  qu’auec  l’ame  raifonnable 
en  a  deux  ou  troisautres.  Ainfî  doc  ^mes. 

f  4 
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cs  œuurésqut  fait  ramèraîrohnà- 
ble, comme  la  vegetatîtiejnoüs'à- 
ûons  deta  prouuéqü’éllt'  fçâit  for  | 
Irier  l’homme  èc  luy  dôrüoér  la  fi-  | 

guré  qü’il  doit  auoir  ;  éilé  fçait  àt-  | 

tirer  raliment,  le  retenir, le  cuire 
&  reietterlesexcremènsr&fiviêt 
à  défaillir  au  corps  ,  quelque  par- 
lie,ellc  la  fçait  bie  refaire  de  nou- 
ueau,&  la  former  félon  foh  vfage. 

Et  es  ceuufes  de  la  fénfinue  &  mo 
tifue,  l’enfant  aufli  toft  qu’il  eft 
nay,  fçait  tetter  &  demènér  les  le- 
ures  4  afin  de  tiret  le  laid: ,  de  ma-  | 
niere  q  rie  fçauroit  aducnir  à  âucu 
homme,tarit  lagè  foit  îl^d’en  faire 
ainfi.'Auec  ce  il  haiesquaîitcs  qui 
font  cdnucnables  à  la  conferua- 
tion  de  fâ  nature  &  fuit  ce  qui  luÿ 
eft  nuifible  Ôç  dômàgéableril  f^ait 
pÜbrerôc  rire  jfans  l’auoir  apriris'  " 
deperfonne.Etfil’onderaâdeaux  - 
Philofophes  vulgaires, q  ha  enfei-  t 

feigne 
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gné  aux  éhfahs  de  ce  faire ,  ou  par 
quels  fè'ns  ils  fotit  induits  à  ce  ki- 
re,ie  fçay  bien  qu’ils  refpondront_Jj£^  J^^ 
queDiéu  leur  ha  donné  cèft  m-reijtfçaui 
ftindnaturél ,  comme  aux  belles 
brutes  :  euquoy  iisne  difcnt  pas^®  ."'*^/!!; 
maljfi  rinHind  naturel  &  le  tem-^””^  ^ 

P erament  font  vne  meftne  chofcV  ofu  Hure 
L’hommé ,  auflî  tofl:  qu’il  eft  nay ,  dexXlme. 
ne  peut  pas  exercer  les  propreis^^ 
œuures  de  l’ame  railonnable ,  qui^'^'’ 
font  entendre ,  imaginer  &  fairb 
adesconcernâsla  mémoire, pour 
cequele  temperamétdesenfans 
eft  mal  couehable  pour  telles  cho 
fes,  &  fort  propre  pour  la  végetà- 
tiüe  &fenfitiue,  comme  celüy  de 
lavieiliefle  eft  propre  &  côuena- 
ble  à  famé  raifonnable ,  8c  mau- 
uais  à  la  vegetâtiue  &  fenfitiue.Et 
comtfte  le  tempérament qtri  fert  à 
la  prudenccjs ’aquiert  peu  à  peu  au 
cerueaujs’il  pouuoit  y  entrer  tout 
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■à  coup, l’homme  fçauroit  tout  à 
coup  &  ài’improuifte  difcourir& 
philofopher  mieux  que  s’il  l’auoit 
aprins  aux  efcoles  :  mais  comme 
la  nature  ne  le  peut  faire,  finon  a- 
uec  laps  de  temps,  ainfi  va  l’hom¬ 
me  aquerant  peu  à  peu  la  fcience. 
Que  ce  foit  la  raifon  &  la  caufe  fc 
void  manifeftement  quand  l’on 
coniîdere  que  depuis  que  l’hora- 
,  ^  meeftfort  fçauant  ilvient  peuà 

rament  fe  pcuate  tendre  Ignorant  ,pource 
changetouf  que  iournellcment  (  iufques  à  la 
les  hurs.  grande  vieillefle  &  fin  ^  il  aquier  t 
aucretêperamentcontrairc.Quât 
àmoy,iecognoy  que  comme  la 
nature  fait  l’homme  de  femence 
chaude  &  humide(qui  efl:  le  tem¬ 
pérament  quienfeigneà  lavegc- 
tatiue  &  fenfitiue  ce  qu’elles  doy- 
uent  faire)  fi  elle  le  formoit  de  fe¬ 
mence  froide  &  feche,il  fçauroit, 
en  naifiant  incontinent  difeou- 
rir 
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rir  &  raironner  :&  n’auroid’a- 
drefTe  de  tecter,pource  q  eeftc  tc- 
perature  ne  s’accorde  à  telles  cho 
les  mais  à  fin  q  l’on  côgnoifie  par 
experiéce  que  fi  le  cerueau  efl  té- 
pcré/elon  que  les  naturelles  feiç-? 
,ees  ierequerér,  iln’eftpas  befoin 
de  maiftre  qui  nous  enfeignc^il 
faut  auoir  égard  à  vne  chofe  ia- 
quelleaduiencchacuniourrquieft 
quefirhommetombe  en  quelque 
maladiejàraifon  de  laquelle  le  cer 
ueau  change  foudain  fon  tempé¬ 
rament  (comme  eft  la  manie,me- 
laacolic&frenaifie)  illuyaduiéc 
de  perdre(s’il  eft  prudent^  toutee 
qu’il  rçauoic,&  extrauaguc  en  fes 
propQS:&s’il  cft  ignorât,ilaquiert 
plus  grand  efprit  &  habilité  qu’il 
n’auoit  au  parauanr.  l’ay  ouy  vn 
ruftiq  ue  laboureUCiCflant  frénéti¬ 
que,  difeourir  raerueilleufemçnt, 
recommandant  fon  falut  aux  aflî- 
ftans. 
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ftans ,  &  les  prians  d’auoir  egard 
àfesenfans  &  à  fa  femme, s’il  plai 
foit  à  Dieu  l’appeller  de  ce  mode, 
auec  tant  de  lieux  de  rhétorique, 
aulfi  grade  clegâce&puritédevo 
cables,queGiceroneuft  peu  trou-  , 
uer^  en  parlant  deuant  le  Sénat: 
dequoy  les  aflîftans  efmerueillez 
i^and  le  demandcret  d’où  pouuoit  pro 

grande  éloquence  & 
<j»»/ren»ier  fçauoirenvn  home,  lequel  eftant 
iegré/ho~  en  fanté  ne  fç auoit  parler  :  &  me 
*^-/^*'®“'  fouuient  que  ie  fis  refponce  que 
vne  fcience  qui  pro-  | 
à  luy  main  uient  de  certain  poinéb  &  degré 
teschefesàde  chàleur ,  &  quecc  laboureur  y  | 
dire  ;  air^fi  gftoit  paruenu  à  railon  de  fa  mala  ^ 
MfenVjZ  pourroy  bien  parler  d’vn 

fiods  de  autre  frenetique,lequel  en  plusdc 
cermaa,&hmt  iours  nediftiamais  parolle 
cenxja  qtti  quj  fuft  bien  à  propos&  accor-  1 

dante:& leplus fouucntfaifoitvn 
chandy.  couplc  de  V  ers  bien  formez:&  les  v 

aflfiftans 
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affiftans  eftôncz  d’ouir  parler  en  fienai. 

vers  vn  homme ,  lequel  eftant  en-^'" 

-  /  ,  /  .  r  ^  '  idcoletea- 

fanten  en  içeunamaisraire 
dîs,qu’il  n’auenoit  guercs  que  cc- la jMhjta»- 
luyfoft  poereen  la  frenefie ,  qui  t«  ««■- 

i’êftoit  enfanté  r  pource  que  le  té  .''® 
péràmct  dueerueau,  propre  à  l’hô”g'*p3^y°g 
me fain, pour  la  poëlic, ordinaire- Potfe. 
ment  fé  doit  changer  en  la  mala¬ 
die  &  faire  chofes contrair cs.I’ay 
foüuenâftee  que  la  femme  de  ce 
frenetic,  &  vnc  fierine  fœur  (  qui 
s’àppclloit  Mari  garcia  )  le repre- 
noyent  de  ce  qu’il  difoit  mal  des 
lainârs.'dequoy  le  patientennuyé, 
parla  à  fa  femme  en  celle  manié¬ 
ré, le  reriie  Dieu  pourPamour  de 
vous.'fainde  Marie,  pour  l’amour 
de  Marigarcia,&  S.Pierre  pour  l’a 
moür  dc  lean  d’Qlmede  :  Ôc  ainlî 
il’  difeourut  par  plufieurs  fainds, 
qu’il  faifoit  corrcfpôdrc  aux  au¬ 
tres  affiftans.  Mais  cela  eft  peude 
chofe 


l’  E  X  A  M  E  N 
chofe  au  refped  des  hauts  propos, 
d’vn  grâd 

4^'-»»  iM4-l^igneurdc  ce  Roiaume,eftâtma 
nM^ue.  niaqiie  :  lequel,  en  fancé jcftoit  ré¬ 
puté  pour  vnieune  home  de  peu 
d’efpiit:mais  eftant  tombé  mala¬ 
de, il  auoit  bonne  grâce  enfes  pro; 
pos  :  iirefpondoit  tant  bien  à  ce 
qu’on  luy  demaridoit,&  eftoit  tât 
mcrueilleux  à  defcrire  la  forme 
pour  bien  gouuerner  vn  Royau¬ 
me  (dont  il  s’eftimoit  fcigneur). 
que  chacunle  venoit  voir&  ouir* 
&  fon  propre  maiftre  ne  partoit 
gueres  d’auprès  de  luy  ,  priant 
Dieu  qu’il  ne  luy  r’enuoiaft  fa 
fantc  &  qu’il  demouraft  touf- 
fiours  malade  :  ce  que  depuis 
fe  manifefta  clairement  :  car  e-i 
ftaiitle  page  deliuré  de  ceftc  ma¬ 
ladie,  le  médecin  qui  le  penfbit 
s’en  alla  prendre  congé  du  fei- 
gneur  &  maiftre  d’iccluy,en  efpe- 
rance 
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rance  de  receuoir  quelque  recom 
pcnfe  oubonnesparolles:maisiî 
luy  dift  arndje  vous  aflfeurCjmon 
fleur  le  dodeur ,  que  ie  ne  fus  on- 
ques  tat  fâché  d’infortune  qui  me 
foit  aduenue,qucie  fuis  mainte¬ 
nant  de  voir  mon  page  guary: 
pourcequ’ilneme  fembloitcon- 
uenable  de  changer  vne  tant  fage 
folie  àvniugcmçnt  tant  lourd  & 
endormy  qui  luy  demoure  quand 
il  eft  en  fantcril  m’eft  aduis  que  de 
fage  &auiré  qu’il  eftoit ,  vous  l'a- 
uezfait  deuenirvnfot&  vne  be¬ 
lle,  comme  au  parauant  :  qui  eft  là 
plus  grande  mifere  quipuiftead- 
uenir  a  vn  homme.Le  pauure  mé¬ 
decin  voyant  le  peu  de  grcqu*on 
luy  fçauoît  de  ce  qu’il  auoit  fait, 
s’en  alla  vers  le  page ,  &  en  fin, au¬ 
près  plufieurs  propos  tenuz  de 
part&d’autre,le  page  luy  dift, Mo 
fieurs  ie  vous  remercie  humble- 
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ment  &  vous  baife  les  mains  du 
grâd  bien  que  vous  m’auez  fait,de 
m’auoir fait  recouurer  mon  iuge- 
mentjtoutcsfois  ie  vous  jure  ma 
fQy,qu’ii  me  fait  mal  aucunement 
d’eftr  e  guary,  pource  qu’eftant  en  | 
ma  foKejie  viuoye  en  la  plus  gran 
de  conûderation  du  monde  ,  &  I 
pcfpyeftrefî  grand  Seigneur, que  i 
ie  crpyoy  ne  fe  trouuer  Roy  fur  la 
terre, qui  n  e  me  fuît  vaffaU  Et  com 
bien  que  ce  fuft  menfonge ,  que 
m’en  importoit  il,puis  que  ie  pre-  | 
noy  ^u0i  grand  plaiiîr  en  cela  quç  j 
s’il  fe  fuft  trouué  véritable  ^  mais 
ie  fuis  bien  pis  maintenant  que  ie  ' 
me  trouue  vn  pauurc  page ,  qui 
doy  commâcer  demain  au  matin 
àferuir  celuyque  n’euifc  daigné, 
eftant  malade, prendre  pour  mon 
laquais.  Que  lesphiiofophesrer 
çoyuent  tout  cela  &  croyent  fe 
pouuoir  faire.,  eft,  peu  de  chofe: 

.  I 
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mais  (lie leur  ccrtilïîoy  mainte- 
nant  par  hiftoires  très  véritables,  ** 

que  quelques  hommes  ignorans 
(  fouffrâs  cetc  malacîïe  )ont  parlé 
en  latin/ansl’auoiraprins  eftans 
en  fantc,  que  diroyent  ils’Ie  pour 
roye parler dVnefemme  freneti- 
que  quidifoit  àtous  ceux  quial-„e  femme 
ioyent  la  voir ,  leurs  vertus  &  vi-  frenetique. 
ccs',&aucunes  fois  rencontroit, 
aucc  telle  certitude  qu’ont  de  cou 
ftume  ceux  qui  parlent  par  conie- 
éf  ures  &  fignes:&  pour  cete  caufc 
perfonne  n’of  oit  aller  la  v6ir,crai 
gnâcla  vérité  qu’elle  découur oit: 

&  ce  qui  eft  chcores  dauantage, 
Gommele  barbier  la  faignoit,  vn 
iour,elleluy  dift,  Regardeque  tu 
fais  ,  car  tu  n’as  plus  gueres  de 
iours  aviure,&ta  femme  fedoir  re 
marier  aucc  vn  foulon  :  ce  qui  fe 
trouua  véritable  f  combien  qu’il 
fut  dit  d’auanture  j  &  s’accomplit 
g 
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deuant  qu’il  fuft  demy  an.  Il  m’cft 
aduis  que  deia  i’entés  dire  à  ceux 
qui  fuient  la  philofophie  naturel¬ 
le, que  toutceiaeftvnc  moquerie 
&  menfongef&lî  d’auanturc  il 
eftvray)queieDiabIe,felon  qu’il 
.  eft  cauteleux  &  fubtii ,  parla  per- 

miflîon  de  Dieu  entra  au  corps 
de  cete  femme ,  &  des  autres  fré¬ 
nétiques  que  nous  auonsdit,& 
leur  fit  dire  ces  chofes  merucilleu 
fes  :  mais  ils  fe  troro  pen  t  grandc- 
mér,pourcequele  diable  ne  peut 
fçauoir  ce  qui  eft  à  venir , n’ayant 
refpricdeprophetic.  Ils  tiennent 
pour  vn  fort  argumêt  de  dire ,  ce¬ 
la  eft  faux,pourcc  que  ien’entcns 
pas  comme  cela  peut  eftrc,  com¬ 
me  fi  les  chofes  difficiles  &  fort 
hautes  eftoient  fuiettes  aux  rudes 
h  au^dor  ^  felaiftbi éc  enten 

manu  qni d’iceux.le neveux  pas icy con 
tiitne  uaincre  ceux  qui  ont  faute  d’enté- 

dement 
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dément jpource que feroittrauail-/ô/ la  fa. 

jet  en  vain:  mais  ieleurvciixfaire^'®^'*^^*' 
dire  par  Ariftoce  que  les  hommes  '* 
temperez félon  queleurs  œuurcs 
rcquerét,peuuét  fçauoir  pluiîeurs 
chofes/ans  en  auoir  particuliere- 
menfouy  parler ,  &  fans  les  auoir 
aprinfesde  perfonne.  Voicydôc 
qu’il  dit,  Flujïeurs  aufftàcaufi  que 
cete  chaleur  efi  prochaine  des  excre- 
mens  ou  affktjfemensjont  empefehez. 
&furpriKS  des  maladies  de  folie ,  ou 
bie  bouillent  &  font  echaufez.de  fin 
fiinâ  furieux:à  raifon  dequoy  ils  de- 
uiennent fibiUes  &  prophètes  &  ceux 
que  Ion  cuide  ejîre  infpirez  de  f  ora¬ 
cle  diuinyVeu  que  cela  adment  no  par 
maladie, mais  parvne  naturelle  tnte 
perature.  Le poete  Marc  citoye  de 
racufeejiûit  meilleur  poete  lors  qutl 
efioit  aliéné  dejbn  efprit.  Ceux  qui 
ont  cetechaleur  lafehe  &  modérée, 
fint  entièrement  melanchoHques , 
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Les  Sihil  ^aîs  beaucoup  plus  fages.  Ariftotet- 
confefTe  apcrtcment,que  pour  la 
jîcaMi.àeme[uteçScememc  chaleur  du 
^ue  ««oietcerueau,  plufieurs  hommes  con- 
iejie  dijpo-  gnoilTcnc  Ics  chofes  àvenirjcome 
-^^^£**‘‘^'^les  SibiIcs:ce  qu’il  dit  ne  procéder 
^  la  maladic,mais  de  l’in- 

te:&  par  égalité  de  la  chaleur  naturelle: 
dejfus^l’e-  ce  qu’il  prouue  par  l’exemple  de 
fro-  Siraculain,  g,  eftoit  memeil 

de  me»,  fonpoemejors  que  pour 

la  trop  grade  chaleur  du  ccrueau, 
il  eftoithorsde  foy,&  quand  cete 
chaleur  fevenoit  à  moderer,il  pçr 
doitcetc  induftrie:,mais  il  demeu, 
roit  plus  prudent  &  plus  fage;dc 
maniéré  que  non  feulement  Ari-- 
ftote  admet, pour  caule  prinçipal- 
ledeceseftranges  cas,lc  tempera 
met  du  cerueau,mais  auffirepréd. 
.  ceuxlàquidifcnr,quec’eftvne  re 
I’ilre”’ies  “c^ation  diuinc  &  no  pasvne  cho- 
frojncjLj.  fe  natuicüe.  Hippocrate  futlepre 
mier 
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micrquiappella  ceschofcs  mer- 
ueilleufes,(liuiiiitcz,//7j  a  quelque 
chofe  de  diuin  es  maladies  y  elle  demo 
jîrelapyouidecediume^Pxclzqaellc  Q^ni  Us 
fentéccjil  encharge  aux  médecins 
de  prendre  garde, fur  ce,  aux  pro-  “ICC 
pos  que  tiendront  les  nialades,àcv/  yîi»wtf 
fin  d’auifetcc  qu’ils  ont  à  faire. î»e  i’ume 
Mais  ce  qui  plus  me  rêd  émerueil  raisonubie 
léeft  que  demâdant  à  Platô  d’où 
viêt  que  de  deuxenfans  d’vn  füeC- c»r(>s  etp.r 
me  pere ,  l’vn  fçait  faire  des  vers  amjî 
(  fans  que  perfoiineîuy  ait  enfeU  »Uchapt. 
gné)&  l’autre  trauaillanten  l’art 
de  poefie,ne  les  peut  faire ,  il  ref-. 
pond  que  celüy  qui  eft  nay  pocte, 
eft  infpiré  de  la  fureur  poétique, 

&  l’autreno.  Parquoy  Ariftote  ha 
eu  raifô  de  le  reprêdre,pouuâr  biê 
raporter  cela  au  rêperamét ,  com¬ 
me  autres  fois  il  hafait.  Quât  à  ce 
que  le  frénétique  parle  en  latin, 
fans  l’auoir  aprins,  cela  môilrc  Ja 
g  3 
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confonancc  qu’il  y  a  de  la  langue 
latine  auccrame  raifonnable  :  & 
comme  nous  prouuerôs  cy  apres  j 
il  yavnefprit  particulier  &  pro¬ 
pre, pour  inuenter  les  langues ,  & 
jfont  les  vocables  latins  &  maniè¬ 
res  de  parler  en  ccte langue ,  tant 
conuenables  &  raifonnables  au 
fens  de  l’ouye,  que  l’ame  raifonna 
ble  trouuant  le  tempérament  ne- 
ceflaire  pour  inuenter  vne  langue 
forteleganrc  rencontre  inconti¬ 
nent  1  a  latine  &  fe  plaifl:  en  i  cel  le. 
Voire  mefme  eftil  facile  à  enten¬ 
dre  que  deux  inuêteursde  lâgucs 
peuuent  inuenter  racfmes  voca- 
bles,ayâs  tous  deux  mefme  cfprijC 
&  habilité,  fi  l’on  vient  à  confide- 
rer  que  comme  Dieu  créa  Adam, 
&  mit  toutes  chofes  deuantluy,à 
findcleur  donner  le  nom  qu’elles 
deuoient  àuoir ,  s’il  en  euft  forme 
vn  autre  de  mefme  perfection  & 
'  grâce 
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grâce  fupcrnaturellc,&  que  Dieu 
mefmeluyeuftenioinâ:  de  don¬ 
ner  nom  à  toutes  chofes,il  efi:  cer¬ 
tain  &  ne  faut  faire  doute  aucun, 
que  les  noms  qu’il  leur  euftdôné, 
n’eufTentrêcôtréauec  ceuxlad’A- 
dam,pource  que  tous  deuxauoiêt 
à  regarder  à  la  nature  de  la  chofe, 
quin’eftoitqu’vne.  De  celle  ma¬ 
niéré,  le  phrenetique  peutrencon 
treraucc  lalangueLatine,&par- 
lerLatinfansrauoirapprins,eftât 
enfanté  rpourcequefe  changeât, 
à  caufe  de  la  maladie,  le  tempéra¬ 
ment  nature!  de  fon  cerneau ,  il  le 
peutfairenyplusnymoinsqucce 
luyqui  muenta  la  langue  Latine, 

&  peut  former  corne  les  mefmes 
vocables  (  non  pas  auec  telle di- 
fpolition  dcelegance  continuée^ 
carc’eftvn  ligne  que  le  diable  fait 
mouuoir  fa  langue,  comme  l’egli- 
fè  enfeigne  àfes  cxorciftes.Arilto-è/e.: 
g  4 
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te  dit  que  cela  mefme  eft  aduenu 
à  aucuns enfans ,  qui  en  nailTanr, 
ont  dit  quelques  exprelTes  parol- 
Ics,quedepuisiIsont  teuës,&  re¬ 
prend  les  philofophes  vulgaires- 
defon  temps,  lefquels  ignoransla 
caufe  naturelle  de  ceft  efFe6t,ratri 
buent  auDiable.Toutesfoisiln’a 
peu  trouuerla  raifon  pour  laquel¬ 
le  les  enfans  peuuent  parler  aulfi 
toft qu’ils fontnaiz,  &  pourquoy 
ils  ne  difent  rien  en  âpres,combié 
que,  fur  ce ,  il  ait  dit  maintes  cho- 
fes.  Maisilneluyeritraiamais  en 
l’entendement  quecefuft  inuen- 
tiô  du  diable, ny  efFed  furnaturel, 
corne  penfent  les  philofophes  vul 
gaires,  lefquels  ne  pouuanscom- 
predre  la  raifon  des  chofes  hautes 
dcfubtiles  qui  concernent  laphi- 
lofophienatureile,font  entendre 
à  ceux  quinefçauentgueres ,  que 
Éka  ou  le  diable  font  auteurs  des 
efFeâs 
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effeds  rares  Sc  prodigicux,pourcc 
qu’lis  ignorent  les  caufes  naturel¬ 
les  d’iceux.Les  enfans  qui  font  en- 
gendcez  de  fcraence  froide  &fei-/<i  enfkns 
che, corne  font  les  enfans  que  l’on  f^rletaufi 
ha  en  vieillefle,  peu  de  iours 
mois  apres  qu’ils  font  naizjcôma-'*’”* 
centàdifcourir  &  à  philofopher: 
pourcequele  tempérament  froid 
&  fecf  comme  nous  prouucrôs  cy 
apres  )  eft  fort  approprié  aux  œu- 
uresdel’ameraifonnable,  de  ma¬ 
niéré  que  la foudaine  température 
ducerueau  fupleeàce  quedeuoit 
I  faire  la  lôgueur  du  temps:  &  pour 
i.  pluiicursraifonsefthaftee&com 
rhe  anticipée  celle  foudaine  tépe- 
rature.  Ariftote  fait  mention  d’au- 
très  enfans,  qui  commancerent  à 
parler  aufli  tort  qu’ils  furent  naiz, 

&  depuis  fc  teurent,  tout  le  temps 
qu’ils  n’eurent  l’âge  ordinaire  & 
conuenable,pour  parler  :&  ceft 
g  S 
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effeâ:  conuientà  ce  que  nous  auôs 
ditdu  page,  &  des  autres  mania¬ 
ques  &  frénétiques ,  &  mcimes  fe 
peut  rapporter  à  ce  que  nous  auôs 
dit  de  celuy  qui  parla  incontinent 
Latin/ansTauciraprins  en  fanté. 
Au  demouranton  ne  fçauroitnier 
que  les  enfans,eftansau  ventre  de 
leur  mcre ,  &  auflî  tort  qu’ils  naif- 
fent,  ne  puillent  fouffrir  cefte  mef 
me  infirmité.  Quataudeuinemêt 
de  la  femme  frénétique,  i’en  pour 
ray  mieux  donner  à  entendre  la 
raifon  àCicero,  qu’à  cesphilofo- 
phes  naturels  :  carCicerodechi- 
A»  liurt  ^a*î^t“fede  l’homme, l’ap- 
dc  £>W»Mpeile  Animalpourmyant^cautyfage: 
tiofK.  de  mainte  fine  ^d'e^rit^  Ayant  mé¬ 

moire  yplainde  raifin  &  de  confeil. 

Ceuxaui^^  dit  particulièrement  qu’il  y« 
qui  furpaf- 

deU  yi»/e'fcnt  les  autres  en  la  congnoiuan- 
«tn  tût  ce  de  ce  qui  eft  à  venir,  ily  a^dit-il, 
.  . .  vne 
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vne  certaine  force  &  nature  qui  an-fintdits 
nonce  les  chofes  a  venir  &c.Les  phi- 
loiophes  naturels  errer  en  ce 
ils  ne  côfiderent  pas ,  comme  fait/>r/t5  quel- 
Plato  ,quei’hommc  haefté  faitàî“* 
la  femblance  de  Dieu  ;  qu’il  parti- 
cipc  de  Ta  diuine  prouidencc,&„„^^^^*' 
qu’il  ha  les  puilfances  pour  con-  umement. 
gnoiftre  toutes  les  trois  difFerêces 
de  temps  :  mémoire  pour  le  pafsé: 
lesfensjoourleprcfent:  imagina¬ 
tion  &entederaent  pour  l’auenir. 

Et  comme  (c  trouuent  aucuns  ho¬ 
mes  furpafifans  les  autres  en  la  me 
moire  des  chofes  palTeesr&autr  es, 
en  la  côgnoiflance  des  prefentes: 
ainfî  fe  trouuent  pluheursqui  na¬ 
turellement  font  plus  habiles 
les  autres  à  imaginer  ce  qui  eft 
venir.  L’vn  des  plus  grans  argu- pour prou- 
mens  qui  ont  contraint  Cicero  de 
croire  q  l’ame  raifonnablc  eftoit”*®  ^ 
incorruptible,  ha  eftcdevoir  ** 


quelle  certitude  les  malades  di- 
foycntleschofcsà  venir, fpecial- 
lerncnièftans  proches  de  la  mort. 
Maisladifferêcc  qu^il  y  a  entre  l’e- 
fprit  profctique  &  l’efprit  naturel^ 
.eft  que  ce  q  Dieu  a  dit  par  la  bou¬ 
che  des  Prophètes  eft  infallible, 
pource  que  c‘eft  fa  parolle  cxpref- 
ie:&  ce  que  l’homme  prédit  par  la 
force  de  l’imaginatiue  n’a  pas  ce¬ 
lle  certitude.  Ceux  qui  difentque 
la  femme  frenctique  découuroit 
les  vertus  &  vices  des  perfonnes 
qui  l’alloycnt  voir ,  par  art  diabo¬ 
lique,  fçachcntq  Dieu  donneaux 
hommes  certaine  grâce  furnatu- 
relle,par  laquelle  ils  peuucnt  fça-. 
uoir&côgnoillre  quelles  œuures 
font  de  Dieu, & q, U ellcs.du  diable:. 
&S.Paul  la  met  entre  les  dons  di- 
uins, &  Pappelle ,  Difcremn  d'e- 
(prits ,  par  laquelle  on  congnoit  lî 
f  efprit  qui  nous  vient  tou  cher  eft 
bon 
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b^on  ou  mauuais.Cat  le  diable  viét 
fouuentànous,eh  apparence  de 
bon  ange,pournous  tromper  rau 
moyen  dequoy  auons  nous  bie  be 
foinde  cefte  grâce  &don  fuperna 
Æureljpour  lecôgnoiftre  &  difcer- 
netjdubon.  Ceuxlàquin’ontpas 
refprit  propre  à  la  philofophie  na 
turelle,  font  les  plus  élongnez  de 
ceûegrace,  pource  que  celiefcien 
ce  &  k  furnaturelle  que  Dieu  do¬ 
nc  tombecen  vnemefme  puiffan 
ce, qui efl; l’entendement ts’il  eft 
vrayque  , pour  la  pluspart,Dieu 
s’accommode  à  départir  fcs  gra- 
ces,au  bon  naturel  de  chacü,  com 
meilaeftédit.Eftantlacob  àl’ar-  g  en. 
ticle  delà  mortf  tempsoù  l’ame  45>* 
raifonnableeft-kpluslibre,  pour 
voir  ce  qui  çft.  a  venir  )  tous  fes 
douze  fils  entrcr.ét  en  fa  chambre 
pour  le  voir,&  annonçai  chacun 
particulièrement  fcs  vcrtuz  &vir 


ces,&  prophetifa  ce  qui  leur  de*^ 
uoit  auenir  ôc  àleurs  nepueux  pa¬ 
reillement.  Il  cft  certain  qu’il  fit 
cela  en  l’efprit  de  Dieu  :  mais  û 
l’efcrirure  fainéte  &  noftre  foy  ne 
le  nous  certifioyent, commentées 
philofophes  naturels  congnoi- 
ftroyent  ils  que  c’eftoitlà  œuurc 
deDieUj&œuutcdudiableceque 
faifoit  la  femme  frénétique  qui  de 
claroit  les  vices  &  vertus  à  ceux 
qui  l’alloyent  voir, veu  que  ce  fait 
cft  femblable  en  partie,  à  celuy  de 
lacob?  Ils  penfcnt  que  la  nature  de 
l’ame  raiibnnable  eft  fort  élon- 
gneedccelledu diable, dcqiie  les 
pui  (Tances  d’icelle,qui  fontl’entê- 
demét,  Timagiüatiuc  &  la  mcmoi 
re,  font  d’autre  genre  fort  différée: 
&  font  enfeignez  par  ce  que  fi  Ta- 
me  raifonnable  informe  vn  corps 
bié  organisé,  comme  eftoit  celuy 
d’ Adam, elle  fçait  vnpcu  moins 
que 
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que  îe  plus  aduisé  diable  quifoit: 
&  hors  du  corps,  eftpourueuc  de 
puifTances  auffi  hautes  qu’il  fçau- 
roit  eftre.  £t  û  les  diables  trouuet 
ce  qui  cfl:  à  venir,  en  conieduranc 
&  difcourant  par  aucuns  lignes, 
l’atnc  raifonnable  en  peut  autant 
faire,quâd  elle  fe  deliure  ducorps, 
ou  qu’elle  ha  cete  differece  de  tem 
perament, qui ell propre  pour  la 
prouideCc.  Parquoy  eft  il  auiîi  dif¬ 
ficile  à  l’entendement  de  trouuer 
comme  le  diable  peut  fçauoir  ces 
chofes  tant  hautes  &  cachées,  que 
d’en  atribuer  la  côgnoilTance  à  l’a 
meraifonnable.Ilneleur  peut  en¬ 
trer  en  l’entendemet  qu’il  y  ait  li¬ 
gnes  és  chofes  naturelles,  parlef- 
quels  on  puilTe  congnoiftre  ce  qui 
eftà  venir  :&  iedy  q  fe  trcuuêr  in¬ 
dices  pour  congnoiftre  le  pafsCj& 
le  prefent&côieduxcr  l’aduenir, 
&aufli  pour  coniedarcr  quelques 
fecrets 
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A»x  ^0- fecrets  du  ciel.  LeschofesinuiJîbUs 
mamsy  cba  cntenduei  de  U  créature 

ptre.i.  mode  par  les  chafis  qmfint  fuites. 

Celuy  qui  aura  puiflancc  à  cèft  ef- 
fe£t,le  trouuera  :  &  l’autre  fera  tel 
que  dit  Homere,L’ignorânt*en- 
tend  le  pafsé  &  non  pas  l’aduenir:  I 
A’fjowme  mais  celuy  qui  eft  auisé  &  difcrct 
*(^«éü?'<i*eftleSin'gede  Di  eu, qui  l’imite  en  | 

ptufîcürs  chofes  :  &  combien  qu’il  ' 
‘  ne  le  puilTe  faire  auec  telle  perfe- 
éf  ip,fi  eft  ce  qu’il  ha  quelque  fcm- 
blance  à  le  retirer  &  contrefaire. 

Jcy  ejl  demonïlre'  <5“  prouuéyue  de 
trois  feules  cjualitea^chaleurjoumi 
dité&ficcitè  ,prouienmnttoHtes  1 
les  différences  d’ejprits  qui  fi  trou- 
uentenf  homme. 

c  H  A  P.  V. 

H I S  T  A  N  T  au  corps  lV 
me  raifonnable,  il  eft 

impofliblequ’ellcpuif 

_ I  le  faire  œuures  côtrai- 

res&. 
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res  &  differentes,  ayâtfon  propre 
&  particulier  inftrumêtpour  cha¬ 
cune  d’icelles.  Cela  Te  voit  claire¬ 
ment  en  iafaculté  de  l’animal,  la¬ 
quelle  exerce  œuures  diuerfes  es 
fens  extérieurs,  poureeque  chaeû 
ha  fa  particulière  &  propre  com- 
pofîtion.  Les  yeux  en  ont  vne,: 
i’ouyejvne  autre:  le  gouft  f  vne 
autre:le  fentir  ou  flairer  vne  autre: 
le  toucher  vne  autre.  Çar  fans  ce¬ 
la,  ne  fc  trouueroit  qu’vne  forte 
d’œuuretle  tout  confifteroitou  en 
la  veuc,ou  au  gouffou  au'toucher: 
pource  que  l’inftrument  détermi¬ 
ne  &  mcfurc  la  puiffance,à  vne  a- 
(Slion  puœuure  feulement^:  non 
pas  àplufîeurs.  Eftant  donc  clair 
&  manifefte  ce  que  i’ay  dit  4c  cc- 
fte  faculté  qui  paffe  és  fens  exte- 
rieurs,nous  pourrons  recueillir  de 
là  ce  qu’il  y  a  es  fens  intérieurs^ 
Par  celle  mefme  vertu  de  l’ani- 
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mal, OU  animale, nous  entendons, 
nous  imaginons ,  &  auons  fouue- 
nànce.  Mais  s’il  eft  vray,  que  cha¬ 
cune  œuurc ,  requiere  fon  inftre-  | 

mét  particulier ,  il  faut  dire  ncccf- 
fairement  qu’il  y  a  dedans  le  cer- 
ucau,vninftrumentpourentedre: 
vn  autre, pour  imaginer:  &  v n  au- 
trc,pour  la  mémoire  :  car  fi  le  cer- 
ueaueftoitentierement  composé 
&organizéd’vne  mcfmemanie- 
re,letour  côfiftcroit,  ou  en  la  mé¬ 
moire,  ouen  l’entendement,  où 
en  l’im  agina  tiô:&  to  U  tes  fo  is  n  ous 
y  remarquons  &  voyons  des  œu- 
ures  fortdifferentcsjau  moyen  de-  ' 

quoy  il  eft  force  d’auoucr  qu*il  y  a 
diuerfitéd’inftrumens.Maisfil’on 
ouure  la  tefte,  &  que  Ion  faffe  ana 
tomie  ou  dilîèâion  du  cerueàuj  . 
on  trouuera  que  le  tout  eft  corn- 
posé  dVne  mcfmc  fubftancc ,  fans 
diuerficé départies  .‘feulement  s’y 

trou  * 
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trouucnt  quatre  petits  lieux ,  lef- 
quels  eftans'bicn  regardez, font 
faits  &  cbmpofez  d’vne  mcfme 
fortcy  fans  àübir aucune  chofe  en 
quoyils  puiiTent  différer.  Iln’eft 
pas  aise  d’acertenerdequo y  ils  fer 
uent  en  la  tefte,  pource  queGalcn 
&  les  Anacomiftes ,  tant  raoder- 
nes  qu’anciens,  fc  font  efforcez 
de  trouuèr  le  vray  vfage  d’iceux: 
rttais  il  n’y  a  pas  vn  qui  air  dit  cer¬ 
tainement  ny  en  particulier  de- 
quoy  fertle  ventricule  droit ,  ny 
le  feneftie,  ny  celuy  qui  efl  au  mi¬ 
lieu  ,  nyle  quatriefme  duquel  le 
frëgb  eft  au  petit  ccrueau  ,  en  la 
par tié  de  derrière  de  la  tcile  :  ils 
ont  fculémeni  affirmé,  auec  crain 
tè&dôuteencores,que  ces  qua- ilesdtcnts. 
tré  câuitez  eftoyent  les  lieux  ef 
quels  fc  cuifent  les  efprits  '’i- 
taux,  &  fe  conuertilfent  és  ani-^^  l’yfige 
maux,  pour  donner  rentiment& 
h  Z 


mouuemêt  àtouteslcs  parties  du 
corps.Auqlœuure  Gaienaditvnc 
Lmre  4.  foisqaele  vêtrieule  du  milieu  cft 
iidipf%  plus  excellent  &  le  pemier  :  & 
àe  piat.&  en  vn  autre  endroit ,  il  penfe  que 
«J»  hmfi.  celuy  de  derrière  eftde  plus  gran¬ 
de  l'yj^ge  efficace  &  valeur.  Mais  cefte 
n’eft  pas  véritable,  ny 
fondée  en  bonne  philofophie  na¬ 
turelle,  pource  que  ne  fe  trouuent 
au  corps  humain, deux operatios 
tant  cotraires  ne  quis-empefehêt 
tant  corne  rarraifGnnement&  la 
côco^liôdes  viâdes  &  alimets  :  la 
raifon  eft ,  que  la  contemplation 
demande  repos,tr5qoilité  &  clatT 
té  es  cfprits  animauxdà  onla  eon 
coélion  le  fait  auec  bruit  &  tem- 
pefte:de  laquelleoperationïs’ele-, 
uentplufieursvapeurs  qui  détour^ 
bent  &’obfcurciirent  les  efprits  a,« 
nimaux,  de  maniéré  que  l’ame  rai 
fonnablene  peut  voir  les  figures 


des  chofes.  Etpuis,lanàCuFen’e- 
ftoit  pas  fi  mal  aduifee  q  d’aflem- 
bler  en  vn  mefme  lieu,  deux  cho¬ 
fes  ,qui  le  font  auec  vne  figrande 
répugnance  &  contrariété»  Ains  AnDi  tlo- 
Platon  loue  grandement  la  pru-^‘S‘*^<l‘ 
denec&  le  fçauoir  dont  elle  nous 
a  formez,  d*auoir,parvnefigran- 
dediftance ,  feparclefoyedu  ccr- 
ueau ,  de  peur  que  par  lebruitqui 
fe  fait  en  la  mixtion  des  alimens, 
&parrobfcnritc  &  tenebrésqui 
caufent  lés  vapeurs  es  efprits  ani¬ 
maux,  l’ame  raifonnablc  ne  fuft 
empefehee  à  raifoniier  &faire  fes 
difcours.Maisfansque  Platô  nous 
■note  ccte  philofophie,nous  le  vo¬ 
yons  à  toute  heure  par  expérien¬ 
ce,  en  ce  que  nonobftant  que  le 
foye  &  l’eftomac  foyentfort  elô- 
gnez  du  cerueau,  quand  ron  àchc 
ne  de  manger ,  &  bnohépiece  a- 
presjil  n*y  a  home  qui  puiflfe  cftu- 
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dier.  La  vérité  qui  fe  trduue  en  ce 
poind  elt,  Que  l’office  3c  proprie 
té  du  quatrième  ventricule  eftde 
cuire  &cbâger  lesefprits  vitaulx 
&  lesconucrtires  animaux,  à  la 
fin  que  nousaucn^inEt  pour  ce¬ 
lle  caufe  nature  l’a  ainfi  feparé 
des  trois  autres,  &  l’a  mis  à  parr, 
elongné  comme  l’onvoitjdepeur 
que  par  l’operation  d’iceluy,  la  cô 
templation  des  autres  ne  fiift  em- 
pefchee.Car  quant  auxtrois  pctis 
lieux  ou  ventres  de  deuât  ,iecroy 
que  Nature  les  ha  faits  pour  dif- 
courir  &  philofophcr  :  ce  qui  fe 
prouue  clairement,  par  ce  que  es 
grands  elludes  &  contemplatiôs, 
toufiours  fait  mal  la  partie  delà 
telle  qui  refpond  à  ces  trois  con- 
cauitez.  La  force  de  cefl:  argumêt 
fe  cognqiften  confiderantque  les 
autres  puilTanccscftans  lalTes  d’e¬ 
xercer  leur  office,  toufiours  deu- 
Icnt 
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lent  &  font  mal  les  inftrumcns,a- 
ueclcfquels  ellesfefont  exercces: 
comme  à  regader  trop  &  excef- 
fiuementjles  ypux  font  mal,& 
à  cheminer  trop ,  les  plantes  des 
pieds  nous  dculent.  La  difficulté 
eftmaintenantde  fçauoirauquel 
de  ces  petis  ventres  confifteTen- 
tcndemcnt:auquel  la  memoirc,& 
auquel  rimaginatio,pource  qu’ils 
font  tant  proches  &  voifins  que 
Ton  ne  fçauroit  diftinguer  ny  co- 
gnoiftre  cela,  par  le  fufdit  argu¬ 
ment,  ny  par  aucun  autreindice. 

Ce  neantmoins ,  confiderans  que 
l’entendement  ne  peut  faire  fon 
office ,  fans  que  la  mémoire  foit 
prefente ,  laquelle  luy  raonflre  & 
offre  les  figures  &  phantafies,fuy- 
uantcecyd’Ariftote,  Il  faut  que  Uure 
celuj  qui  entend  contemple  les  phan-  3  •  df 
tafiesjwy  la  memoirc,fans  eftre  af- 
fiftee  de  i’i  maginatiô,  ainfî  qu’ail- 
h  4 
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leurs  nous  l’aucns  déclaré ,  nous 
entendrons  airement  que  toutes 
les  trois  puilTahces  font  iointes  & 
aflemblees  en  chacun  lieu  ou  ven 
triculcrq  l’entendement  feuln’cft 
en  vn,  ny  la  memoirefeule  en  vn 
autrCjny  rimagination,au  troilîe- 
me ,  comme  les  Philofophes  vul¬ 
gaires  ont  pensèi,  Cefte  conion- 
^ion  &  aflèmblee  de  vertuz  & 
puilTances  ha  coüftume  de  fe  faire 
au  corps  humain ,  quand  l’vnc  ne 
peut  exercer  fon  officej.fans  l’aide 
de  l’autre, corne  l’on  void es  qua¬ 
tre  vertuz  naturelleSjde  Cuire,  de 
Retenir ,  de  Tirer,  de  Repouflfef 
ou  rcietter , lefquélles  ‘pour  eftre 
neceflaires  lesvncsaux  autres, ont 
elle  par  nature  alTemblees  en  vn 
lieu ,  &  nonpasfeparees  l’vne  de 
l’autre.  Maisfi  cclaeft  vray,àquel 
propos  nature  a  cllefaittroispe- 
iis  v entres  ,  &  çn  chacun  dHccux 
aflfemblé 


afTemblé  toutes  les  trois  puiffan- 
ces  raifonnables,puisquec’eftoit 
affez  d’vn  pour  entendre,  &  faire 
Toffice  de  la  mémoire  ?  On  peut 
refpÔdre  à  cela ,  que  la  mefme  di- 
ficulté  eftdefçauoirpourquoy  na 
tufe  ha  fait  deux  yeux,&  deux  au- 
reilles  ,  puis  qu’en  chacune  de  ces 
chofeslàgift  lapuiflancedevoir 
&  d’ouïr, &  que  l’o  peut  voir  d’va 
œil  tant  feulement/  Aquoy  l’on 
peut  refpondre  que  les  puilTances 
font  ordonnées  &  eftablies  pour 
la  perfeiftion  de  la  creaturej&  que 
cefte perfection  cft  d’autant  plus 
certaine  &a{reuree  qu’eilc  efta- 
puyee  de  plus  grand  nombre  d’i¬ 
celles  ;pource  que  l’vneoudeux, 
par  quelque  accident,peuuentde- 
faillir  ,&  eft  bon  &  conuenablc 
qu’autres  demourct  de  mefme  for 
te, pour  l’operatiô.  En  la  maladie  Exemple, 
que  les  médecins  appellent  refo- 
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lution  oiiparalyfîe,ordinaii:emêc 
fe  perd  l’operation  ou  œuure  du 
ventricule  refpondant  à  la  partie 
malade,  de  maniéré  que  fi  les  au* 
très  deux  ne  demeuroyenten  leur 
entier  &  fans  lefioo,  l’homme  fe* 
roitfol&  priuéde  iugementj& 
neantmoinSj  pour  ce  qu’il  ha  fau¬ 
te  d’vn  fëul  ventricule ,  on  le  voit 
&  remarque  fort  lafche  &  débili¬ 
té  en  l’exercice  de  l’entédemétjde 
l’imagination  &  delà  mémoire: 
comme  celuyquiha  accouftumé 
voir  de  deux  yeux,fen  droit  grand 
perte  &  détriment  à  la  veue ,  fi  on 
luyencreuoitvn.  Au  moyen  de- 
quoy  peut  l’on  entendre  claire¬ 
ment  qu’en  chacun  ventricule  fe 
trouucnt  toutes  les  trois  puilTan- 
ces,puis que  par  lalefiô  d’vne,tou 
tes  les  trois  font  débilitées.  Etat- 
tendu  que  tous  les  trois  ventricu¬ 
les  font  compolez  d’vne  mefme 
farce, 
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foVte ,  &  qu’en  iceux  ne  Ce  trouut 
aucune  duierfir.é  de  parties,  nous 
ne  pouu  ons  lai  (Ter  de  pred  l  e  pour 
inftrument  les  premt:  res  qualitez 
&  faire  autant  de  dilFerences  pria 
cipalles  d'erprit, qu’il  y  a,d’icelles. 
Carde  penferquei’ameraifonna- 
ble^eftànt  au  corps, puilTe  exercer 
fon  œuure,fans  indrumentcorpo 
rel,quiiuyaydc,c’eft:contre  toute 
la  philofophie  naturelle.  Mais  des 
quatre  qualitez  qui  fe  trouuent, 
la  chaleur,  froideur,  humidité  & 
fîccité  ,  tous  les  médecins  reiet- 
tent  la  froideur ,  comme  inutile 
à  toutes  les  œuures  de  l’ame  rai- 
fonnable:&  ainfl  fe  voit  par  expe- 
riéce  en  toutes  les  autres  facultez, 
quequand  ellefurpalTelachaleur, 
toutes  les  puilTances  de  l’homme 
font  lentes  Sc  tardifues  à  leur  offi¬ 
ce,  de  maniéré  que  l’eftomacne 
peut  cuire  la  viandedes  couillons 
faire 
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faire  leur  femcnce:Ies  mufclcSjbié 
demener  le  corps ,  ny  le  cerueau 
difcourir  &  raifonner:&  pour  ce» 
fte  caufe  Galen  a  dit ,  que  la  froi- 
Hmi  ani-  j-  jjy  jj  apertcment  à  cousles  of- 

fices  de  l’ame  :  comme  s’il  vouloit 
dire,  qu’elle  n  e  fort  au  corps ,  que 
detempererla  chaleur  naturelle, 

^  ,  &  faire  qu’elle  ne  bruile  pas  tant: 

hur«  -  A  -n  nu  •  • 
xAe  parti.  Ariltote  elt  d  opinion  con- 

Mti.cha.4.  traire  jdifant  que  le  gros  fang& 
chaud  rend  l’homme  fort  &  puif- 
fant;& que  le  délié  Sc  froid, lefait 
de  bon  entendement.  Au  moyen 
dequoypeut  on  voir  apercement 
que  de  la  froideur  promet  la  plus 
grande  différence  d’efprit  qui  foit 
en  l’homme ,  àfçauoir  l’entende- 
n/eBfo»,  ment.Ariftotc  demâde  auffi  pour» 
proble.i^.  quoy  les  hommes  qui  demourent 
en  païs  chauds, comme  l’Ægypte, 
font  plusingenicux&  aduifez,que 
ceuxlàquidcmourêt  en  païs  froid? 

Aquoy 
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Aquoy  il  refpond  que  l’exceffiue 
chaleur  du  pais  gafte  &  confom- 
me  la  chaleur  naturelle  du  cer- 
ueau  ,&  lerend  froid  ,aumoyen 
dequoy,  les  hômmes  deuienncnt 
fortrailbnnables.Et  au  contraire 
la  grande  froideur  de  l’air,fortifie 
la  chaleur  naturelle  du  ccrueau,& 
n^ermet  pas  qu’elle  forte  &  pc- 
rifle  :  &  ainh  ceux  qui  ont  le  cer- 
ueau  fortchaudf  dicil)nepeuuent 
difcourir  ny  philofopher  ,ains  fe 
voyent  inçonftans  &  inftables  en 
vne  opinion. Aquoyiifemblequç 
Galcn  falTc  allunon  ,difant  q  l’hô-  de  i'an 
me  eft  muable ,  pource  qu’il  ha  le  medxkiz, 
cerueaufort  chaud}&  au  contrai¬ 
re,  quhl  eft  ferme  &  ftable  en  fon 
opinion  ,  àcaufe  du  çcrueauqu’i| 
ha  froid.  Mais  la  vérité  eft  que  de 
ceftc  qualité  ne  prouient  aucune 
différence  d’efprit ,  de  maniéré, 
qu’Ariftotc  n’aydplu  dire  que  le 
fang 
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(ang  froid  en  extrémité  fafle  i’en- 
tendemenr  meilleur, fiau moins 
il  n’eft  chaud.  Ileftbicnvrayque 
l’inconftance  de  l’homme  procé¬ 
dé  d’vnetrop  grande  chaleur,  la¬ 
quelle  cleue  les  figures  qui  font  au 
cerueau ,  &  les  fait  bouillir  ta  rai- 
fon  dequoyfereprefentent  àl’a- 
me  plufieurs  images  des  chofes, 
qui  l’appellent  &  inuitentàlacô- 
têplatiôd’icelles:5c  pour  iouir  de 
toutes, elle  lailTe  leà  vnes,  &  pred 
Icsautres.  Il aduient autrement 
delà  froideur,  laquelle  rend  l’hô- 
me  ferme  &  ftabic  en  vne  opiniô 
pour  ce  qu’elle  tient  lés  figures  rc 
ferrées  de  '  maniéré  qu’elle  ne  le» 
permets’eleusnce  qui  fe  fàirpour 
ce  que  né  fè  reprefente  à  l’hom¬ 
me  autre  image  qui  l’appelle.  La 
froideur  cft  de  cefte  nature  qu’el¬ 
le  empefcheles  môuuemenSjnon 
feulement  deschofes  corporelles, 
^  '  mats 
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mais  aufli  rend  les  figures  &  efpe- 
cesqnelesphilorophcs  appellent 
fpirituellesjimmobilesan  ccrueau 
&  celle  fermeté  &  demeure  fem- 
ble  pluftoft  vne  fetardifeSr  endor 
milTcmét  que  différence  d’efpric 
&habilité.Il  eft  vray  qu’il  y  a  vne 
autre  différence  de  fermeté  qui 
vient  de  rentendement  bien  co¬ 
prins  &  non  pas  de  la  froideur  du 
ccrucau.En  apresda  fîccité,humi- 
dité,&  chaleur  demourent  pour 
inftrumenr  de  la  faculté  raifonna 
bîe.  Maisiln’yapasvnphilofo-  , 
phe  qui  fâche  dôner  certainemét 
à  chacune  différence  d’efpric ,  là 
fienne.Heraclite  a  àixx..tSplcâorRc^ 
CHs,antmusfapienttfpmts,C!^nQ\  ei- 
prit  tref-aduifé  eft  vne  fplendcut^  animi  mo~ 
iechc.Par  lâqoélle  opinion  &  fen  ‘haf.  j, 

tencenous  eft  donné  à  en  tendre 
quelaficcitéeftcaufe  delagran- 
dcprudcnce  &fçauoirdci’hom- 
mçi 
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ma:mais  il  n’a  pas  déclare  en  quel 
genre  de  Içauoir  l’hommeeftex- 
cellent,parlemoyendecefl:e  fîc- 
A»  diaU-  ^  entendu  cela  mef- 

logfte  de  l  'a  me, quand  il  ha  dit ,  que  l’ame  en- 
nume.  tre  au  corps,  trelTage  :  mais  que  la 

grade  humidité  qu’elle  trouue  en 
iceluy,Ia  rend  endormie  &  igno¬ 
rante.  Toütcsfpis  celle  humidité 
venant  Keperdre  &  confommer, 
aucc  râge,&'leiCorpsdeuenatfec, 
l’ame  decouurcie  tça,uQir&  pru¬ 
dence  qu’elle  ?,uoit  au  parauant. 
Entre  les  belles  brutes  ( dit  Arillo 
"  te  )  celles  la  font  les  plus  aduifees 

qui  tiennentjcn  leur  teperament, 
le  plus  de  froideur &.ûçcitc,c5me 
les.fpurniis  .^abeilles  ylefquclles 
ep  prijdicce  çQHuicnnqntjiuecles 
hpmnnesfort  raifopftablesip.utre 
plus  ,  il  n’y  a  pas  yne  belle  brute 
Horate  qui  tienne  plus  d’humidité  que  le 
foHT  m«;-  pourceau,^  qui  ait  moins  d’cfprit 
'  ’  & 
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8c  P our  cete  caufe  Pinçlàre ,  pour^»'«»‘ 
taxer  les  Bcociens  d’ignorâcc, 
appelle  pourceauXj,&  rots^deppur  " 

ueuz  de  iugement.  Galen  dit  aufli  qa’dLfttt 
quelefang,pourla  trop  grande 
humidité  qu’il  a ,  rend  les  Bornes  0 «»/"?«>•- 

limples;&  le  mcfme  Galen  récité . 

■  q  .  .  ,  .A»  £,mre. 

que  les  comiques  taxoïentdc  cela  Qjdoi  am¬ 
ies  encans  d’Hippocrate  ^difanswi  mares, 
qu’ils  auoient  beaucoup  de  cha-*^^*’/’-^- 
leurnaturellejqui  eft  vneCabHaa-^^^^J^^^ 
ce  humide  &  replie  de  vapeurs. 

Les  enfans  des  hommes  fages  doi  com.ii. 
uêt  tenir  de  ce  viceîdequoy  ie  do- 
neray  cy  apr.es  la  raifon.  Des  qua¬ 
tre  humeurs  auflî  que  nous  tenôs, 
ne  s’en  trctutiera^pas  vn  qui  Toit  fi 
froid  &  fec  que  la  luelancolie^  ,  ^ 

défait  jAriftote  dit  que,  tous 
hommes  qui  furent  iamais  figno¬ 
lez  es  lettres, ont  efté  inelanchoU 
ques.Finalemcnt  chacun  accof  dç 
que  la  fîçcité  réd  rhomnic  fàgc  ôc 
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auifi.'maislesphilofophcsne  dé¬ 
clarent  pas  à  laquelle  des  puit- 
fances  &  vertus  raifonnables,  elle 
fert  le  plus.Il  n’ya  que  leprophetc 
Efaie,qui  luy  impofe  notn>  quand 
Chaf.zi.  jj  dityrexatia  dat  intclle£iumy  pour 
ce  que  la  triftefle  &  l’afflidiô  ga¬ 
lle  ik  confomme  non  feulement 
l’humidité  du  cerucau ,  mais  aulfi 
defekheles  os, au  moyen  dequoy 
rentendement  le  fait  plus  fubtil 
&  aigu.  Ce  qui  peut  ellre  euidem- 
mencdcmonftré  ,en  confîderant 
plulieurs  hommes  Icfqucls  réduits 
en  pauureté&  miferefont  venus 
à  dire  &efcrire  chofesdignes  d’ad 
miration,&depuisayans  eu  la  for 
tuneprofpere,&s’eftans  trouuez 
à  leur  aife  ayans  tout  à  fouhait, 
n’ont  rien  dit  ny  eferit  de  bomcar 
lavieàfouhaitjle  contentement, 
le  bon  fucces  &  plailîr  rclafche  8C 
humeéle  fort  le  cerueau,côme  die 
Hippo 
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HippocratCjC^Wiis^fwzw  reUxat 
comme  s’il  vouloit  dire, Le  conte  ^'*®”*  ^* 
temcnt  &  la  lieflc  amplifie  &  dila 
telccœur,&luydonnechaleui*& 
rengraifie.Ce  quieft  facile  à  prou 
uer  vnc  autre  fois  :  car  fi  la  triftef- 
ic  &  l’afflidion  defeiche  &  con- 
fommelachair,&fipour  cere  fai 
fon  l’homme  aquiert  meilleur  en 
tendementjileft  certain  que  fon 
contraire,  qui  eft  l’alcgrelle  ,  doit 
humederlecerueau  &  abaiflerTe 
tendcmct.Ceuxlàquifont  douez 
de  cete  maniéré  d’efprit,  &  qui  l’a 
qucrentjS’addonncnt  volontiers 
auxpalTetempSjauxfeftins  &ban 
quctZjà  la  mufique ,  hantent  les  ^ 
ioycufes  côpagnies  &fuientau  cô^î^ 
traire  cequ’autresfois  leur  (ouloii  trifiegn:  le 
donner  plaifir  &  contentement.  c«rw  det 
De  là  le  vulgaire  pourra  fçauoirM  > 
d’où  vient  que  i'^ommcfage 
vertueux  ayant  eft épauure,&m6 


tant  en  quelque  grande  dignité» 
cbangeincontincnt  dè  mœurs  & 
de  maniéré  de  viure:ce  qui  aduiêc 
pourcc  qu’il  a  aquis  vn  nouueau 
temperamentjKumide  &rcndànt 
plufieurs  vapeurs,  qui  fait  que  fe 
viennet  à  efecer  le*  figures  qu’il 
auoit.au  precedent  emprain  tes  en 
lamemoirej&fon  entendement 
s’appefantit &  s’abafiardit.  H  eft 
bien  difficile  de  fçauoir  quelle 
différence  d’cfprit  peut  proced- 
dérderfaumidité,veu  qu’elle  «on 
treditfi  fort  i  la  faculté  delà  rair 
fon  JVu moinsjfelon  l’opinion  de 
Gale%tous  les  bumeursde  noftre 
corps,quifontexcejîifsifontrhn- 

rehm^t^  ainfi,  Animi  dexteritas  &  prtt~ 
w^OT.ii,  dhiadbiliojà  humore  prûficifimn 
/  inte^ritatu  ^  copfiantu  erit  autor 
htimormelancholici4s:fAngi*is,fimpli 
citAtis&JlupiditatwpitiiitAnaturay 
ad  mo-^ 
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md  morum  cultUm  nihtl à 
éire,La  prudfehce  &  dextérité  dfe 
famé  raifonJial»le,oude  fefprit 
vient  de  la  côlere:  f  intégrité  c5 

ftànce  de  l’homtne  proüîeht  de 
f hameur  tnelahcolic  i  la  Êmplicî- 
té  &  ftûpidité ,  du  fang  i  lé  âegtne 
ou  la  pituite  ne  fert  à-rien  qtfâfaî 
ïedormiride  maniéré  <|uc  le  fahg* 
pource  qu’il  eft  humidé,&  le  flàig 
me  aident  à  ruiner  &  pèrdre  la 
culte  delà  raifon  :  niais  fcela  s’en¬ 
tend  dés  facultés  ou  efprits  rat*' 
fonnablcs ,  difeburans  &  âétiè  dé 
non  pas  despâflîfs:comméeft  la.  . 
mémbirejlaquélle  dépend  de  f  Kti 
midité  ^  ainfi  que  f  entendementi 
de  la  lîccité*  Or  appelions  nous  k 
mèro  dire,  pui  (Tancé  de  la  raifon* 
pource  qucTans  elle  fie  feréde  tiê 
f  entendement  ny  fimaginatiôn, 
•Elle  donne  à  toutes  matière  6c  fi- 

■  ■-  t- ■  ■ 
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gU£es,pour  raifonner,fuiuant  le 
Oponet  intelUgen- 
finilUnt^û  pkantajmata  fpeculari ,  de  ma- 

natme  de  q  Ic  propre  ofEcc  dé  la  me- 
eejprit  met  moite  eft  de  garder  ces  figures  & 
Umtmoire  fantafiès ,  pour  la  contemplation 
enf*  l’entendement :&  pourtantfi 
elle  feperd ,  il  eft  impoffible  que 
les  autres  puiflances  puiflentexer 
cer  leur  office.  Orque  ledeuoir 
de  la  mémoire  ne  foit  autre  que 
de  garder  les  figures  des  cho- 
fcsjfans  autre  propre  inuention, 
vf»  leditainfi ,  j^cmemmam 

de  i'offi(e^t*idemrecondereacfeniareinfe  ta 
il»  meie  -  quAfenfit  &  mente  cognita  fnerint$ 
ün.com.  4.  quàjîcella  quadam  receptaettlum 

eoru, non inuentricem.  Et  eftant  là 
fon  office, on  peut  entendre  clai- 
icm  ét,qu’elle  dépend  de  l'humidi 
tc,qui  rend  le  cerucau  mol,  auquel 
la  figure  s’imprime,  par  cftraintc. 

Ce 
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Ce  qui  fe  peut  euidemment  prou 
uer  par  le  moyen  de  l’enfance:  cat 
en  ceft  âge  là, l’homme  ha  meilleu 
re  mémoire  qu’en  toutes  les  au¬ 
tres  ,  pource  qu’il  ha  le  cerueau 
fort  humide.  Et  pour  celle  caufe, 
Ariftotedemandepourquoyeftàs  EuUio. 
vieils ,  nous  auons  meilleur  entenfi^- 
demen  t,  8c  ellans  ieunes  nous  ap- 
prenons  plus  ville& auec plus  grâ 
de  facilité; à  quoy  il  refpond  que 
la  mémoire  des  vieilles  gens  efl 
remplie  de  tant  de  figures  des  cho 
fes  qu’ils  ontveu  8c  ouy ,  durant 
leur  vie,  qu’en  icelle  ne  fetrouuc 
plus  aucun  lieu  vuide,pourrcce- 
uoir  aucune  chofe  ;  mais  q uc  celle 
des  ieunes  enfans ,  vn  peu  apres 
qu’ils  font  nez  eft  vuide  ôc  nô  cm- 
pefchee,à  raifon  dequoy  ils  retien 
nent  incontinent  en  leur  mémoi¬ 
re  tout  ce  qu’on  leur  dit&  enfei- 
gne.Ce  qu’il  nous  donne  à  enien- 
i  4 
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dre  apertemenr  ,  en  comparant 
fà  mèmbîtë  âii  màdn  auec  CeUe 
du  ibîr,  &  difant  qüè nous  àppre- 
ïïons  mieux  le  matin, pour  ce  qu‘a 
celle  heure  là,Ia  mémoire  feinole 
delchàrgée  &  vuide ,  maïs  au  foir 
cHë  eft  plaine  des  chofes  qui  ife 
fontpà(reeisIeioür,ëhtre  nbus.A- 
rillbté  ttè  peut  pas  bien  rerpondré 
à  ce  problème  ,  pource  que  les  e- 
fpëces  &  figuresiqui  font  eh  là  me 
môire ,  n*^ ont  ny  corps  ny  quanti- 
téide ihaniete  qu’elles  ne  peüuent 
tenir  place  rvoire  mefraes  voyons 
nous  par  éxperience ,  qu  e  plus  la 
merhôiréi^^exerce  ,receuant  cha¬ 
cun  iouf,noutielleshgurès,&pius 
elle  déüientgr  ande.S€lon  ma  do- 
£|ïine ,  ic  dbnneroy  Celle  refpon  » 
ce,  &  diroyque  les  vieilles  gens 
ont  bon  entendement ,  pource 
qu’ils  font  fort  fecs:&  qu’ils  n’ont 
po^de  mémoire  ,  pource  qu’ils 
■  nohf 
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n’ont  guerès  d’Humidité.  Araifôn 
dequoy  s’endurcit  la  fiibftance  du' 
ccrueaujde  manière  qu’elle  n«^ 
peùt  receüoir  l’imprcmon  dés  fi¬ 
gures  ny  plus  ny  moins  qùêla  cire 
dure  mal  aircment  peut  receüoir 
la  figure  du  reau,'&  là  tnollelâ  re- 
çoitrifâcilemcntdl  auiéhtàu  co'tf 
traire  es  ieunes gens  lerquéls  pour 
l’abondance  de  rhumiditc  de  cer  ^ 
üeaujfont  depourueozd’enrcride-^ 
ment ,  Ôc  ont  bonne  mémoire ,  à' 
caufe  de  la  douceur  &  mollefie  dii 
cerueau, auquel  âiscmehts’imprii 
ment  les  erpeces  &  figiirès  qui 
Viennent  de  dehors, parlémoyen 
dè  rhumidité.  Que  la  mémoire 
fôit  meilleure  le  matin  quele  foir^ 
on  ne  le  peur  nier  :  mais  ce  n’efl: 
pas  pour  la  raifon  qu’Ariftote  met 
en  auantrlefommedclanuidten 
eft  caufe,  lequel  humede  &  forti¬ 
fie  le  çerueau,que  la  veille  detout 


le  iour  delTeiche  &  endurcit.  Et 
cefte  caufe  Hippocrate  dit, 
fW,  (tm.  Que  ceux  là  qui  ont  foifdenuiâ:, 
font  bien  fi  s’endorméc  là  dclTus, 
&  quela  foif  les  lai  (Te,  d’autat  que 
,  le  dormir  humeéle  le  corps  &lbr 
tific  toutes  les  facultez  quigou* 
uernent  l’homme.  Que  le  fomme 
ï»ii4./f.produife  ceft  effed:,Arifl:ote  mef- 
£Ho,Ÿrtbi  nae  le  confelTe.  De  cefte  dodrinc 
î*  s’enfuit  clairement  que  l’entende 
ment  &  la  mémoire  font  puilTan- 
ces  oppofees  &  contraires, de  ma 
niere  que  l’homme  pourueu  d’v- 
ne  grade  mémoire,  doit  auoirfau 
te  d’entendemét:  &  celuy  au  con¬ 
traire  qui  eftprouueu  de  grâd  en¬ 
tendement,  ne  peut  auoir  bonne 
mémoire ,  poureequ’il  eft  impof- 
fiblequeleccrucau  foitfcc&hu- 
mide  tout  enfemblc.  Ariftote  fc 
tMite  ^r’e  «'axiiuc ,  pour  prou- 

ucr  que  la  mémoire  cft  puiftance 
difTe 
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differente  de  la  reminifcence  & 
fouuenance:  car  il  forme  fon  argu 
ment  en  ce fte manière.  Ceux  qui 
ont  grande  fouuenance  &  remini 
feen  ce  font  hommes  de  grand  e- 
fprit ,  &  ceux  qui  ont  bonne  mé¬ 
moire  font  depourueuz  d’enten¬ 
dement;  &  pourtant  la  mémoire 
&la  reminifcence  font  puiffances 
contraires.  La maieur,  félon  ma 
doâ:rine,eftfauffe,pourceq  ceux 
là  qui  ont  grande  reminlfcêce  ou 
fouuenance,  ont  faute  d’entende- 
ment,&:  font  pourueuz  d’vne  gra¬ 
de  imagination ,  comme  ieprou- 
ueray  bien  toft:mais  la  mineur  eft 
véritable  ,  combien  qu’Ariftote 
n’ait  trouué  la  raifon  fur  laquelle 
eft  fondée  l’inimitié  qui  eft  entre 
l’cntédcmcnt  &  la  mémoire.  L’i¬ 
magination,  prouient  de  la  cha¬ 
leur  qui  eft  la  croiftefme  qualité, 
pource  qu’il  n‘y  aauccrucauau- 
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tire  puilTanceraifonnablè  ny  aü- 
tre  qualité tju’on  lüy  peüft46hèi4 
ittendu^üe  les  fcieticés  qui  àppat 
tiennent  à  l’imaginâtiiDn;fdnt  tel 
-les  que  difénteéùx  qui  iradottêt  & 
fonrtranfpdrtez  e'n là  maladie,  & 
ndü  pas  celles  qui  appàttiennent 
àrentendemeirit  &  mémoire;  Et 
Veu  qüe  ja  frenefie  ,  la  manie  &  la 
mclancholié  font  palïîons  chaui 
des  du  cêrueau ,  par  ceft  argument 
ôn  peut  prouuetque  l’imaginatiô 
cofifté  en  la  chaleur.  Il  n’y  a  quV^ 
ne  chofe  en  quoyie  troüùe  diflS*- 
culte:  c’eft  que  rimaginatiori  èft 
contraire  à  l’entêdément  ÿ&âuflî 
à  la  mémoire:  dequoy  la  ràifon  ne 
fe  peut  donner  par  rexperience, 
pourcequ’vne  grande  chaleur  dt 
ficcitéfe  peuuentbien  alTemblet 
au  cerueau tcomeauffi  la  chaleur 
&  humidité  en  degré  d’intcnfiort 
bù  force:&pour  cefte  cauféjl’hoftl 
.  nïe 
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me  peut  âuoir  grand  entendemcc;! 

&  grade  itnagination:grande  mer 
moire»  auec  vne  grande  imagina^ 
tk>n  f&  certainement  eft  ce  vne 
çhofe  merueilleufc  de  trouuer  yn 
homme  de, grande  im^ginatioxi^ 
ayant  bôn  entendement  &  mé¬ 
moire/  La  caufe  de  cela  eft  que 
r-entêdemcnta  hefoin  que  le  cer-»^ 
ueaufoitcomposéde  parties  fubr 
tidcs&fortdelicates ,  comme  ail- 
leurs  nous  l’auons  prbaué,  de  Ga-  de  l'an  me 
len.  La  grande  chaleur  gafte 
côfbmmele plus  délicat,  &laiflre 
legr  os  &  cerreftre.  Par  la  meftne 
taifon  ,1a  bonne  imagination  ne 
le  peuta0embler,aueç  beaucoup 
de  mémoire,  poureeque  lacha-^*”^®^*" 
leur  cxccflîuc  refpult  rhumidité^^f,,,^-^ 
du  cerneau ,  &  lelaifte  dur&  fec:  rer.  GaUn 
au  moyen  dequoy,il  ne  peut  faci-  ^ 
lement  receuoir  les  figures.  Ainfi 
ne  fe  trouu  et  en  l’homme  plus  de  *  J* 
trois 


trois  principalles  difFcrcnces  d’c- 
fpritjpource  que  nefe  trouuet  que 
trois  qualitcz  d’où  elles  peuuenc 
venir  :  Mais  dcflbuz  ces  trois  gc- 
ncrallcs  d^reces  fontcôtenues 
plufieurs  autres  particulieres,à  rai 
îbn  des  degrez  ou  force  d’intéfion 
que  peuuent  auoir  la  chaleur,  l’hu 
miditc  &  k  ficcitc.  T outesfois  ne 
fautentédrequede  chacun  degré 
deoes  trois  quahtez,rc{ulte&  pro 
uiénevnc  differcce  d’cfpritjpour- 
ce  que  la  ficcité,k chaleur,  Ôc  l’hu 
midité  peuuent  venir  à  tel  poind, 
&  eftre telles, qu’entierement  la 
faculté  animale  en  eft  interefsée, 
fuyuant  celle  fentcnce  de  Galen, 
Omnts  immodic*  intempéries^  vires 
Tou  t  ce  qui  eft  trop  intem 
peré  refoult  &  anichiile  les  for¬ 
ces:  ce  qui  eft  vnechofe  certaine; 
car  combien  que  rentedement  fc 
feruede  la  fîccité,  elle  peut  ncant- 
xnoins 
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moins  cftre  iî  grande, qu’elle  con- 
fomme  fes  œuures.Ce  q  n’approu 
ue  Galen , ny  les  philofophes  an- 
ciens:  qui  affirment q  fi  le  ccrueau 
des  vieilles  gesnefe  rcfroidi{roit,cfc4p.5. 
iamais  ilsnedeuiédroyét  caducs, 
bien  qu’ils  fe  fufient  rêdus  fecs  au 
quâtriefme  degré.  Mais  ils  n’ont 
point  de  raifon  en  cela ,  pour  ce  q 
nous  prouuerons  en  l’imaginatiô: 
car  comblé  que  fies  œuures  fe  faf. 
fent  auec  chaleur,  pafTantletroi- 
fiefme  degré,  elle  cômanceincôti 
nent  à  fe  perdre  &  ruiner^utât  en 
adulent  de  la  memoire,au  moyen 
dVne  trop  grande  humidité.Ie  ne 
peux  dire  maintenant  en  particu¬ 
lier  côbien  de  différences  d’efprit 
prouiénent  à  raifon  de  l’intéfion 
&  force  de  chacune  de  ces  trois 
qualitc2:,iufqu  a  tant  quccy  apres, 
nous  veniôs  à  déduit  e&raconter 
toutes  les  œuures  &  ailiôs  de  l’en 
tende 
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^tendemêr^de  l’imaginatio  &  de  la 
memoire:ce  pcndat  il  faut  rçauoir 
qu’il  y  a  troisprindpalles  oeuures 
de  l’entendemct.  La  première  eft, 
inferer  :  l’autre ,  diftinguer  :  &  la 
.troifiefm,e,elire.  Et  delà  fe  font& 
.eftabliffeiit  trois  différences  d’en 
(tendement.  L-a  mémoire  fe diuife 
en  trois  autres,  qu’elle  reçoit  faci- 
Iemêt,&les  oublie  aufli  toft:.L’au- 
tre  tafdeàperceuoir&  retietlôg 
têps.  La  troifiefrae  reçoit  auec  fa¬ 
cilité  &  tarde  beaucoup.a  oublier. 
L’imagination  côprend  beau  coup 
plus  de  différences  :  car  elle  a  les 
trois  comme  l’entendement  &  la 
inemoire,&  de  cbacu  degré  reful- 
tet  &  procedét  troisautres.  Nous 
en  parlerons  cy  apres  plus  diftin- 
étement ,  quand  nous  donnerons 
à  chacune  la  fciéce qui  luy  refpôd 
en  particulier.  Mais  celuy  qui  vou 
dra  confiderer  trois  autres  diffé¬ 
rences. 
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rences  <J’efprir,tfouuéra  y  auoir 
-^ertaincshabilitez  en  ceux  «qui  e- 
-ftudient:  les  vnes ,  naturellement 
'  difpoiees  aux  cotemplations  clai¬ 
res  &  faciles  del’arc  qu’ils  apcen- 
nent  ï  mais  quand  ils  font  mis  âu^t 
obfcures  ,  hautes  &  dificiles  ,c’eft 
en  vainque  le  maiftre  en  traice;ea 
vainl’ori  tafchedelesreprefenter 
par  bons  exemples  ,  ou.  d’en  com¬ 
prendre  vne  autre  figure  par  le 
■  moyen  de  l’imagination ,  pource 
qu’ils  ne  peuuentcôprendre  eeki 
“Én  ce  degré  font  eonftituez  tous 
iesmauuais  lettrex  de  quelque  fa^ 
'  cukéquc  foit ,  Iclquclsenquis  des 
•  chofes  kciles  de  leur  art, difent 
toutcc  qui  fe  peut  entendre;  mais 
eftans  venuz  aux  chofes  plus  hau¬ 
tes  &  fubtiies ,  difent  miUe  abfur- 
ditez.  Autresefpiirs  montent  vn 
-degré  plus  haut:  car  ils  font  mois 
&  faciles  poiw:  receuoir  impref- 


'üon  de  toutes  les  reigles&  confi- 
derations  de  Fart ,  claires ,  obfcu- 
res, faciles  &  difficiles:  maislado- 
éfcrine, l’argument, la  refponce,  le 
doute  &  la  dilf  indion ,  leur  doit 
donner  beaucoup  à  faire.  CeuxU 
ont  befoin  d’ouyr  la  fciencc,  de 
bonsmaittres  qui fçaehent beau- 
coup.auoirquantité  deliures  &e- 
i'Am.  ftudicr  en  iceux ,  fans  ceffier  ;  car 
De  ces  moins  ils  liront  ôc  trauailleront 
înoins  ilsfçauront.  Deceuxlà 
^"‘*^^fepeut  aucrerceftefentence  tant 
Jete  adit,  celebre  d*Ariftote  ,  Intelle^mno- 
Celuyeji  fief  efitanquam  tabula  rafat  infm 
tresbi  mhil efi  depiblum. entendc- 

Jefoyme/-^^^^  eit  Comme  vn  tableau  vui- 
iwt;  &  de  «le ,  auquel  n’y  a  rien  qui  foitde- 
rechefee-  paint.IIfautdonc  qu’ils  entcndêt 
iuy  ejl  premièrement  d’vn  autre,  tout  ce 

^ubkndt  doyuent  fçauoir  &  appren- 
n’ont  furce  aucune  in- 
i'tlü.  «ention  J^aturefait,au  troffiefm-c 
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(Jegcc  certains  efprits'  tant  par¬ 
faits,  qu’ils  n’ont  befoin  de  mai- 
ftrcs  q[ui  les  cnfeignent  &  leur 
monftrentlamanieredephilofo- 
pher  :card’vne  confîderation  en 
laquelle  ils  font  acheminez  par  le 
mailire  ,ils  en  tirent  cent ,  &  fans 
dire  mot ,  ils  ont  le  ccrueau  plain 
de  fçauoir.  Ces  efprits  là  trom¬ 
pèrent  Platon  ,  &  luy  firent  di¬ 
re  que  noftre  fçauoir  eft  vne  cer¬ 
taine  maniéré  de  reminifcencc 
ou  refouuenance,lcs  entendans 
parler  &  dire  ce, qui  n’entra  pn- 
ques  en  la  confideratioii  des  hora 
mes.  A  ceux  làeft  permis  eferi-^'»^^»  “fc* 
redes  liurcs,&:  aux  autres, non: 
car  l’ordre  &  moyen  que 
doit  tenir  ,  à  ce  que  les  Iciences/’#»  apife 
reçoiuent  tous  les  iours  accroifie- 
ment  &  plus  grande  perfe(fl:ion,*''^t’,‘* 
-eft  d’ademblcr  la  nouuelle  inuen-j^J^g^!»/, 
tion  de  nous  quiviuôs  niaintenâr,.<,» pM  U 
kl 
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mémoire,  auecce  que  les  anciens  ont  laiffc 
•»  /’-‘»'i’^j5arefcnt, en  leurs  liurestcarfi  clîa 
mZi  ce/fl^  cüriraiioitcela  enlon  temps  Jes 
g»i  eycrùjartsvicndiroyent  àcroiftre,&lés 
I>o»rce5»’»/honirn;ésquiviédrontâpres,ioùî- 
amemorre  Tinuention  &  tratiail 

tùfes,  „edeceüx  qmont  velcu  prcrnierc- 
feut  ’m»rnent  La  République  ne  dèüroît 
diredemü^^s  peiriiettrè  ny  cônfentir  que 
*^"'^P‘^tousles  autres  qui  ontfaüted’in- 
üention,  efcriulfTcntliurcs ,  &les 
e.com.  4.  filTent  imprimèr:car  ils  ne  font  au 
!  tre  chdfe  qu’vn  cercle  des  dids  & 

fentêces  dès  autcüts  gràüès,  &  ne 
font  que  répéter  &  redirc:de  ma¬ 
nière  quit  prenant  vne  piece  deçà, 
Taûtrcdclàjiln’yaiCeluy'qne^fo^^ 
fé  vrt  œüùre.tcs  éfprits  inüHteitts, 
•  .  font  dits  en  langue  Tbfcane, tenir 

ducapricccjc’efoàdired’vncpjtô- 
tefant^e,pourlafcmbiace  qu’ils 
CehiM-  bntauec’lachieure,cnlcur  àller 
tiitrt*  i'i-  ^aduiita  chieureneveutià^àis 

-  „■  *  ■.  .  ..  .'çJjçjTji 
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cheminser  pat  ynlieu  pkipi 
cherche  tp.ufîour s  les 
hauts  &  montagneux:  cjie 
par  lieux  içabr  eux  &dificiles  ,  pu^»efle  doit 
n’apparoift  aucun  chemin  ,&‘né'«#»’«F^‘'-® 
veut  dkt  SA  copagme-TeUe  pto- 
prier é  le  trpuue  en  vpe  ame 
fonnable,  prouueuë  dVn  cerueaujg/i/e  Cath 
bien  compofé  &  tempeté  :  iamais’^'^'-* 
elle  ne  s’arrefte  à  cpntemplertellc 
n’eft  iamais  en  repos:clle  veut  fça 
uoir&  entêclrc  choies  nouuclles. 

De  celle  maniéré  d’ame  féivcrifie 
ce  dit4’Hippocrate,e^afW  Epi.  f.5. 

httlatio^cpgiratiohommddi'Çix^ 
trpuue  autres  hpmmes  qui^ne  fpr- 
lent  ia.raaisd’vne  çôternplatiôn, 

&  ne  pépient  ppint  que  l’pn  puifr 
fc  découuxir  autre  chofe  au  mode. 

Ceux  làont  lapropnetédelabre 
bis , laquelle  iamais  ne  fe  deuoyf 
du  chemin  accouftumé  ,&  n’ofc 
cheminer  par  les  lieux  deierts:elle 
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ne  va  q  par  les  chemins  cogneuzi 
&  ne  marche,  fans  quequelqu’vn 
aille  deuant.  Gesdeux  différences 
&  maniérés  d’efpritjfont  fort  or¬ 
dinaires  entre  les  hommes  de  let¬ 
tres.  II  s’en  trouiie  qui  font  hors 
delà  commune  opinion: qui iu- 
gent  &  traitent  les  chofes  d’vne 
differente  maniere^ui  font  libres 
à  donner  leur  aduis  &  ne  (uyuent 
Cefie  iife- perfonne.  Autres  fe  recueillent, 
rence  d’e-  font  huHibleSjfort  paifîbleSjfede- 
j]>rit  efl  bo.  (feux  mefmcs,&  fc  tenans  à 

Il  graue  auteur,  qu’ils 

gk  :  où  U  eufuiuentjdefquelsilstiennent  les 
faut  future  propos  &  fentccespour  vne  fekn 
ljiuthorité\  çç  ^  demonftration,&  iugentva- 
tUrte\ar^^^^  &  menfonge  ce  qui  efl:  dit  au 
les  contraire.  Ces  deux  maniérés  ou 
tonales, &  différences  d’efprit  cflans  iointes, 
par  les  S.  feruent  beaucoup  :  car  ny  plus  ny 
«nmrs.  jT^oins  qu’en  vn  gr âd  troupeau  de 
brebis ,  les  bergers  ont  accouflu- 
mc 


»  E  s  ESPRIT  S. 

me  de  mettre  vue  douzaine  de 
ciieures, pour  les  mener  &  condui 
reprontementau  pafturagenou- 
ueau  &  non  encores  trouuérainfî 
eft  il  conuenable  de  trouuer,es 
lettres  humaines,eertains  efprits 
fantaftiques  &  tenans  du  capriccc 
pour  découurir  aux  entendemens 
arreftez&  comme  de  brebis,nou- 
ueauxfccrctsde  nature, & donner 
contemplations  nouuelles,pour 
^exercer  en  icelles; car  parcelle 
maniéré ,  les  arts  croiirenty&  les 
hommesdeuiennencplus  fçauans 
Eouslesiours., 

Aucuns  doutes  &  argumens  contre^ 
la.  doürim  du  precedent  chapitrer 
&lareJponceàiceux. 
c  H  A  P.  V  r . 

SNEdesraifons,  pour 
laquelle  la  façe^e  de 
Socrate  a  elle  iufques^ 
auiourd’huy  tant  cc- 

k  4 


Icbrce  i  cft  tle  ec  que  depuis  qu’i|- 
fuciugé  par  l’oracle  d’Apollopouc, 
FËtomtne  le  plus  fage  du  monde, U 
dift  en  cefte  yHocmttm 

fciv^me  rnhil^rci  le  fçaj  vne  feule 
chofe ,  que  ie  ne  fçay rien.  '  Tous, 
ceux  qui  ont  leu  &  entendu  cefte, 
femence»  tiennent  qu’ellebaeftç. 
dice,pourceqiæSoaate  eftoit  vn 

homme  treshumble,ayât  en  mef-: 
prisles  chofes  humaines,  portant^ 
honneur  &  fefpeéfc  auxdiu3nes,& 
eftimanttoute  autre  chofe  de nul-^ 
Te  valeur.  Mais  certainement  iis 
fonttrompésÆar  il  n’y  eutonques 
philofophe  ancien  j  qui  ait  trouuc 
ou  aquis  ccfte.vcrtud’humilité^& 
mefme  qui  ait  feeu  que  c  eft,deuât 
la  venue  de  Dieu  j  au  modedequel 
nous  Fa  enfeigné.S  ocrate  ha  bien 
voulu  donner  à  entendre  le  peu 
de  c6rtkudequ^ily,a  au^  fctenc^s 
humaincs»dc  combien  eft  mobile 


&  tenvcraire  rentendemçt:  du  phi 
lafophe,eïi  tout  ce  qu’il  Cçait:  vo-  - 
yant  par  expérience  que  tout  eft 
plain  de  (lbutes& argumês,&  que 
fans  crainte  de  la  partie  contraire: 
on  ne  peut  côfentir  à  chofe  quel¬ 
conque  :  &  pour  cefte  caufea  efte 
àityOpMtiomsmmalium  timide  Safimte, 

prouidences  incertaines.  Et  eeluy 
qui  doit  aubirla  vray e  feienee  des, 
cho(ès,fe  doit  tenir  ferme  &  repq 
fé  jfaps  aucune  crainte  ou  doute 
d’eftre  trompé  :  &  le  philofophe- 
qui  n’eft  tel  peut,  véritablement 
dire  &  affirmer  qu’il  ne  fçait  rien; 

Galen  euteefte  mefme  confiderar 
tîon,  quand  il  dift,  Scientia  eJicon~  c/f»  'Ihre 
ueniens,firma&  nunquam  à 
ÂeeUnanscognitio  :  eut» 
phthfiphos  prâfirtim^un»  renmm 
tHrébtperJerutmtwr  ùntenies 
k  s 


^  tncen&  prouteunH£imJtri^  Les^ 
penfees  des  homes  timides.Sc  noz 
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fané  minus  in  re  meàica^imo  vî  ver^ 
boexpediamy  ne adhomines^uidem 
venit.Sdtcz  eft  vne  cognoiflance 
conuenable/erme  &  laquelle  ia- 
mais  ne  s’elongne  de  la  raifont 
vous  ne  la  trouuerez  es  philofo- 
phes ,  quand  principallement  ils 
recherchent  les  natures  des  cho-i- 
fes  :  encores  moins  en  l’affaire  de 
medecine,  &  pour  le  dire  en  vn 
morcelle  ne  paruiétaux  hommes» 
Suiuantcela,  l’homme  ne  peut  a- 
uoir  la  vraye  cognoiffancc  des 
chofes;iI  ne  peut  auoir  qu’ vne  eer 
taine  maniéré  d’opinion ,  qui  le 
tient  incertain  &  craiiitiffans  au- 
eunérefolutiô  dece  qu’ildoitcro^ 
re  ou  faire.  Mais  ce  que  principal- 
lemétGaleniïoteen  cecy,ell:que 
la  philofophie&la  medecine  font 
les  fcienccs  les  plus  incertaines, 
qu’àyét  les  hommes.  Et  fi  cela  efi: 
nay,que  dirons  nous  de  la  philo- 
iophie 
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(ophieque  nous  traitons ,  en  la¬ 
quelle  fe  fait ,  par  l’entendement, 
anatomiede  choretâtobfcure& 
difficile,  comme  fontles  puiffan- 
ces  &  habilitez  de  l’ame  raifo^nna 
ble:  en  laquelle  matière  s’offrent 
tant  de  doutes  &argumens ,  qu’il 
n’y  a  rien  furquoy  on  fepuifîe  fon 
der  &  atrefler.  Vnedefquelles& 
laplusprincipalle,  eftque  nous  a- 
uonsfaità  l’entendcmet  vnepuit 
lance  inftrumentallc  (  comme  à 
l’imagination  &  àla  memoire)& 
l’auons  donné  au  cerneau,  auec 
ficcité,pour  inftrumentjduquelil 
puifTe  exercer  fon  office  ;  chofc 
fortelangnce  deladoéfrined’A- 
riftote  &  de  tous  fcs  feélateurs,^^^  ® 
lefquels  (côftituansi’entendeméc 
feparé  de  l’organe  corporel)  prou 
uoyent  facilement  que  l’amerai- 
fonnable  cftoit  immortelle  y  ôc 
qu’çftjint  forticdu  corps,cIIc  dure 
àiamais 
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à  iAmaisîôc  fe  pou^iiajit  difputçr 
debatre  l’opinion  çpntrairç,,  ,la, 
porte  demoure  clpfc,pouEnefc 
pouuoirdemonftrer.Dauantagc, 
les  raifons  cG^uelles  s’eft  fonde  Ar> 
riftote,à  fin  de  prouuer  quePcn- 
tendementn’eftoit  puiflancecor 
porelIe&cpmpofee,£bntde  telle 
efHca.ce,quel’on  pcfçauroit  con¬ 
clure  autrn  chofe ,  pource  qu’U 
appartient  à  celle  puilTancc  déco 
gnoiftre  êi  entendre  la  nature  & 
eftat  de  toutesles  chofes  matériel 
tes  qui  font  au  monde  :  de  manié¬ 
ré  que  fi  elle  cftoit  cpniointe  a  au¬ 
cune  chofe  .corporelle ,  ellemef-, 
me  empefeheroit  lacognoiflance 
des  autres ,  comme  nous  le  voyos 
esfens  extérieurs:  en  ce  que  fi  le 
gouft  eft  amer ,  tout  ce  que  la  lan¬ 
gue  touche,  tiét  la  mefme  faueuri 
&  fi  l’humeur  criftallin  eft  verdy 
ou  de  couleur  pâlie  ,  l’œil  iuge 
tout 
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tout  cc  qu’il  void ,  de  la  couleur 
mcrrae  qu’il  tient. La  caüfé  de  cefa 
éft  que  /«/#«  exijîes  prohtbet  extra» 
rtenm.  Ge  qui  eft  dedans ,  empef- 
cKele  dehors.  Anftotc  ditauflî 
^üe  fi  l’entendement  eftoit  méfié 
auec  quelque  ihftrUra  et  corporel, 
il  feroit  en  qualité ,  pour  ce  que  à 
celuy  qùt  fè  iôirit  auec  le  chaud  ou 
le  froid  j  heCefTairement  lüy  doit 
eftre  la  châieur  cônglutinee.E  t  de 
dire  quei’enténdement  eft  chaud, 
froid,  hutnide  ou  fecic’eft  vn  pro¬ 
pos  abominable  à  l’ôuyedes  phi- 
lofôphès  naturels.  L’autre  princi¬ 
pal  doute  éft  qu’Ariftote  &  tous 
les  Peripatetiques  côftituentdéux 
autres  puiflances,  butte  l’entende 
rïient,l’imagination  &Iamemoi- 
re.-quifont  la  Reminircencc,ou  le 
'  rcfoüuènir,&  lefens  commun,  fe 
fondans  fur  celle  rciglc ,  Petemta 
cogmjcumurptr aâioner.  LcSi  puif- 
'  lances 
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ïatices  fe  cognoilTent  par  les  a- 
6tions.  Ils  trouuent  qu’outre  les 
«uures  de  l’entendement,  imagi¬ 
nation  &  raemoire,s’en  trouuoît 
deux  autres  fort  differentes .  Par 
côfequêt  de  cinq  puiffances  naift 
&  procédé  l’efprit  de  l’homme  & 
non  detrois  tant  feulement,  com 
meiufques  icy  nous  auons  prou- 
ne.  Nous  auons  dit  pareillement,, 
au  chapitre  precedent,  fuiuantl’o 
piniô  deGale,  que  la  mémoire  ne 
fait  autre  chofe  au  cerueau  q  gar¬ 
der  les  figures  efpcces  des  chofes, 
ny  plusny  moins  qu  vn  coffte  tiet 
&  a  en  garde  ks  accouftremés  kf 
quelsy  font  mis.Et  fî  par  vne  telle 
comparaifon,nousde4jons  enten¬ 
dre  l’office  deceffe  puiffance,il 
eftbefoinconftituer autre  faculté 
de  la  raifon ,  qui  tire  &  faffe  fortk 
-les  figures  de  la  mcmoire,<S(:  les  re 
prefcntc  à  l’entendement, ny  plus 
ny 
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Dy  moins  qu’il  efl;  ncceflT^ire  de 
trouuer  qui  ouurcle  colFte  pour 
en  tirer  cequia  efté  mis  dedans. 
Dauantage,nous  auons  dit, que 
l’entendement  &  la  mémoire  e- 
ftoyent  puilTances  contraires  Sc 
que l’vne  combatoit auec  l’autre, 
pourcequel’vne  demande  beau¬ 
coup  de  ficcité  :  &  l’autre ,  beau¬ 
coup  d’humidité  &  moüefle  au 
ccrucau.  Etficelaeft  vray,pour- 
quoy  eft  ce  q]Plato  &  Ariftote  ont  jiu 
dit  quelcshommes  ayans  la  chair 
molle  &  deIicate,ontbon  enten- 
dementjVeuqladouceur  &  mol- 
îcCe  eft  vnefîèâ:  d’faumiditc/No’* 
auons  ditauflî,quepourâuoirb5- 
ïie mémoire, il tall oit  quele  cer- 
ueaufuft  mol  ,  d’autant  que  les  fi¬ 
gures  fedoiuentimprimer  enicc 
luy,en  pefant  deflus,  comme, pn 
fait  le  cachet  fur  la  cire  molle  :  car 
«’il  eftoitdur,  il  ne  pourroit  pas  fa 
cilemeat 
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’  cUement  reccuoir  telle  impref- 
fion.  Il  eft  bien vray  «^ue  pourre- 
ceuoir  pi  ontement  la  figure,  ileft 
i  neceflaire d-auoir  le  ccrueau  mol: 
maiipourconferuer  &  garder  16- 
gucmét  les  efpcces  des  choies  qui 
:S*y  impriment ,  tous  les  philofb- 
phes  tiennent  que  la  durté  &  fic- 
cité  eil  neceflaire  :  corne  il  appert 
-  en  la  cire  &  autre  chofé  molle  q 
la  figure  imprimée  en  icelle, s’eifa 
ceàifcmêt,  laquellene  s’en  vaia- 
mais^n  matière  dure  &feche, Par 
“  ce  moyen  voyons  nous  plufîeurs 

hommes,qui  mettent  aifemétlci 
chofes  en  leur  mémoire,  maiiils 
les  oublient  inconcinent.Dequoy 
Galen  donne  la  raifon ,  &  ditque 
de  Urie  ceuxlà^par  vne  grande  humidité, 
med.ch.it,  ontlafubftance  du  cerueau  cou¬ 
lante  &  non  fermejau  moyen  de- 
quoy  la  figure  imprimée  en  icelle, 

.  eft  incontinent  efiàcee,nyplusny 
moins 
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jnoins  l’on  vpuipit  feçller 
çn  l’eau.  Autresau  concrairc,met- 
tent;  en  mémoire  auecgran.de  dif¬ 
ficulté,  mais  ils  n’oublient  iamais 
ce  qu’ils  ont  aprins  vne  fois.  Et 
pourtât  femble  il  chofe  impoflî- 
ble  d’auoir  cete  différence  de  mé¬ 
moire  que  nous  auons  dit,d  apre- 
dre  faciiementj&  de  retenir  long 
temps.Aufli  eft  il  dificile  d’enten- 
drecommeileft  poffible  d’impri 
mer  tant  de  figures  cnfemblc  au 
cerueau,de  maniéré  que leS;.  vnes 
n’effaccntlcsautresjcomme  nous 
voyôs  aduenir  en  vn. morceau  de 
cite  mol.le,en  laquelle  fil’on  im¬ 
prime  diuerfes  figures  ,  il  efi:  cer- 
tain,quc  les  ynes  effaceront  les  au 
très, par  le  mélange  d’iceUcs.Et  ce 
qui  nous  donne  plus  de  peine  & 
difficulté,efi:  de  fçauoir  d’où  vient 
que s’exerceant  la memoirej  elle 
ferend  plus  facile  à  r^ceuoir  les  fi 
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gures,cftant'ccrtain,que  l’cxerci- 
ce,nonfculemcntclucorps,mais  | 
auflî  encores  plus,de  refprir ,  dcf- 
feiche  &  efluye  la  chair.  Encorcs 
cftjil  difficile  d’entendre  com- 
mel’iniaginaîion  cfl:  contraire  à  | 
i’entédcment(  s’il  n’ya  chofc  plus 
vrgente  que  la  refolurion  des  par 
des  fubtilcs  du  cerueau^par  le 
moyen  de  la  cha!eur,qui  laifTe  les  . 
grofTes  &  rerreftres)  attendu  que 
la  melâcholieeftvn  des  plus  gros 
&  terreftrcs  humeurs  de  noftre 
corps.  Ariftote  dit  que  l’entende- 
ment  nefe  fert  ke  nul  autre  tant 
que  de  cetuy  la  :  mais  la  difficulté  * 

eft  plus  grande, quand  on  vient  à  :  ^ 
confiderer  que  la  malancholie  eft 
vn  humeur  gros,froid,&  fec,&  la 
colere  de  fubftance  délicate, &  de  I 

temperement, chaud  &  fec:&cc  ! 

neantmoins  la  melancholie  eft 
plus  propre  à  l’entendement  que 
n’cft 


J 
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n’eftla  coierc.Cc  qui  fembie  repu 
gner  àla  raifonipourcequecet  hu 
meur  ayde,par  le  moyen  de  deux 
quahtez  à  l’entendement, &  îüy 
contredi  t  pour  vnc  feule, qui eft  la 
chaleur  :&  la  melancholie  ayde 
par  laficcitc,  &  non  dauantage:& 
con  tredit  &nuit  par  la  froideur  3c 
grofleur  de  fubflâce,qui  eft  ce  que 
plus  rentêdeitient  ha  en  horreur. 

Ainft  doncGalêadonéplusd’ef- 
prit  ^  de  prùdéce  à  la  coiere  qu’à 
la  meIanchoiic,quand  il  a  dit,^»»  AttHar.  i. 
mi  dexteritas&prudemia  à  hiUùfir'^ 
humore profictfetmr ymtegntatts  & 
cor^antiaeritaMthorhumor  meiaiu 
choliws.  La  dextérité  &  prudence 
viêt  de  la  colered’intcgrité  &  côn 
ftâce,de  l’humeur  mélancolie.  Fi¬ 
nalement  on  demande  d’où  vient 
que  le  trauail  &  la  continuelle  cô 
teplation,cn  l’eftude,  en  fait  plu- 


fîcurs  fçatiahî  &  fages\,  lefqtieîs 
au  eortiahccment  àüoyêt  fauté  de  ^ 
la  boiiné  nature  des  quaMtez  que  ' 
nous  auos  dit:de  tnaniere  quedo- 
nant  &  receuant,pàr  le  mqyeti  de 
rimaginatiojils  viénent  à  àquerir 
la  epghoifsacede  ftlàihtes  choifea  ’ 
qu’ils  ignoroy et  au  pirecedét.  Ik 
nkuoy et  pasle  teperârBcç  requis, 
àicelles  r  car  s’ils  en  eulfe^t  efte 
pôurueuz ,  iînè  leur  euft  pas'eûé 
befoin  d’y  trauailler  beaucoup* 
Tbutesees  diflScuI  tez  &  plufîeurs. 
autres  font  contirc  la  dodrine  en 
feignèe  au  pfccedent  chapitre  * 
pource  que  la  philofophiehàtureî 
le  n’a  pas  fesprincipes  tat  certaina 
çôine  Icsfcïêces  mathématiques, 
efquelles  le  médecin  St  philofo 
phcfeftantenfemhie  mathemati  j 
eien)peut  toufiours  faire  démon-  ' 

ftraaccanaia  venant  àexercerfon 
office 
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officcjfelonl’artde  mçdeGiBe,ily 
commeiraplufieursfauïes,&  rion 
pas.toutes  les  fois  par  fa  poulpe, 
(s’acertenât  toufiourspariesma- 
thetnatiques  ^majs  par  l’incefritu- 
dc  de  fon  arr:&pour  ccte  caufe  A- 
riftote  adit,Aro»i!Www<«/«j 
eus ,  fîmn  fimpeylpineti  dum  nihilistes, 
omijèmeorum  fu^t  exa,m^Si\Q 
mededn  ne  guarit  topiiours  jCe 
n’çft  pas  à  dire qu’ü  foit  mauuais, 
poarueu  qu’il  ti’aitobmis  aucune 
chofe  qui  concerne  fon  art  :  mais 
filemefme  faifoit  quelque  faute, 
es  mathématiques,  il  ne  pour  toit 
eftre  excufableicar  eraployânt,en 
telle  fçiençe,  toutes  les  diligences 
requifes,  U  eft  impolïîble  de  fail- 
lir.Parquoy  j  combien  que  nous 
ne  faffions  demonftrance  de  cete 
dodrine,ilnefaut  pas,toutefFois, 
atribuer  toute  la  faute  ànoftre 


cfprk,ny  penrereftre  faulxceque  "J 
nousauonsdit.Aupremier&prin  t 
cipal  doute  peut  l’on  refpondce 
que  il  rentendcment  eftoit  fepa- 
ré  du  corps,&  qu’il  n’euft  que  tai¬ 
re  auec  la  chaleur ^lafioidcur^l’hu  i 
midité  &  la  liccité,ny  auec  toutes  i 
Jies  autres  qualitçz  corporelles,  ‘ 
s’enfuiuroit  que  tous  les  hommes  | 
feroient  d’vn  mefme  entende-  i- 
ment,  &  que  l’arraifonnement  de  ‘ 
chacun  feroit  egal.Etnousvoyôs  > 
par  expérience  ,  qu’vn  homme 
entend  mieux  que  l’autre ,  &  qu’il 
difeourt  mieux  querautre,àcâufc  ; 
de  la  puiiTancc  organique  de  l’en- 
tendemenr, qui  eft  en  l’vn  mieux  ’ 
dirpofe  qu’en  rautre;&  non  pour  . 
autre  raiion.  Car  toutes  les  âmes  1 
raifonnables  &  leurs  entende-  ) 
mens,  feparez  du  corps ,  font  d’e-  | 
gallcpcrtcdlion&fçauoir.  :  j 

Ceux 
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Ceux  qui  fuyucnt  la  dodiSne 
4’ Arift  Ote ,  voy  ans  par  expérien¬ 
ce  qu’aucuns  hommes  difeourent 
mieux  que  les  autres,  ont  trouué 
vn  echapatoiretoutapparant,  di- 
fans.que  Tvn  ne  difeourt  mieux 
quel’autreà  raifon  delapuifTance 
organique  de  l’entendement ,  & 
pource  que  le  cerueau  cft  mieux 
difposé,es  vns  qu’aux  autres, mais 
pource  querentêdementhumain 
^cependantque  l’ame  raifonna- 
ble  demoure  au  corps  J  a  befoin 
des  figures  &  fantafies  qui  font  en 
l’imagination  &  en  la  mémoire.. 

A  faute  dequoy  ,  l’entendement 
vient  à  difeourir  mal ,  &  non  par 
fa  faute ,  ny  pour  eftre  ioint  à  vne 
matière  mal  organizee.  Mais  ce¬ 
lle  refponce  eft  contre  ladodri-. 
ne  du  mefme  Ariftote  ,  lequel 
prouue  ,  que  l’entendement  ^^moiredrre 
d’autant  meilleur  que  la  mémoire 
1  4 
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cil  mauuaife  :&aiï  contraire  que- 
plus  k  mémoire  eft  grande, plu» 
■”  Kritèndement  eft  lalche  &aba- 
fïardy  ice  que  nous  auonsprouuc 
ailleurs ,  touchant  rimagination,. 
Et  pour  la  confirmation  de  cela. 
En  ïa  jo.Ariftote  demande ,  pôurquoy  j^e- 
vieil»  ,  nous  auons  tant  mau- 
uâdfe  mémoire ,  &  bon  entende- 
mént:&  quand  nous  fommes  icu- 
nés , nous  auons  bonne  mémoire 
&  mauuais  entédemenrtvne  cho¬ 
ie  nous  monftte  Fexperience  de 
cela,  &  ainfilenoteGàIen,quc 
quand  en  la  maladie  fe  corrompt 
le  tempérament  &  la  bonne  corn 
pofitibn  du  cerueau  y  fouuêtesfois 
fe  perdent  les  œuures  de  renten<- 
dementv&  demôurenten  leur  en^ 
tier  Celles  de  la  mémoire  &  de  l’i¬ 
magination  :  cequinepouuoit  a- 
uenir  fi  Fentedement  n’eullprins 
pour  foy  vn  inftrument  particu- 
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lier.outre  celny  queles  aucrç  -  puif 
fances  tienncr.  le  ne  fçay  que  Ton 
peuft  refpondre  à  cela ,  fi  n’eft  par 
quelquerelat  iô  metaphyfique  cô- 
pofee  d’ade  &  puifFahcercar  ils  ne 
fçauent  pas  eux  mefmesce  qu’ils 
vculenràire,d^n’yahomme  qui 
lesfentende.  Il  n  y  à  rien  qui  fafie 
tant  de  dommage  &  nuifance  au 
fçauok  de  l’homme  que  le  meflan 
ge  desfciêces  ;que  de  traicer,cnla 
metaphyfîque,cequieft  de  laphi- 
lofophie  naturelle  :&  au  contrai- 
rcjce  qui  eft  de  la  philofophie  na- 
turelle  jcn  la  furnaturelle. 

Les  raifons  fur  lefquelles  Àri- 
ftote  fe  fonde ,  font  de  peu  d’effi¬ 
cace  :  car  il  ne  s’enfuit  pas  que, 
pource  que  rentendemcnt  doit 
congnoiftre  les  chofes  materiel¬ 
les  ,  il  ne  doiue  auoir  vn  organe 
ou  inftrument  corporel,  pourçe  q 
les  qualitez  corporelles  qui  feir 


uent  à  la  compofition  de  l’orga¬ 
ne,  n’alcerent  &  ne  changent  pas 
la  puiflTancCjny  d’elles  forcent  les 
Je fantalîes:&  font  comme,  Senjîhile 
difoit  que  pojitum  fuprafinfum ,  quoA  non  eau  • 
^cesdew%-f^^ ytf;^##tf«e/».ÇeIa  fe  voit  claire-» 
amirla  ment  au  toucher  :  car  eftant  com- 
mefmena-  posé  de  quatre  qualitez  materieir 
les, &  ayât  en  foy  quatitc  &  mol-r 
X  le  t^IelTe  ou  dureté,  ce  ncantmoins  la 
»Mir/>erfe-main  congnoift  lî  vne  chofe  cft 
»«r  :  «ÿ*  chaude  ou  froide  :  dure,ou  molle: 

grande  ou  petite.  Et  fi  l’on  deman 
fle  ^  comment  là  chaleur  naturelle 

re  ,  Nom  eft  en  la  main ,  n’empefehe  au 

fentons  la  touchet ,  dé  cognoiUrc  la  chaleur 
terre, parla  quj  gfl.  pierre  :  nous  refpon- 

qZtèr‘*par  qualitez  qui  feruent 

ta  liqueur:  àlacompofition  del’organe  ,  ne 
lafubjiau-  changent  point  ny  n’altcrent  le 
teaene,  propre  organe ,  ny  d’icelles  fortét 
feuler  especes  pour  les  cognoiftre.  Hap- 
l  efeu.  Ce  par  tient  à  l’œil  de  cognoiftre  tou- 
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tes  les  figures &quântez  des  cho-  ^•*eGait» 
fes,  &  nous  voyons  querœil  mef- 
me  a  fa  propre  figure  &  quantité:  ^ 

&  des  humeurs  &  tuniques  qui  le 
compofen  t  >aucunes  ont  couleurs: 

&“  les  autres  font  tranfparoifl'an- 
tes  :  ce  qui  n’empefche  point  que 
par  le  moyen  de  la  veuë  „  nous  ne 
cognoiflîons  les  figures  &  quanti 
tez  de  toutes  les  ehofes,  qui  font 
mifes  deuant  nous.Et  ç*efi:,poiMj|pc 
que  les  humeurs  &  tuniques ,  la  fi¬ 
gure  5c  quantité  feruent  à  1  a  com- 
pefition  de  l’œil  ,&  ces  chofesli 
ne  peuuent  altérer  ny  changer  la 
puiflance  de  ia,veuë;  au  moyen 
dequoy  elles  n’empefehent  pas  la 
cognoilTance  des  ehofes  de  de¬ 
hors.  Nous  en  auons  autant  dit  de 
l’entendement  :  que  le  propre  in- 
ftrument  d’iceluy  (  bien  qu’il  foie 
materiel,  &  ioint  aucc  iuy  )  ne  le 
peut  entendre  ,pource  que  d’ice- 


îuy  nefortêt  efpeces  intelligibles 
qui  le  puilïènt altérer  ou  changer: 
&  la  câüfe  eftque  Imelltgibile pofi. 
tum fupra  intelUBum^mn  caufat  in- 
telltüionefn:^tsxiiC\  demouEe  il  li¬ 
bre, pour  entendre  toutes  les  cho 
fes  materielles  de  dehors ,  fans  a- 
uoir  qui  l’empefehe.  L’autre  rai- 
fonfur  laquetlê  fc  fonde  Ariftote 
eft  pluslegere  que  rautremar  ny 
r#itcndement  ny  aucun  autre  ac¬ 
cident  peut  cftrë(  qualis  )  attendu 
qu’ils  nepeuuent  eftre,defoy  ,fu- 
ieét  d’aucune  qualité.Etainfi  il  im 
portepéu  que  l’entendement  ait 
le  '  cerueàu  pour  organe  j  auee  le 
tempéràment  desquatre  premiè¬ 
res  qualitéz,  a  fin  q  parce  moyen-, 
il  s’appelle  (  qualis  )  puis  que  le 
cérueau  eft  le  fuieâ:  de  chaleur, 
froideur,  humidité  &  ficcité ,  & 
non  l’entendement.  Quant  à  la 
troifieme  difficulté  qu’ameinent 
les;  ' 
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lesPeripatetîqueSjdiransquepour 
faire  àpencendement,  vpe  puiC- 
fanccoreanique,fekiirevn  prin¬ 
cipe  qu'il  auoi«,pour  prouuçr  l’im 
mortalité  de  l'arae  raifonnabie: 
nousdifons  qu’il  y  a  autres  argu- 
mens  plus  certains ,  pour  ce  faire, 
defquels  nous  traiélerons  aucha- 
pitrc  enfuiuant.  On  peutrefpon- 
dreau  fe^Uiîd  argument  queçha- 
cune  différence  ffœuure,  ne  de- 
monffrepas  dîuçrllté  de  puiffan- 
ces  ;  car  comm  e  nous  prouuerons 
cy  apres  ,  rirnaginanon  fait  des 
cas  tanteftranges,que  fi  cefte  ma¬ 
xime  eftoit  aufii  vraye  que  les  phi 
lofophes  yulgairespenfent  ,ou  fi 
elle  auoit  rinrerpretation  qu’ils 
luy  donnentjfe  trouueroyent  d’a- 
uantage,dixou  douze  puiflànces 
aucerueau.Mais  pource  que  tou¬ 
tes  ces  œuures  conuiennent  en 
vue 
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vne  principale  taifon,  elles  ne  dé¬ 
notent  pas  plus  d’vne  imagina¬ 
tion, laquelle  fediuife,en  aprcs,en 
plufîeurs  particulières  differeccs, 
à  raifon  des  diuerfes  allions  d’i- 
celîe.  Compofer  les  efpcccs  en 
pre{ent:e  des  obieéts ,  ou  en  leur 
abCence  ,  ne  dénoté  ic  ne  diray 
feulement  diueriîté  depuiffances 
generalles  (  comme  font  le  fens 
commun  &  l’imagination^  mais 
n’àuffi  de  particulières.  On  peut 
refpondreau  troifîemé  argument 
que  la  mémoire  n*eft  qu  vne  mol- 
leifc  de  cerueaUjdifpofecCpar  vne 
certaine  maniéré  d’humidité  )  à 
receuoir  &  garder  ce  que  l’imagi¬ 
nation  perçoit,  en  la  mcfme  for¬ 
te  que  l’on  voit  au  papier  blanc, 
&  en  celuy  qui  doit  eferire  ;  car 
comme  i’efcriuant  eferit  au  pa¬ 
pier  les  chofes  qu’ilne  veuteftre 
mifes 


mifesenoubIy,&lefqueIlesil  re- 
tourneiire  apreslesauoir  couché 
parefcrit:ainfidoit-on  entendre 
cjuerimagination  cfcrit  en  la  mé¬ 
moire  les  figures  des  cliofes  que 
les  cinq  fens  &  l’entédement  ont 
cogneu,&  autres  qu’cile  forge  el¬ 
le  mefmc.  Et  quand  elle  fe  veut 
fouuenir  d’icelles  ,  Aiiftote  éix.  An  ^.Uatt 
qu’elle  retourne  les  voir  &con-^^'*"»«* 
templer.  Platon  s’eftferuy  de  ce¬ 
lle  manière  de  côparaifon, quand 
il  a  dit,  que  craignant  lepeu  de 
mémoire  de  lavieillelTe  jilfeha- 
lloitd’en  faire  vne  autre  de  papier 
f  qui  font  les  hures  j  à  fin  que  fon 
trauailne  feperdill,&que  celuy 
quile  voudroit  lire,  en  apres,  fele 
reprefentaft.  L’Imagination  en 
fait  aut at ,  eferiuat  en  la  mem oirc 
ce  qu’elle  retourne  à  y  lire ,  quand 
elle  s’en  veut  fouuenir.  Ariftote  a 
touché 


touché  le  premier  cefte  fentencc: 
Auyliare  ^  p^is  apres  Galetî ,  lequel  a  dit 
**  en  ceüe  vaznietet  Pars  enim  ani¬ 
ma  ijM  imaginatw  qu&cmque  ea 
fit ,  hac  eadem  recorda,ri  yiditur. 
Au  t.liurt  la* partie  de  Tame  ,  laquelle 

,  quelle  elle  foit  ,femble 
mufcUs,  remémorer  les  mefraes  chofes. 

,  '  Àirifî  voit  on  clairement  y  pour- 
quoy  les  chofes  que  nous  iiïiagi- 
nons  fongneufement  &  auec  yn 
grand  foucy,  s’impriment  bièn  en 
la  mémoire  ;  &  ce  que  nous  trai¬ 
tons  ,  par  vne  legere  confidera- 
tion  ,  s’oublie  incontinent:  Et 
comme  l’éfcriuant  qui  feit  vne 
bonne  lettre ,  la  tend  propré  à  lif 
re ,  ainfi  aduient  à  l’imagination; 
car  Cl  elle  imprime  ou  feelle  auec 
force ,  la  figure  demôure  au  cer- 
ueau  bien  imprimée  &  marquée; 
autrement ,  à  peine  fe  peut  elle 
cognoi  - 
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cognoiftrç.  Çela  mefme  aduienc 
auffi aux  efcnts anciens, lefquels, 
pource  qu’vne  partie  éft  entière, 
&  Pautre  gaftee ,  (  aaec  lé  temps  ) 
ne  fe  peuuent  bien  lire ,  fi  n’elt  a- 
uec  grande  peine  &  dircretîôn. 
L’Imagination  en  fait  propre¬ 
ment  autant ,  (  quand  fc  fontper- 
dues,eri  la  tn  emoire, aucunes  figu 
res  &  qu’autres  demourènt }  de- 
quoy  cil  procédé  l’erreur  d’Atifto 
te, qui  ha  pensé  que  la  réminifcen 
xe,par  cefte  râifon,eftOît  puiflan- 
ce  differente  de  la  mémoire  :  Sc 
outre  ce  ,  il  a  dit ,  que  ceux  la'qui 
ont  vtte  grande  reminircencè  ou 
(puuènance ,  font  de  grand  efjprit: 
ce  qui  eflt  pareillement  faux, pour 
ceqüc  l’imagination  f  qui éff  cel¬ 
le  qui  caufela  fouuenance  )  eft 
contraire  à  l’entendèment.  De 
-maniéré  que  mettre  en  mémoire 


E  X  A  M  E  N 

les  chofes,  &  fe  fouuenit  d’icelieâ,' 
apres  lesàuoirrcèu  ,e{l oéüürc  de 
rimagihation  :  comme,  efcrire 
quelcfue  chôfe ,  &  larctoufnerfi- 
re,  eft  œuürc  de  l’efcriüain  &  non 
pas  dù  papiers  Et  ainfi  là  mémoi¬ 
re  de  moure  polir  puifTance  paflî- 
ue  &  nohaébîuè,  commele  blànC 
du  papîér  n’eft  autre  chèfe  ^iiV-t 
ne  commodité  i  a  Ce  i^u  vh  àutrej 
puiflè  efcrire.  Auquatrîefmedôti- 
te  fe  pdit  rcfpondre ,  que  nefért 
rien  à  l’éfpritd’auoit  la  chair  dùtt  , 
oudclicate&  douce,  fi  le  cerucah 
ne  tient  auflî  la  mefrne  (^üalité:les- 
quel  nous  voyons  fouuerftésfbiS 
auoir  vn  tempérament  fepare  dé 
toutes  les  autres  parties  du  cor  p?: 
mais  quand  bien  ils  Cbhüîen*- 
droyent  en  la  mefme  qualité  & 
mollefle,  c’eft  vn  mauuiasfignç 
pour  l’entendement  ,  &  pour  l’î- 


DES  .  Ç  S  P  R  I  T  S.  50 

magination  au0î.  Si  nous  confît 
derons  la  chair  des  femmes  &  des 
enfans  ,  nous  trouuerons  qu’elle 
cft  plus  douce  &  délicate  que  cel¬ 
le  des  hommes  :  &  ce  neâtmoins, 
les  hommes  communément ,  ont 
meilleur  efprit  que  les  femmes.  ^ 
La  raifon  de  cela  eft  naturelle, que 
les  humeurs  qui  font  la  chair  dou-  Ces  mols^ 
ce ,  font  flegme  &  fang,  pource 
qu’ils  font  tous  deux  humidesfr'*^ 
(comme  nous  1  auons  délia  note  j  mel^mcclk, 
defquels  Galen  a  dit,  qu’ils  îoniGalauH. 
les  hommes  Amples  &  bons  :  & 
au  contraire  les  humeurs  qui  em 
durcüTent  la  chair,  font  la  colere  ■  * 

&  la  melancholie  :  dontprocede 
la  prudence  &  le  fçauoir  des  hom 
mes  :  de  maniéré  que  d’auoir  la 
chair  douce  &  délicate,  c’eft  vn 
plus  mauuais  figne ,  que  de  Tauoir 
ieche&dure.  "Parquoy  eshômes> 


! 
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z»fre/«5.âyans  vnegal  temperamenç ,  par 
foui  le  corps, il  eftfort  aifé  de  re- 
n'a  ’|,rocfce  cueillir  la  maniéré  de  leur  efprit, 
delaprme  pàrlàdouccur  OU  mollelTejOii  dur 
té  de  la  chairrcar  fi  elle  eft  dure  & 
afpre  ,  elledemonll:re  ou  bonen- 
g»»  ha  rendement  ou  bonne  imaginatio; 

thair  la  dc  fi  elle  ëft  molle  &  délicate,  elle 
fîus  dure  dénote  lecontraire/ qui  cft  bônc 
mémoire,  &  pend  entendement 
&  moins  d’imagination  )  &  pour 
fçâuoir  fi  le  cerueau  eft  corrcfpon 
'  dantjilfautcôfidererlescheueux: 

car  s’ils  fontgros  ,  noirs,alpres  & 
efpais,  c’eft  l’indice  d’vne  bonne 
iraaginatiôn,ou  d’vn  bon  enten-  * 
dement  :  &  s’ils  font  délicats  & 
douXjC’eft  figne  d’vne  grande  me- 
môire  &  non  d’autre  chofe.  Mais 
celuy  qui  voudra  diftinguer  &  CO  j 
gnoiftre  fi  c’eft  entendement  ou 
iraaginatiôn  (  quand  les  cheueux 
font 
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fônt  de  cefte  maniere)doit  comû- 
derer  de  quelle  forme  eft  le  ieune 
hômc,  quant  au  rir:e;car  ceftc  paf-  /•/«,«»,«  de 
fion  découure  fort  que  celle  eft  l’i-  darent  ke 
maginadon.  Quant  àroçcafion^'O'- 
du  ris  V  plulîeurs  pljilofpphes  Jre-^*'^*^^* 
font  efforcez  la  fçauoir  maisper- 
fonne  n’en  a:  di  t  chofe  qm  fe  puif- 
feentendreuoutesfoischacun  c6- 
uientence  que  lefangeft  vn  hu¬ 
meur  qui  prottoque  l’homme  à  ri¬ 
re  j  combien  que  nul  ne  déclare 
quellésfontles  qualitez  de  ceft  hu 
rneuî:  plus  que  des  autres  qui  faf^ 
fènt  rhomme  fubicâ;  à  ntc.‘DeJt-  //tppo . 
piéntiàejiM  eu  t^i/»fiHtjficumres:(jUAdes  A^h»- 
verocumfolmtudmejpenculo^res 
Gomme  s’il  vouloit  due ,  Quand 
les  malades  tranfportez  riencjc’ eft 
bô  figne^  &  fôt  plusafTeucezmais 
s’ils  fontfouciés  &  fâchez, ils  font 
en  dâger:car  le  premier  fe  fait  par 
le  moyeu  du  fang,qui  eft  vnc  ha- 
m  3 


mcur  fort  benine:&  rautre,au  tno 
yendelamelancolie.Maiscelare-  * 
pugnant  à  la  dodrine  que  nous 
traitons,  on  vien  t  fadlemét  à  en¬ 
tendre  toutcè  qu’en  ce  cas, on  dc- 
{Irerçauoir.  Làcaufcdu  ris  n’eft 
autre  (  à  mon  ad  uis)  qu’vne  apro- 
bation  delà  puiflance  d’imaginer 
(quancU’on  voit  ou  que  Ton  en- 
tendquclque  fait  oudit, qui  agrée  ' 
dcconuientfort  bien)  &  comme 
CeftepuilTance  refide  au  cerucau, 
eftant  contente  d’aucune  de  ces 
chofes,  il  en  eft  mené  ,  comme 
font  menez  pareillement  les  rauf- 
cies  detoutle  corpsràraifonde-  ^ 
quoy,nousaprouuons  fouuentef- 
rois  les  propos  aiguz  &  fubtils,  en 
bailTant  la  telle.  Dauantage,quâd  ; 
rimagination  ell  fort  bonne,  elle  | 
ne  fe  contentede  chacun  propos,  ' 
mais  feulement  de  ceux,  qui  vien- 
nêtfort  bien  :  de  maniéré  que  s'ils  , 
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iiefont  bien  côuenabics  &  à  pro¬ 
pos  ,  elle  en  reçoit  pluftpfl;  peine 
qu’alegrefle.  Delà  vient  que  nous 
voyonsrire>pargran4cnierueiIie,  chofi  tuh- 
les  hommes  de  grande  imagina- 
tion  :  &  ce  qui  eft  encores  plus 
notable,  nous  voyons  que  ceux  là 
lefquels  ont  grâce  àparler ,  ôf  qui 
font  facétieux,  ne  rient  iamais  de 
ce  qu’ils  difent,  ny  dece  qu’ils  en¬ 
tendent  dire  aux  autres  ;  pource 
qu’ils  ont  l’imagination  tant  déli¬ 
cate  &  fubeile,  que  la  propre  grâ¬ 
ce  de  leurs  parolles  &gentilsde- 
uis,ne  corrçlpôd  &  ne  leur  agréé, 
comme  ils  voudr oient. AquoyTô 
peut  aioufter  que  la  grâce  (outre 
la  bonne  proportion  qu’elle  doit 
aupir  )  doiteître  nouuelle&non 
jamais  ouye  ny  veuë  :  ce  qui  n’ed; 
propre  feulement  à  l’imaginatiô, 
mais  auflî  aux  autres  puiirances 
quigouuernétrhomrae.Parquoy 
m  4  nous 


îlofls  voyonsqqe  reftoinac  ' 
nuye  d’viiç  mpfme  viaftdé  &  «jtf  it 
l’abhorrCjiquad  il  en  yfe  deux  foift 
la  Yjeüë  ^  en  cefte  manière  ha  èfi 
horreur  vne  mefme  figure  &  cou- 
îeur;i’Quyc,ynemefme  refonnani 
ce,ppur  bonne  qu’elle  fbit:&  reh- 
tcndement,y  ne  mefme  conteplai' 
tion.  C’eft  auffi  pourquoÿ  lebeau 
parleur  ne  rit  dç  la  grâce  qu’il  ha  * 

en  fon  parler:car  dcuâtque  la  grâ¬ 
ce  forte  de  fa  bouche ,  il  f^ait  deia 
ce  qu’il  doit  dire.Parquoy  ie  con¬ 
clu  que  ceux  qui  font  beaticoiip  fa 
cetieux,ronttousdeprouueüzdi- 
magination  z  &  ainfi  toute  gracè 
&  prop os  fortant  de  leur  bouche 
f  bien  qu’il  foit  parauanture  âflez 
maigre  &  froid )  leur  conuietfort 
bie.Et  pource  que  ceux  là  qui  font 
fort  fanguins, ont  beaucoup  d’hu- 
nddité  (  laquelle  nous  àuoiis  dit 
cflire  contraire  &  nuire  à  l’imagi¬ 
nation^ 
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rktiô)  ils  font  au  fli  fottfàcetieuÿ. 

C’iéftic  j)ropré  de  i  humidité 
quélle ,  pôur  fà  mblleiTc  ôc  dou- 
céiîr;ofte  icsfof<:es  à  la  chaleur,& 
fkCtquMlenc  bruilepastant.  Et  GalmU-^ 
ainfi  elle  fe  trouüe  mieux  aucc  la  ""  s.<ie 
hccité ,  Èource  qu’ èllé  aguifc 
adioh’ït  ioint  que  là  oùfetroüuc 
beàucoiip  d'humidité  i  p’eft  fignb 
que  la  chaleur  cft  lâfche  &  rcmife: 
car  il  ne  la  peut  refoudre  ny  con- 
fommér  i  ôc'aüec  vne  chaleur  tant 
petite  j  la  puiffance  imaginatiue 
ne  peut  exercer  fon  operation.Dc 
la  s’enfuit  que  les  hÔmes  de  grand 
êntehdément  fontfort  facétieux, 
pource  qu’ils  fbiit  dcprouucuz  d-i 
màgination.  Comme  on  lit  dece 
grand  philofophe  Democrite  & 
de  plufieurs  autres  que  i’ay  veu  8c 
noté.Aidfi  tioüs  cognoiftronspàt 
le  moyen  du  ris,  fi  lés  hommes  ou 
les  icunes  gens ,  de  chair  dure ,  & 
m  s 


l’  E  X  a’  M  E  N 

afpre  ,  ayans  les  cheueux  noirs  & 
c{pai$,clurs  &  afpres, excellent  ou 
en  entéilement  ou  enimaginatiô:  \ 
<le  maniercoo’Ariftote  fe  trompe 
en  çeft  endroit ,  &  ne  rencontre 
bienen  ceftedodrine»  Onpeut  ^ 

refpônd  te  au  cinquiefmeargumêt  t 

que  fc  trouuent  deux  fortes  d’hu-  ) 
midi  té  au  cerueau:  vne  qui  vient  f 

;de  l’air  f  quand  ceft  elcmentdomi  V 

-ne  en  la  mixtiô)&  l’autre  de  l’eau,  i 

de  laquclkTcfontamalîez  les  au¬ 
tres  elemens.Si  lecerueaueftmol 
auec  la  première  humidité,la  mé¬ 
moire  fera  fort  bon  ne, facile  à  re* 
çeuoir  &  piiilTante  à  retenir  long 
temps  les  figures:pource  que  l’iîu 
midité  derair  eft  fort  gluante  & 
graflè ,  à  laquelle  les  eipeces  des 
chofes  tiennentfort, comme  l’on 
s oitauxpaintures  faitesà  huyle, 
lefquelles  ne  reçoiuent  aucun  do- 
jTiâge  du  Soleil  ny  de  l’eauide  raa- 
,  ;  niere 
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nierc  que  fii  l’on  épand  de  l’huyle, 
fur  quelque  efcriture,il  n’eft  pofli- 
ble,  en  apres, de  l’effacer: voire 
mefme celle  qui  cftga{lee  & telle 
menteffacee  qu’on  nela  peut  lire, 
fe  rend lifîble  auec  l’huyle, qui  la 
fait  reluire  &  tranfparoiftre.Mais 
fila  molleffe  &  douceur  du  cer¬ 
neau  vient  de  !a  fécondé  humidi- 
téjl’argument  vient  fort  bien  :car 
s’il  reçoit  aifemét ,  la  figure  feviét 
aulfi  àeffacer  aulîî  aifemét, pource 
quel  humidité  de  l’eau  n’a  point 
de  greffe ,  à  laquelle  les  efpeces  fe 
puiffent  côglutiner  &  joindre  fer 
tnement.  Ces  deux  humiditezfe 
cognoiffent  es  cheuaux  ;  cellequi 
vient  de  l’air  les  rend  gras>&rc- 
plcts:&  l’eau  les  réd  humides,mai 
grès  &  plats.  Onrcfpôdaufixicfr 
mc  argument,  que  les  figures  des 
chofes  ne  s’impriment  pas  au  cer¬ 
neau  ,  comme  la  figure  du  feau  en 

h 
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lap|re,iî  n'eft  en  pénétrant ,  pour 
y  eftrea{fife:ou  en  la  maniéré  que 
les  pifeaux  fe  prcnent  àla  glus,&: 
lies  mouches, au  miel^pourééque 
ces  figures  h’ont  point  de  corps&: 
qu’elles  ne  fe  peuucnt  niefler  ny" 
corrompre  les  vnes  les  autres.On" 
peut  refpondre  à  la  feptiefuie  di^ 
ficulté  que  les  figures  adôuciffent 
de  amolliflent  la  fubftranccdu  cet 
ueau(ny  plus  ny  moins  que  là  cire 
s’amollit ,  en  la  maniant  entre  les 
doigtz  )  biëque  les  efprits  Vitaux-, 
ayent  la  vertu  d’amollir  &  hiiÉné" 
der  les  membres  durs  &  fecs,  co¬ 
rne  la  chaleur  le  fait  par  dehors, 
par  le  moyen  du  fer.  Et  que  les  éf- 
prits  vitaux  faffent  ce  que  i’ay  dit 
cy  deiTus,  &  amolliflent  le  cer- 
ueau  ,  pour  lè  rendre  propre  à  la 
mémoire, nous  l’auonsdeia  prou- 
ué  en  vn  autre  endroit.  Or  tout 
exercice  corporel  &  fpirituel  def- 
feiche, 
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fdehe  voire  mcfmç  les  mcde-  a»li- 
dns difent que  le  modéré  engréf-  ‘ 

fe.  On  refpond  à  rargument  hui-  X 
,  tiefme  qu’il  y  adeux  gères  de  me- 
lâcholie:vne  naturelle,  qui  eft  co¬ 
rne  la  lie  du  fang,  duquel  le  tépcra 
.  méteftfroideur&ficcité,auecv- 
nefort  grolTe  fubltâcé:clle  ne  fert 
de  rien  à  refprit,  ains  rend  les  ho¬ 
mes  ignoransjlafches  de  fubieds  à 
.  rire:&  pource  qu’ils  ont  faute  d’i- 
,  magination,elIes’appelle(4rr(*^ï- 
/Âf  )  ou  colere  adulle  &  brûlante, 
laquelle  félon  l’opinion  d’Arifto-  JE»  la 
te,  fait  les  hommes  trelTageSjde/'^^'il"’*^’** 
.  laquelle  le  tcperamenteft  diuers,  . 
comme  celuy  du  vinaigre.  Aucu- 
nefois  ha  l’effed  de  chaleur ,  au-  - 
cunefois  il  refroidit  ;  mais  il  cft 
toufîours  fec  &  de  fubffance  fort 
délicate.  Cicéron  confelfe  qu’il 
eftoit  tardif  d ’efptit ,  pource  qu’il 
n’eftoit  pas  melâçholique  adufte: 

'  en 


en  quoy  il  die  vrayrcar  s’il  euft  efte 
tel ,  il  n’euft  pas  efté  d  cloquent, 
pource  que  les  melancholiques 
floraee  dit  ^dn^cs  ont  faute  de  mémoire,  à 
d'Orefle  laquelle  apartient  le  parler  auec 
grâdappareil.Cefte  colère  ha  vne 
*nMldper-  autrequalité ,  qui  fert  beaucoup  à 
fenne:  mm  l’entendement,  qui  eft  d’eftre  ref- 
qtt’il  trou-  pkndi{rante,commeràga«:he,  au 
moyen  de  laquelle  fplcndeur  ,ellç 
tilîykcaufe  donne  lumière  au  dedans  du  ccr- 
ie  la  jplen-  ueau,àfinqueles  figurcsfe  voyent 
dear  de  fa  hisn.  Etcéfteeftl’opiniond’Her 
colere  :  &  raclite,quand  il  ha  dk,SpledorJic~ 

pourtant  .A  «  .  \ 

a  dit,  Lame^ 

fit  qûid  lancholie  naturelle  n’a  pas  celle 
jpledida  /'^fplendeur,  ains  fon  noir  eft  mort, 
iisftrm.y  Or  nous  prouuerons  cy  apres  cor 
me  lame  raifonnable  ha befoin 
d  auoirau  cerueauvne  lumière  & 
d’eilre  éclairee,pour  voir  1  es  figu? 
res  &  efpeccs.  On  peut  refpondre 
âu  neufiefme  argum5t,quela  prq4 
dencc 
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<îence&  dextérité  de  l’cfpntque 
dit  Galen, appartient  à  rimagtna- 
tion ,  par  le  moyen  de  laquelle  fc 
cognoiftcequieftàvenir:&pour 
^  t  ceftecaufe  Cicéron adit , 

riaprateritorHm,futurorumprMden-"f^^J  ^ 
tin.  c’eft  à  dire,La  mémoire  eft  du 
palTé  ,&  la  prudence  de  ce  qui  eft 
à  venirXa  dextérité  derefprir, eft 
ce  que  nous  appelions  fubtilité^, 
engin,  finefre&  rufc  :&  pourtant 
Cicéron  a  ainftdit ^^rudemiaefi  offtxTup. 
calliditas  qm  ratione  qHadnm poteji  *»^‘««** 
deUBum  hahere  honerum  &  maJo- 
m».Prudenceeft  vnerufe,laquel- 
le  par  certain  moyen ,  peut  auoir 
le  chois  du  bien  Sc  du  mal.Les  ho¬ 
mes  de  grand  entendement  n’ont 
pas  cefte  maniéré  de  prudence, 
pource  qu’ils  ont  faute  d’imagina 
tion  :  &  ainft  le  voyons  nous  par 
expérience  aux  hommes  de  grand 
fçauoirjcs  lettresqui  appartiennet 
àl’ea 


à  l’entehdctnent.'lefquels  tirez  de 
*  tel  exercice, ne  valen  t  ri^napx  au- 
JE»  t très  affaires  du  monde.  Galen  ha 
fire  a  Va-  trefbien  dit  que  cefte  maniéré  de 
prudéce  , procédé  de  la  colere;çar 
'  Hippocratecontantà.  Damagete 
corne  il  trouua  Democrite, quand 
il  le  fut  voir  &  medeciner ,  eÇçrit 
quUleftoit  au  champ  jdefFpnz  vn 
debout  fur  la  plante  des 
its  fcoOTTOïxpieds  &  fans  habillctnens,  appuie 
degraien  dVne  pierre,&:enuironnè  debef- 
'  ^®^^‘^^'”^”i^t£sbrntes,raortes &dépeçees;dc- 
Hippocrate  fut  émerueillé, 
ntment  d»èc:  luy  demanda  que  luy  ferupient 
le»r  cor/>i; vcejs  animaux  ainfiîà  quoy  il  relpô- 

„<i/iÿ.fÿ^yiendi  home  Yacillat,rufe,  double 
feux.  cauteleux:  &  qu’il  au  qittrouuc 

ewdeBBWî  {enfaifantanatoniiedeces  belles . 
Jj’g^'^^'’"'brutes  )  que  la  colere  cftoit  caufe 
’d’vne  propriété  tant  mauuaire:& 
que  pour  fe  ranger  des  hommes 
'  .  ;  ,  ruiez 
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rufez  &  cauteieux  il  vouloit  faire 
«Deux, ce qu^ilauoit fait,  aure- 
nard,au  fcrpent,  &  au  finge.  Cetc 
maniéré  de  prudence  eft  non  fcu- 
Icmcc  odieufe  aux  homnaes,mais 
auflî  S.Pâul  d’it  à'iccllcyFrudema^^^'»»^ 
carnis  inimica  eft  Deo.  La  prudéce^^^'*^*** 
de  là  chair  eft  ennemie  de  Dieu. 

Platon  en  donne  la  ràifon,  quand  , 
iï  dk.Sctmtia  ^iu  eft  remota  à  tufti-, 
tMycMfdùas  pmns^<^mm  fapiema 
eftappellanda.h^(ciéce  quiéftclo 
gneedciuftice,  mérité  pluftoft  le 
nÔderufè&finefleque  defapien 
ce.  Gomme  s’il  vouloir  dire ,  il 
n’eft.pas  raifonnable  qu’vne  fden 
ce  laquelle  eft  fepareede  làiuftice 
s’appelle  fcietnee  .mais  elle  fe  doit 
appdliejc  aftuce  ou  malice:  dela- 
qucHc  le  Diable  fefert  toufiours, 
quâd  il  veut  faite  mal  aux  h5mes. 
Iftafapiimia  no  eft  defttrfum  defeë- 
densyfed  terrena^antmalu  &  dtabolt 
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C4,c*eft  àdirejCetefâpiece  ne  de-^ 
fcenddadel,  mais  elle  eft  terrien 
;  ne,inhumaine  &  diabolique.  Il  y 
^  avne  autre  maniera  de  fapience 
ou  rdenccj  côioinre  à  la  droiture 
&  fimplidré:par  laquelle  les  hom 
mcscognoiflTenr  Icbon&repré- 
nent  le  mauuaisiGalendit  qu  elle 
Anhmei.  appartient  à  l’entenderoent, pour 
com,i.  encetepiuflancen  eftpoint 

comprinfe  la  malice  ny  l’aftuce,. 
&  qu’elle  ne  fçait  pas  comme  fe 
peut  faire  le  ma!;le  tout  cft  én  ieel 
le,droidure,iufticc ,  lîmplicite  & 
clarté.  L’homme  qui  recontre  ce- 
te  maniéré  d’efpritjS’appelle  droit 
ôi  fimplet&pourcete  caiife  De- 
mofthenevoulât  captiuerlabien 
ueillâce  des  iuges.en  vne  harague 
qu’il  fit  contreÆlchineSjl es  appel 
Sn  U  hd  ^  fimples,  eu  egard  à  la 

r%»e  fo»r  lîoipücité  iSdntegrité  de  leur  offi- 
S;ftla.  ce,duquelCiceron  dit  ainfi,  Sim» 

plexeft 
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^lex  ejl  cffîciu  vna  bonhru  em- 
nmcaufa.  L’ofSceeft  fimple&iu- 
ftcjtît  la  caufe  de  tous  les  bos,vne. 

La  froideur  ficcitc  de  lamelan-* 
choiicfert  d’inftrurtientà  cere  ma 
niere  defçauoiroufeicncctraais 
ellcdoir  eftre  compofeede  par-, 
ries  fubtiles& délicates.  On  peut 
refpondreau  dernier  doubte,  que 
quand  l’homme  fe  mctàcontem 
pler  quelque  vérité  qu’il  veut  fça-iVo^e:^coî» 
uoir,s’il  ne  la  treuuc  incontinent, 
c’eft  pource  que  fon  ccrueau 
priuédVn  tempérament  à  ce  con  ^^e^  ^ 
uenable:mais  demourâtvn  peu  en  quedefaii- 
la  contemplation  de  ce  qu’il  veut^-^'»^'*" 
fçauoir,incôtinent  acourt  au  che6“*‘*** 
la  chaleur  naturelle(  qui  font 
djpritz  vitaux  &  le  fang  des  arte-  /*»  yerité 
res)qui  rurmontcletemperaméc'^’'^'»» 
du  cerucaujiufqu’àtât  qu’elle 
ne  au  pomct  neceflaire.Ii  elt  vrayb„weae  co 
que  la  grande  confideration  nukte^Utim. 

U  i 
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«lUX  vns  &  fert  aux  autres  ;  car  {î  au 
cerueau  defaut  peu,  pour  venir  au 
poind.de  la  chaleur  conuenable, 
il  faut  auflî  contêp!er,peu  de  têps: 
car  s’il  paflfe  outre, &  s’il  contcplc 
plus  long  tcps,  incôtincnt  l’enten 
demêt  fe  trouble ,  parlaprefence 
de  beaucoup  d’efprits  vitaux  ;  au 
moyen  dequoyiineparuiet&ne 
touche  à  cete  vérité  qu’il  cherche. 
Parquoy  nousvoyÔs  plulieurs  ho¬ 
mes  iefquels,fanspremediter,tout 
foudain  difcnt  fort  biê  :  mais  quâd 
ils  ont  penfé  à  ce  qu’ils  doiuent  di 
rcjilsne  tiennent  propos  qui  vail¬ 
le.  Les  autres  ont  l’cntendemétfî 
petit  fou  à  caufe  de  la  grande  froî 
deur,  ou  iîccité  )  qu’il  leur  eft  bc« 
foin  mettre  &  employer  beau¬ 
coup  de  temps , à  la  contemplario, 
à  fin  que  la  chaleur  demoure  bon 
ne  piece  en  la  tefte,&  fafl'e  en  for¬ 
te  que  le  temperamet  viêne  aux 
degrex 


I 
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<ïegrezqui  luy  défaillent  :  Scainii 
ceuxlàdifent  mieux  quadils  ont 
prémédité, que  fans  y  penfer. 

Combie  qne  tame  rai/bmable  ait  be 
Jhin  du  tempérament  des  quatre 
premières  qualité^.)  tant  pour  de¬ 
meurer  au  corps  que  pourdifiou- 
rir&  raifanner^il  efl  demonfire 
ity,  qu’ Une  s'enfuit  pas  qti  elle fiit 
corruptible  &  mortelle i 

C  H  A  P.  V  î  I . 

Laton  tient  pour  chofe 
véritable  que  l’ame  rai'^»'*'' 
fonnable  eft  vne  fubftâ 
ce  fans  corps ,fpiriiuel- 
le,non  fuiette à  corruption,ni  à  la 
mort, comme  celle  des  beftes  bru 
tesdaquelle  (  fortiedu  corps^ha 
vne  autre  meilleure  vie  ,  &  plus 
tranquill  etmais  cela  s’enten  d,  dit 

n  i. 
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EnVA^t-  Platon,  quand  l’homme  ha  vcfcu 
felô  la  raifon:  car  autremêt^mieux 
euft  valu  à  l’amc,  demourer  touf- 
iours  au  corps  ,  que  fouffrir  les 
tourmensjdelquels  Dieu  chaffie 
les  mechrans.Ceteconclufion  cft 
bien  tant  illuftre  &  catholique, 
que  s’il  l’a  trouueepar  la  félicité 
de  Ton  cfprit,à  iufte  câufc,ell  il  fur 
,  nommé  le  diuin  Platon.  Mais 

PLatondt-i  >  n  r  n  i> 

biequ  elle  toit  ceiie  quel  on  voit, 
iamais  toutesfois  Galen  ne  la  peu 
comprendre  en  fon  entedement: 
ains  toufiours  la  eu  pour  fufpeifle 
voyant  radoter  l’homme ,  éc  for- 
tir  de  Ion  fens, quand  il  haie  cer- 
ueau  trop  echaufé  :  <Sc  au  côtraire , 
voiât  retourner  en  fon  bo  fens, 
m  enluyapliquant  médecines  froi- 
ÿ.  des.Et  pourtant  il  a  dit ,  qu’il  euft 
de  pLuit.  efté  l)icn  aife,  que  Platon  euft  efté 
^  envie ,  pour  luy  demâder,  corne  il 
eftoit 
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eftoit  poflîble  que  l’ame  raifoana 
ble  fuft  immortelle,  V  eu  qu’elle  fe 
change  &  altéré  H  aifcment ,  par 
iachaleur,fi:oidcur,  humidité  &  - 

ficcité  ?  attédu  mefmement  qu’ei- 
ie  s’en  va  du  corps  par  vne  grande 
ardeur  de  heurecontinuc  ,  ou  par 
vue  grande  perte  de  fang  ,  ou  en 
beuuant  la  ciguë, ou  par  autres  al- 
teraûons  corporelles  qui  ont  ac¬ 
coutumé  d’ofter  la  vie.  Et  fi  elle 
eftoit  fans corps, &  fpirituelle  (co¬ 
rne  ditPlaton  j  la  chaleur  fi  eftant-^»  '^'*'^®- 
qualité  materielle  )  noiuyfèroit^^V^*^^'* 
perdre  Tes  puifl'ances,  &: ne  luy  em 
pecheroitres  operations.  Ces  rai- 
Ws  ont  confondu  GaIen,&ront 
fait  defirer  que  quelque  Platoni¬ 
que  i’en  refoluft  ,  3c  penfe  qu’il 
n’en  ait  trouuc  en îa  vie  :  mais  de-  tl  ,'fi  ctr~ 
puis  qu’il  fut  mort  ,  l’experience^^^'j*'* 
luy  monftracequefon  entende- 7 

'  ^  1  TT.  mourut,  a? 

ment  ne  peut  comprendre, 
a  4 
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«nfer  ,  eîrquoy^ileft  certain  que  la  ccrtitu- 
infallible  de  ^immortalité  de 
5^7»^“^,noftre  arae,  nefetire  pas  des  rai» 
rkl  bntloit  (ons  Humaines ,  &  aicores  moins 
lti<mes,ne(e  trouucnt  argnmens ,  qui  prou» 

qu’elle  foit 

corruptible:  car 

cofommer:  r  m  r  i 

^/^p^^^j.^orrpeutracilement  refporrdre  aux 

eut  cognai fvns  &  auxautrcs  :  noftr  e  feule  foy 
fonce  delà  diuine  nous  fait  certains&refo- 
l’immortalité  d’icell^  Ce 
^^^/I^^Jneantmorns  Galen  n’a  point  eu 
ceut  ;au  //-taifon  de  s’empefcher  &cmbarafr 
mei.de  difÇet  en  ^efte  maniéré  parargymés 
ff  fulf.ch.fi  légers  rcar  ce  n’eft  pas  bien  re- 
cueiliy  en  philofophie  naturelle, 
dedirequelesœuures  quifedoy- 
uent  faire,  par  le  moyen  de  quel¬ 
que  inftrument,  défaillent  ent’a- 
gentprindpal,pour  ne  fortir  à  l’a 
uanture.  Lepaintre  quipaint  bic, 
tenant  le  pinceau  conucnable  à 
fon  art, n’eftpascoulpable, quand 
auccle  mauuais ,  il  fait  quelques 
traitii 
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traits  Ôc  lignes  mauuaifes  :  auflî 
n’eftce  bien  argumenté  de  penr- 
fer  que  l’efcriuain  ait  aucune  le- 
fion  ou  defaut  en  la  main  ,  quand 
par  faute  de  bonne  plume ,  force 
lu  y  cfi:  d’^efcrire ,  auec  autre  chofc. 

Galen  côfîderanr  les  œuures  merr 
ueilleufesqui  font  en  Tvniners,  ÔC 
de  quel  fçauoir  &  prouidence  el¬ 
les  fonrfaites&  ordonnées,  a  re- 
cueilly  qu’il  y  auoit  vn  Dieu  au 
monde  :  encore  que  nous  ne  le 
voyons  pas  des  yeuxcorporcls,du 
queliladitcesparolles,  Dewnec  AttUme, 
fhâtu  efi  aliijuandojCumpennniîer^^^fo^”*^ 
ingenitui fit ,  Acfimpitemm.  Dieu 
n’a  point  efté fait,  veu  qu’il  eftin- 
creé  &  eternel.Et  en  vn  autre  en-*, 
droit, il  dit, que  l’arae  raifonnable 
ny  la  chaleur  naturelle  ne  faifoit 
pas  le  baftiment  Ôc  corapofition 
du  corps  humain  :  mais  Dieu ,  ou 
quelque  intelligence  fort  fage.Dc 
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là  Te  peut  former  vn  argument  j 
contre  Galen,  pour  rembarrer  &  j 
desfaire  (a  mauuaife  conîequen, 
ce,quieftdecefte  maniéré.  Tu  as 
«®»ï*‘^^'‘*roupçon  que  i’ame  raifonnable 
p'^^^^^f^‘”foitcarruptiblc,.pource  que  fi  le  | 
r»}Hhle.  cerueau  eft  bien  tempéré,  il  vient  f 
à  bien  difeoutir  (Sc  phiIofopher:&' 
s’il  fe  chauffe  ,  ou  refroidit  plus  I 
quilnefaut,ilradotte  &dicmille  ' 

abfurditez.Cek  mcfnie  fe  peut  in  | 

ferer  &  conclure  en  conllderant 
les  maures  que  tu  dis  eftre  de  • 

Dieu:  car  S'il  fait  vn  homme  en  ? 

lieux  temperezfefqueis  la  chaleur  | 

n’excedelâfroideur,  ny  l’humidir  f 

te,  la  fîccitéj  il  le  rend  fort  ingé¬ 
nieux  &  diferet  :  mais  fi  la  région 
n’éfttemperee  ,  tous  les  hommes 
qui  y  font  engendrez  font  fols  & 

A»  ^«rejignorans.  Et  pour  celle  caufe  lç  , 
^»*-iinefme  Galen  dit ,  qu’en  Scithie 
taj^sa,  pat  lïierucule,  naquit  vn  homme 
fage. 
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fage,  &  qu’en  Athènes  tous  naif- 
fentphilolophes.  Dauantâge,de 
penfer  que  Dieu  cd  corruptible, 
de  ce  que  par  certaines  qualitezii 
fait  bien  ces  ceaures  1  à ,  lefquelles, 
par  les  contraires/e  font  mauuai- 
feSjGalcn  ne  le  peut  auouër  ,puis 
qu’il  ha  dit  que  Dieu  eft  eterncl. 

Platon  va  par  vn  autre  chemin 
plus  certain,  difant  que  combien 
que  Dieu  foiccrernel,  tout  puif- 
fanc  &  de  fcienceinfinie ,  U  s’ac¬ 
commode  au  peuple  naturel,  en 
fes  œuuresj&s’alfuietrità  ladif- 
poütiô  des  quatre  premieresqua- 
litez:demaniereque  pour  engen¬ 
drer  vn  homme  tres-fage  ôc  iëm- 
blable  à  luy  ,  il  a  efté  beioin  tr®u- 
uer  vn  lieu  le  plus  temperé  qui 
fuft  en  toutlemonde,où  lacha- 
leurdéi’air  nefurpaflaft  point  la 
froideur  :  ny  l’hurnidité ,  la  fechc- 
reffe; 
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A»  rcfle  :  &  pourtant  il  ha  dit.  Dem 
nlti*Te  Jkpientm fiudio» 

Jîti  y  locum  quiviros  ipfi fimilltmos 
produUurta  eJfetytleSlum ,  imprimü 
incolendtimpr&bmt.'Ex.  G  Dieu  vou¬ 
loir  faire  vn  homme  treS'fage  en 
Scithie,  ou  en  autre  région  intem 
peree  ,  ne  fe  feruantdefa  toute- 
puidance,  ilfortiroit,parneceflî- 
té,  lourd  &  ignorant,  à  raifonde 
la  contrariété  des  qualitez  pre¬ 
mières.  Mais  Platon  n’infer croit 
&  neconcluroitpasf  comme  Ga- 
len  ^queDieufoit  corruptible  ny 
fuiet  à  aucune  alteration ,  pource 
que  la  chaleur  &  la  froideur  luy 
empefehent  fes  œuures.  Cela  mef 
me  fe  doitrecueillir ,  quand l’ame 
raifonnable  (  demeurant  en  vn 
cerueau  enflammé  J  ne  peut  y  fer 
de  difcretion&  prudcnce':  &  ne 
faut  penfer,qu*à  celle  occaflon  là> 
elle 


O  B  s  ESPRITS.  103 
elle  foit  mortelle  &  corruptible. 
Et  quâtàce  qu’elle  fort  du  corps, 
nepouuânt  fouffrir  la  grande  cha 
leur ,  ny  les  autres  alterations  qui 
tuent  les  hommes ,  cela  argue  & 
monftre  feulement  quee’eft  vna- 
éte  &  forme  fubftatielle  du  corps 
humaim&que  pour  demourer  en 
ieeluy ,  elle  requiert  certaines  dîf- 
politions  materielles,  accommo¬ 
dées  à  Tertre  de  l’ame  qu’elle  ha: 
&que  les  inftrumens  delquclselle 
doit  ouurer,foyentbien  compo- 
fez  8c  vniz ,  auec  le  tempérament 
requis  à  fes  ceuures  :  ce  que  defail¬ 
lant  du  toutjil  luy  eft  force  d’errer 
&s’abfenter  du  corps.L’crreur  de 
Galen  eft  en  ce  qu’il  veut  auerer 
par  principes  de  la  philofophie 
naturelle  ,  lî  Tame  raifonnablc 
(fortantdu  corps  )  meurt  incon¬ 
tinent  ou  noniveuque  c’eft  vne 
queftion 
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<juefl:ionqui  appartient  à  vne  au¬ 
tre  fcienccfuperieure&  de  prin¬ 
cipes  plus  certains  :  en  laquelle 
nous  pronuerons  que  fon  argu¬ 
ment  n’eft  valable,  &  que  ce  n’eft 
pas  bien  conclud  de  dire  que  l’a- 
mede  l’homme  foit  corruptible, 
fouz  ombre  quelle  demourepai- 
fiblementau  corps  auec  quelques 
qualitez,&  qu’elle  s’en  abfente ,  à 
raifon  d’autres  qualitez  contrai- 
res.Ce  qui  n’eft  dificilc  à  prouucrr 
car  autres  fubftanccs  fpirituelles 
de  plus  grande  pérfedlion  que  l’a- 
me  raifonnable,  elifent  lieux  alté¬ 
rez  par  qualitez  materielles  ,  cf- 
quels ,  elles  lemblét  habiter  àleur 
contentement: mais  il  autresdi- 
fp  o  ht  ion  s  co  n  tirair  esviennenten 
leur  place,  incontinent  elles  s’en 
vont,pource  qu’elles  nelespeu- 
«ent  pas  fouiFrir.  Ainiîdoncil  eft 
certain 
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ccrtâinquc  fetrouuentau  corps, 
certaines  diCpofîtions ,  que  le  dia¬ 
ble  appete  tctlement  ,  que  pour 
iouyrd’icelles  ,il  entreeni’hom- 
mequiîesharau  moyen  dequby, 
il  demoure  endiablé  :  mais  eftans 
corrompues  &  altérées  par  mede 
cines  contraires,  &  ayant  eftéfai- 
étc  cuacuatiô  des  humeurs  noirs, 
pourris  &  puants,  naturellement 
il  vient  à  fortit  de  là.  Cela  Te  voit 
claitement  par  expérience,  en  ce 
que ,  s’il  y  a  vne  grande  maifon, 
obfcure,  laie,  orde,  puante,  trifte, 
&  inhabitée,  incontinent  y  accoii 
rentres  efprits  familiers.&'demos 
liiccubes  &  in  cubes  :  mais  fi  on  la 
liettoye,  fi  l’on  ouurB  lesfencftres 
8c  portes  d’icelle;, àifinqne  le  So¬ 
leil  8c  la  clarté  y  entre,  incontinéc 
ces  efprits  8c  démons  s’en  vont, 
fpeciallement  fi  plufieurs  y  de- 
mourent,  fi  l’on  y  aplailirs  &  paf- 
.  V  fetemps. 
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fetemps ,  &  mefmes  il  Ton  y  tou¬ 
che  plufîeurs  inftrumens  de  mii- 
fique.  Orquerarmonie&  bonne 
proportion  offerife  grandement 
le  diable ,  eft  clairement  demon- 
ftré  parce  que  dit  le  texte  del’cf- 
criture  faindte  :  que  quand  Dauid 
prenoit  fa  harpe  &  qu’il  en  tou- 
choit ,  incôtinent  le  diable  fuioir, 
&  fortoit  du  corps  de  Saul.  Et  cô- 
bien  qu’il  polTedaft  fon  efpritd’en 
tens  que  naturellement  la  mufi- 
que  moleftoïtlediable,&  qu’il  ne 
la  pouuoit  pasfoüfftir.  Le  peuple 
d’Ifrael  fçauoitdeia  parexperien 
cequél^ediableeftoitennemy  de 
la  muiîque;  &  pour  celle; caule, les 
feruiteurs  &domclliques  de  Saul 
xA»  iMs  dirent  en  celle  maniéré ,  Ecce^i- 
f”y^‘*f-ntus  Dei  mains  exagitatte  ;  iubeat 
dominns  noïlerrex ^vtfervi  tut  qui 
eoram  te  funt  ,  quarant  hominem 
fetemem  J>fallere  cithara ,  vt  quand» 
arripnerit 
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étrripuerit  domini  mcdm, 

ffallat  manu  Jua,&  leuiuiferat. 
De  m^iere  qu’il  y  a  des  paroi  les 
&  cojiiu rations,  qui  font  trem¬ 
bler  le  diable  ,  lequel ,  pour  neles 
ouyr^  abandonne  le  lieu ,  qu’il  a- 
uoit  choifi.pour  fon  habitation. 
Et  ainfi  lofephe  raconte  que 
lomon  laiiTa  par  efcrit  certaines 
maniérés  de  coniurer,parîemoyê 
defquclles.non  feulement,  pour 
l’heure ,  on  chaïToit  dehors  le  dia¬ 
ble  ,  mais  auflî  ceft  efprit  malin 
n’ofoitiamais  retourner  au  corps 
d’où  vnc  fois  il  eftoitforty.  Ln 
mefmeSalomonmonftra  pareil¬ 
lement  vnc  racine  d’vne  odeur 
tant  abhominable ,  pour  le  dia¬ 
ble  ,  que  l’appliquant  aux  narines 
du  patient ,  on  chalToit  incontir 
nent  le  diable  dehors.  Le  diable 
eft  fi  ord  ,  trifte  &  ennemy  des 
chofes  nettes,  gay es  &  clercs, que 

O 


lefus  Chrift  entrant  au  pays  des 
Gerafecns  jfainâ:  Mathieu  racote 
qu’il  trouua  en  fon  chemin  cer¬ 
tains  diables ,  qui  s’eftoyent  mis 
en  deux  corps  morts,  qu’ils  auoict 
tiré  du  monument,  Icfqucls  par- 
loyent  &  difoyent  ,  leurs  fils  de 
Dauid  ,  quelle  indignation  as  tu 
contre  nous,  d’eftre  venu  deuant  ' 
le  temps  nous  tourmenter? nous 
teprions,quefi  tunouschafFesdu 
lieu  où  nous  femmes,  tu  nous  laif 
fes  entrer  en  ce  trouppeau  de 
pourceaux  qui  eftIà.Eç  pour  cefte 
caufe,la  fainâre  eferitur  c  les  appel 
le  efprits  immondes  ;  au  nioycn 
dequoy  eft  clairement  entendu, 
que  Eamcraifonnable  non  feule¬ 
ment  veut ,  au  corps ,  les  difpofi- 
dons  qui  le  puifTent  informer  & 
eftre  commancement  de  fes  œu- 
ures,maisaufn,pour  demeurer  en  i 
luy, comme eniieu propre  &ac- 
commo 
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commode  à  fon  naturel :  &  puis 
l«s  diables  (  eftans  de  fubftance 
pliis  parfaite  J -abhorrent  aucu¬ 
nes  quàlitez  corporelles  ,  &  re- 
çoyuent  plaifîr  &  contentement 
des  contraires.  Para uoy  l’argu¬ 
ment  de  Gaîen  nc  vautrienjfl’a- 
me  raifonnables’en  vadu  corps, 
par  vncgrande  &e‘xcefîiue  cha¬ 
leur  ,  elle  eft  donc  corruptible ) 
puisque  le  diable  fait  cela  fde  la 
manière  que  nous  auons  dit ^  le¬ 
quel  neancmoins  n’cft  point  mor 
tel.  Mais  ce  quieft  le  plus  à  no¬ 
ter,  à  ce  propos,  eftqueie  diable 
non  reulementappetelesiieux  al 
ferez  auec  quajitez  corporelles, 
pour  y  demoureE'à'  fon  plailîr, 
mais  au0î  quand  il  veut  faire  quel 
que  chofe  qui  iuy  importe  beau¬ 
coup  ,  il  fe  feît ‘des  quàlitez  cor¬ 
porelles,  qui  aydcnt  à  ceâe  fin. 
£t  pourtant  fi:  ie, demande  main- 
o  2, 
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tenant  pourquoy  le  diable ,  vou¬ 
lant  deceiiroir  Eue  ,  fe  transfor¬ 
ma  en  vn  ferpent  veneneux  pluf- 
toft  qu’en  vn  cheual  ,  en  vn 
ours, en  vn  loup  &  en  plufieursau 
très  animaux  qui  n’eftorent  pas 
de  fî  efpouuentable  figure  i  ie  ne 
fçay  pas  que  l’on  me  pourra  refp5 
dre  :  ie  fçay  bien  que  Galen  ne  re- 
dits&  jfentécesde  Moy 

y»  ‘  foJs. Pe  Chrift ,  noftre  redêpteur,  | 

chap.^.  pource que  tous  deux,ditil,parlét  j 

fans  demôftration.Mais  i’ay  touf-  ! 

ioursdefiréfçauoir  lafolutiondc  [ 

ce  doute ,  &  perfonne  ne  me  la 
peut  dôner.ll  eft  certain  (comme  [ 
nousl’auons  deia  prouué)  que  la 
colere  adufte  ou  bruflee ,  eft  vnc 
humeur  qui  enfeigne  à  l’ame  rai- 
fonnable  comme  le  doiuentbraf- 
ferles  embufehes  &  tromperies.  ^ 

Entre  les  belles  brutes,ne  fe  trou-  ' 

ne  aucun  animal,  qui  parti  cipe  ta-c  i 
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de  celle  humeur  quefait  le  ferpct: 
voire  mefmel’efcruure 
te  tefmoignage  qu’il  en  ha  plus  q  pj^caitte- 
cous  les  au£res,pour  ce  qu’il  cft  ûa/t»x 
&  malicieux,  L’amc  raifonnable/®***  ^"'*''" 
poféle  cas  qu’elle  cft  la  moindre  f**~ 

K  .  Il-  01  maitxdeU 

de  toutes  les  intelugences ,  eftde  fe„g 
la  mefmc  nature  que  le  diable  &c  Dimamit 
lesanges.Et  comme  elle  fe  fercdcP'<^^*^«"* 
celle  colere  veneneufe  ,afin  quc'^'*^'** 
l’hommefoit  fin&  cauteleux, auf- 
fi  le  diable  (  rais  au  corps  de  celle 
cruelle  befté)  fc  lit  plus  ingénieux 
&fubtil.Celle  maniéré  de  philofo 
pher  n’ellônera  pas  beaucoup  les 
philolophesnacurels,pource  qu’el 
le  ha  quelque  apparence  de  vcri- 
té:mîds  ce  qui  1  eur  parfera  le  iuge- 
.ment,  ell  que  Dieu  voulant  deli-£9ç^<„y^ 
urer  &  comme  dcfenchanter  [egràui^rde 
monde  qui  elloit  deceu,&  luy  en-  ^ 
feigner,  àplain  ,laveritë  (  œuure^^*^^ 
contraire  àccluy  diable  J  il  vinty*^^^^*^'!/ 
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tiueW  aucu  en  {àgurcdecolôbe,&  non  d’aigî  e 
Tefis^^ea-  de  paon , ny  d’autres  oifeaux^ 
tuTes,fifert^y^  font  de  plus .belle  figutc  :  ce 
d’elles,ccm  qu’il  fit  pource  que  la  colôbe  par- 
tnes’ilfjiott  fj^ipe  fort  de  rhumcur  qui  tend  à 
agent  natté  fltnpiicité;&  n’a 

point  de  colere ,  qui.  efl-  I’infli  u- 
ment  de l’aftuce&  malice.  Galen 
n’accepte  aucune  de  ces  chofes, 
ny  Icsphiîofophesnaturels,poui‘-! 
ce  qu’ils  ne  peuuent  entendre  cô- 
m  e  l’ame  raifon  nab!  e  &  le  diab!  e 
(quifont  fubftances  {pintuellesjl 
fe  petmentakerer  ou  changer  pat 
qualitcz  materielles  (  comme  eft 
la  chaleur  jla  froideur,  l’humidité 
&:lailccité  j  car  lî  le  feu  introduit 
vnechaleurau  bois,c’tft  pourcc 
que  tous  deux  ont  corps  &  quan-, 
tiré ,  pour  fuied  :  ce  qui  devant  es 
'  fubllanccsTpirituelleSymaisilefl:: 
impoflible  que  les  quaütez  corpo 
relies  puiflent  changer  la  (ubftan- 
ce 
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ce  fpiriruelle.  Quels  yeux  aledia- 
bleÿ&  Tame  raifonnable,  pour 
voir  les  couleurs  &  figures  de  cho 
fesjquel  fentiment  &  flair, pour  re 
ceuoir  les  odeurs  f  quelle  ouye 
pour  la  mufique  ?  quel  toucher, 
pour  cftre  offenfez  de  la  grande 
chaleur.^  àquoyfont  necelFaires 
les  organes  corporels.  Ecfii’ame 
raifonnable  feparee  du  corps ,  eft 
oflenfee,  reçoit  douleur  &  triftef- 
fe,il  n’ellpoflîblcque  fon  naturel 
ne  change  &  ne  vienne  à  fe  cor¬ 
rompre.  Cesdifficulcezdcargu- 
més  ont  trompé  Galen&  les  phi- 
lofophes  de  noftre  temps  ,mais  ils 
ne  me  font  riemcar  quand  Arifto- 
tc  a  dit  que  la  plus  grande  propric 
té  que  la  fu  bilan  ce  tien  ne,eft  d’ef- 
tre  fuieâ:  des  accidens,il  ne  la  pas 
liee  àla  corporelle  ny  fpirituelle, 
pourcc  que  les  efpeces  participet 
cgallement  delà  propriété  du  gé- 
0  4 
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rc;&  pour  cefte  caufe  il  ha  dit, que 
les  accidensdu  corps  paflent  à  la 
fubftance  de  i^ame  raifonnable:& 
ceuxderame,âu  corps:  fur  lequel 
principe,il  s’eft  fondé, poür  efcri- 
re  tout  ce  qu’il  ha  efcri  t  de  la  phi- 
fionomieiioint  que  les  accidens 
defquels  fc  changent  &  altèrent 
les  puilïânces,font  tous  fpititucls, 
fans  corps, fans  quantité  &  niatie 
re;&  ainfî  femultipliêt  en  vn-  mo- 
menr,par  vn  milieu  ou  moyen, 
&  paflent  par  vne  verriere  fans  la 
rompre  :  &  deux  contraires  acci¬ 
dens  peuuent  cftre  en  vn  mefme 
fuiet,auec  toute l’eftendue  qu’ils 
peuuent  auoir  :  &  à  raifon  de  ces 
proprietez,  le  mefme  Gale  les  ap~ 
pelle, (Indiuifiblesl&lesphilofo- 
phes  vulgaires  (Intentionnels 
cftans  de  ccfl:emaniere,,ils  fe  peu¬ 
uent  bien  proportionner  auec  la. 
fubftancefpirituelle^  le  ne  peux 
iaiilèr 
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lailTer  d’entendre  que  l’ame  rai- 
fonnable  (feparee  du  corps)  &Ie 
diable  auffi  ,ayent  puilTancè  ,*dc 
voir  ,  défentir ,  d’ouir  &  de  tou¬ 
cher.  Ce  qui  me  fcmble  facile  à 
prouuerzcar  s’il  eft  vray  qle&puif- 
fancesfecogtioirsêtpar  les  aéfiôs 
il  eft  certain  que  le  diable  a  là  pui{ 
fancede  fentir  &  flerer ,  puis  qu’il 
fentoirla  racineque  Salomon  en- 
uoyoit  apliquer  aux  narines  des 
démoniaques  :  &  qu’il  ha  la  puif- 
fance  d’ouir ,  puisqu’il  entendoit 
lamuûqueque  Dauid  donnoit  à 
Saul.Mais  de  dire  quele  diable  re 
ceuoit  ces  qualitez  auec  l’entéde- 
mentjcela  ne  fe  peut  pas  ajffîrmer» 
en  la  dodtine  des  philofophes 
vulgaires  :  car  celle  puillànce  eft 
foirituclle,&  les obieds  des  cinq 
(ens/ont  materiels  :  &  pour  celle 
caufeeftbefoin  trouuer  autres|kuif 
lances  en  l'ame  raifonnable  » 

®  S 
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au  diable,  aucc  lefquelles  ils  fc 
puifTentproportionnenAutreinet 
pofons  le  cas  queTame  du  riche 
auare ,  obtiendra  d’ Abraham  quc,^ 
l’ame  du  Lazare ,  vienneau  mon-, 
de,àprcrcher  fésfreres  &Ieurper 
fuader  d'cftre  bons, à  fin  de  ne  ve- 
nirau  lieu  destourmês,oùiI  eftoit. 
le  demandeàcefte  heure, comme 
l’aniedu  Lazare  poprra  cercaine- 
mct  venir  en  la  ville,&  en  la  mai- 
fon  de  ceuxIà:S’il  les  rencontrera . 
en  chemin  f  en  compagnie  d’au¬ 
tres)  s’il  les  cognoifira  par  leurs 
vifages ,  &  s’il  les  fçaura  remar¬ 
quer  &  choifir  certainement  d’en 
rre  ceiixqui  feront  en  leur  compa 
gnieî  Et  il  ces  frétés  du  riche  aua-, 
reluy  demanderont  qu’il  eft ,  & 
quii’éuoycis’ilhaaucunepniflan- 
ce  pour  ouyr  leurs  parolles?  On 
peut  demander  cela  mefmc,  du 
diable^quand  il  alloit  apres  lefus- 
Chrift 


IIO 
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Chiifi.  ncilre  rcdcir.prcur  ,  qu’il 
^entendok  p:  ercher,&.  faire  mira¬ 
cles, quand  ils  di%uter,cnr  &  euret 
propos  enfem^Ie  au  ciefcrt  :  on 
peur  denaander  par  quelleouye.îe 
Niable  entendoic  les  parolles  & 
refponces  delefus-Chrift.  C’eft 
certainement. faute  d’efprit&  b5 
cntcndemêt,pcnfer  quelcdiable, 
ou  i  ameraifonnabic  (feparee  du  ” 
corps  )  ne  puilTe  cognoiftre  les 
obieds  des  cinq  fens,  combien 
qu’elle  foit  priueed’inftrumês  cor 
porelsxar  par  la  mefme raifori,  ie 
leur  prouueray  q  i’amcraifoiina- 
ble({eparee  du  corps)  ne  peut  en¬ 
tendre,  imaginer,  n  y  exercer  offi¬ 
ce  de  mémoire,,  en  ce  que  lî  elle 
ne  peut  voi  r  dedî^ns  le  corps ,  qui 
a  perdu  les  deux  yeux>elle  ne  peut 
auffi  raifonner  ny  mcfmesfe  fou- 
uenir,fi  le  ccrueau  eft  enflammé* 
Et-puis  apres, de  dire  que  l’amc 
raifonna 
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raifônable,efl:ât  fepatee  du  corps, 
ne  puiffe  raifonner  ôc  entendre, 
pource  qu’elle  n’a  point  de  cer- 
ucau,c’efl:  vne  grade  folie.  Ce  qui 
fe  prouue  par  la  mefme  hiftoirc 
d’Abrahâm.F//ï,woraf4rf,^«/<e4C- 
cepifii  bona^in  vit  a  tua^&  Lazjirmy  * 
Jtmilitermala  :  nmcmtem  hic  con^ 
folatur,tu  vero  crHcinrù-.&in  ijs  om¬ 
nibus  inter  nos  &  vos ,  chaos  magnu 
firmatu  efi ,  vt  hi  qai  volmt  bine  tra 
jftre  adves^nonpoUînt  :necinde^  hûc  j 
tranJire.Etait,kogo  ergo  te, pour, vt 
mtttas  etm  in  domum patrümeùha 
beo enim  (^mnepte  fratres  ,vtttftetur 
illis ^ne  &  ipfi veniemt  in  hune  locum 
tormentomm.  Fils,  fouuiennetoy 
que  tu  as  eü  des  biens  en  la  vie,  & 
le  Lazare  femblablèment  des  I 
mauxzlequel  maintenant  eft  con-  i 
fpic  &  tu  demeures  en  tourment: 

&  en  tout  cela  ,  il  y  a  vne  grande 
confulîon  entre  vous  &  nous ,  de 
maniéré 
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maniéré  que  ceux  qui  veulent  ve¬ 
nir  icy, ne  le  peuuent  :  ny  ceux  qui 
veulêt  aller  où  vous  elles  auffi.  Et 
il  dift ,  le  vous  prie  donc  pcre ,  de 
l’enuoyerenla  maifondc  môpe- 
re;cari’ay  cinq  freres,qu’il  aduer- 
tira  de  ne  venir  en  ce  lieu  de  tour 
m  ens.De  là  ie  conctuds,  que  com 
me  ces  deux  amess^arraifonnerêt 
cnfernbie,  &  que  le  riche auare  fe 
fouuint  qu’il  auoit  cinqfreresen 
lamaifonde  fon  pere:qu’Abrahâ 
luy  remit  en  mémoire  ,  la  bonne 
vié  qu’il  auoitmenee  au  monde, 
&  les  trauaux  du  Lazare,fans  qu’il 
fuft  befoin  du  cerueau  ;  ainfi  les  a- 
mes  peuuent  voir  fans  yeux  cor- 
porelsçouir  fans  aureillesrgoufter* 
fans  languerfentir, fans  nés:&  tou- 
chet ,  fans  nerfs  ny  chair; voire 
rnefmes  beaucoup  mieux  fans  co- 
paraifon.Ceia  mefme  cft  entendu 
du  diable, leql  ell  doué  d’vne  mefr 
me 
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me  nature  qnel’anie  raifonnâble; 
L’ame  du  riche  auare  pourra  re-  ' 
fouldrétous  ces  doutes  làrduquel 
SXue  raconte  qu’eftant  en  Enferj 
il  ieua  les  yeux  :&  vidic  Lazare 
qui  eftoit  au  fein  d’Abriham  :  au  I 
moyë  deqiioy  il  parla  Sc  dift  ainfi,  ; 
Pere  Abraham  ayez  pitiéde  moyr 
çnuoyez  le  Lazare ,  mouiller  feu¬ 
lement  le  bout  du  doigt  enTeau^  ! 
à  fin  de  refraichir  ma  langue  :  car  j 
cefte  flamme  me  tourméte  beau-"  | 
coup.On  peut  recueillirpar  la  do-  ; 
d:rine rufdîté ,  &  par  ces  pâroüeÿ  i 
du  riche  auare,que  le  feu  quibrûf-  j 
le  les  âmes  eh  enfer ,  efl:  materielj  * 
cornme  celuyque  nous  auohs  icy, 

&  qu’il  fait  mal  au  riche  auare  &:  [ 
aux  antres  ames(par  la  volonté  &  I 
difpbfition  de  Dieu  jâü  moyeh-de  | 
la  chaleur  ;  &  que  fi  le  Lazare  lay^ 
portôit  vne  fcillee  d’eau  Froide  j  il-  ■ 
featiroit  vne  grande  récréation,- 
en 
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en  fe  mettant  en  icelle.  La  raifon 
en  eft  fort  claire  :car  fi  i’arae  de  ce 
riche  n’a  peu  demourer  au  corps , 
par  l’exceffiue  chaleur  de  la  fie- 
ure:&quadil  hcuuoit  de  Teau  froi 
de, s’il  eft  certain  que  fon  amelen 
toit  vne  grande  récréation ,pour- 
quoy  n’^entendrôs  nous  cela  mef- 
me,eftant  iointe  auxflâmes  du  feu 
infernal.?  Leleuer  des  yeux  du  ri¬ 
che  auare ,  la  langue  alteree,  &  le 
doigt  du  Laiare,  font  tous  noms 
des  puiflances  de  l’ame ,  à  fin  que 
referkure  fc  puUTe  expliquer:ceux 
qui  ne  vont  par  ce  chemin,  &  qui 
ne  fc  fondent  en  la  philofophie 
naturelle  difent  mille  abfurditez, 
Maisauffi  peu  cncores  peut  on  in¬ 
férer  &  conclure  que  fi  l’ame  rai- 
fonnable  eftattainte  de  douleur 
&triftelFe  (pourceque  fpn  natu¬ 
rel  eft  altetc  &  changé  par  qûali- 
tez  contraires)  elle  eft  corruptible 
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&mortelle.On  voit  que  les  cedfts 
font  côpofees  de  quatreelemês,5c 
neâtmoins  de  fait  ny  de  pu  iflancc 
il  n’y  a  agent  naturel  au  mode  qui 
les  puilfe  corropre,ny  qui  leur  faf- 
feperdre  lesqualitezcouenables 
à  leur  naturel.Nous  fçauons  tous 
que  le  naturel  tempérament  des 
cendres ,  eft  froid  &  fec:&  néant- 
moins  combiê  que  nous  les  met¬ 
tions  dedas  le  feu,elles  ne  perdrot 
iamais  leur  froideur  radicalle:  & 
combien  qu’elles  demourentect 
mille  ans  dedâs  l’eaujil  eftimpof- 
fible,eftans  tirees, qu’elles  demou 
rentauec  huraiditepropre  &  na- 
turelie»&  neâtmoins  on  ne  lailTe- 
ra  pas  de  confefler  que  par  1  e  mo¬ 
yen  du  feu,  elles  reçoiaçt  chaleur: 
&  par  le  moyen  de  l’eau, humidi- 
té.Mais  ces  deux  qualitez  font  fu^ 
perficieÙes  es  cendres  &  durent 
peu  aufuiedipource  qu’eftans  fe- 
parees 
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parées  du  feu,elies  retournée  prê 
dre  leur  propre  qualité  froide ,  Sc 
apres  qu’elles  font  tirees  de  Teau, 
l’humidité  ne  leur  dure  pas  vne 
hèure.Mais  vn  doubre  feprefentç 
au  propos  &  colloque  du  riche 
auarc,auéc  Abraham,qui  efl:,pour 
quoy  &  cornent  Tame  d’Abraha 
fceutraifons  plusfubtiles  &  hau¬ 
tes, que  celles  du  riche  auare ,  veut 
que  nous  auons  dit  ailleurs ,  que 
toutes  les  ames  raifonnablcs(ror- 
tiesdu  corps j  fontd’egalleperfe- 
élion  &  f^auoir  î  Auquel  on  peut 
refpôndre  en  deux  maniérés*  La. 
première  eft  ,  que  la fcience  &  le 
fçauoir  qu’eut  l’ame  ,  cftant  au 
corps, ne  le  perd,  quand  l’homme 
fe  meurt,ainsdeuientplus  parfai¬ 
te, pourcc  qu’elle  fe  refoult  d’au¬ 
cuns  erreurs.  L’amc  d’Abraham, 
partit ,  trcs-fàge ,  de  ccte  vie ,  Bc 
plaihede  pluüeursrcuelationsdC 
î? 


fccrcts  que  Dieu  luy  comuniqua^ 
pource  qu’il  luy  eftcit  amy:mais  il 
cftoit  force  que  celle  du  riche  aua 
re,fortift  fans  fapienccrpremiere- 
ment,pourle  péché, que  l’ignorâ- 
ce  nourrit  en  l’h6me,&  puis  pour 
ce  que  les  richelTes  produîfent  ef- 
fed  côtraire  à  celuy  de  la  pauure- 
tédaquelle  donne  efprit  à  i’home, 
comme  nous  prouoeros  cy  apres, 
&la  profpcrité&  richcfle  le  luy 
ofte.Il  y  a  vne  autre  refponcejfui- 
uant  noftre  doélrine,  qui  eft  Que 
la  matière  de  laquelle  ces  deux 
âmes  parloient ,  eftoit  théologie 
fcolauiqueicardefçauoirfi,  eftât 
en  enfer ,  il  y  auoitlieu  de  miferi- 
corde,&  filcLazarepouuoit  paf- 
fer  du  Limbe  en  Enfer,  s’il  cftoit 
conuenabled’enuoyerau  monde 
quelque  mort  >  qui  declaraft  aux 
viuans,  la  peine  &  les  horribles 
tourmens  des  condamnez  ,  font 


D  1  s  E  s  P  R  I  T  s.  114 
touspoin<3:s  fcoIalliques,dcfqueIs 
la  decifion  appartient  à  l'entende 
ment,  comme  ie  prouueray  en  a- 
pces:&  entre  les  premières  quali- 
tez,ne  s’en  trouue  pasvne  quitrou 
ble  tat  cete  puiflance,quc  fait  l’ex 
ccffiue  chaleur  ,  de  laquelle  le  ri¬ 
che  auarc  eftoit  fort  tourmenté: 
mais  l’ame  d’Abrahâ  deraouroit 
envh  lieu  fort  tcmperc,oà  elle  re- 
ccuoit  grand  plaifir  &  récréation: 
au  moyen  dequoy  nefc  faut  pas 
ébahir  fîfcs  raifons  eftoient  meil- 
leurs.Parquoy  iecôclus  que  l’ame 
raifonnable  &lc  diable  ou  l’efprit 
malin  fe  feruenten  leurs  œuures 
desqualitez  materielles ,  &  que 
par  aucunes  ils  font  offenfez,  & 
par  autres  contraires ,  ils  reçoiuct 
côtcntcmcr.Et  pour  cete  caufeils 
âppetentde  demourer  en  certains 
lieux&fuientla  demeure  d’autres, 
fans  eftre  corruptibles. 

P  2. 
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Comme  eji  donnée  à.  chacune  diffé¬ 
rence  d'efpnt  f.  la  fcience  t^ut  luy 
refond  en  parmculur  :  en  luy 
ojiant  celle  qui  luy  eji  répugnante; 
^contraire». 

c  H  A  P.  viu. 


^lOusIesarrs;  (<3it  Cice- 
roB jfontconrdtncz  &' 
9  ^ftabliz  fouz  certains  . 
principes  vniuerfels,, 
jr^<Jew«fc|efqucls  fepeu.uentaprendre,  par  , 
efiude  &  trauai!.Mais  Fart  de.po’é. 
fajlis.  en  cela,tantparticulier,que 

ù  Dieu  ou  la  nature  ne  fonti’hom;. 
me pocte,on  ne gaigne  gueres  de 
luyenfeignerpar  rctgles& preee: 
pteSjComme  il  doit  faire  des  vers:. 
&  pour  cete  caufeil  dit.  CaterarH:. 
reru ^udiaCr  doürina  &  pracepîis 
■&  arte  confiant:  Foetanatura  ipfa 
’üaleté' mentis  mrtbus  excitatur  & 
quajt 
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quaji  dmino  qmdam JpiritPt  affiatur. 
Les  eftudes  &■  dodrine  des  au¬ 
tres  cliores  gifent  en.  préceptes 
ôi.  arr  ;  le  Poete  fe  fert  de  la  natu¬ 
re,  &  eft  excite  parles  forces  de 
Pefpric ,  Sc  <|uafî  infpiré  de  l’efpric 
diuin.  Mais  Cicéron  n’a  point 
de  raifon  en  celât  car  de  fait  ne 
fe  trouue  fcience  ny  art  inuentc 
en  la  republique ,  que  rhoinmc 
pui{feaprendre,luy  defaillant  l’cf 
prit, combien  qu’il  trauaille  tou¬ 
te  fa  vie  pour  aprendre  reigles  & 
pre£eptes:au  lieu  que  fi  daiianturc 
il  s’adonne  à  celle  que  requiert 
fon  habilité  naturelle,  nous Yoyos 
qu’il  y  eft  énfeignéen  deux  iours. 
Cela  mefmefevoiten  la  poefie, 
fans  aucune  différence  :  car  fi  ce 
iuy  duquel  le  naturel  y  eft  propre, 
fcmetàcompoferdes versjil  les 
fait  auec  grade  perfedion  :  autre¬ 
ment, il  eft  toufiours  vn  mauuais 
?  i 


l’  EXAMEN^ 

Poete.Eftantdôc  ainfî,il  m’cft  ad- 
«is  qu’il  eft  temps  de  fçauoir  par 
art  ,  à  quelle  différence  d’efprit 
refpond  en  particulier  chacune 
differénce  ou  maniéré  de  fcicn- 
ce  ,  à  fin  que  chacun  entende 
aucc  diftindion  (  fachant  dcia 
Ton  naturel)  à  quel  art  Ton  peut 
cftre  naturellement  difpofc.  Les 
arts  &  fciences  qui  s’aquerent  par 
le  moyen  delà  mémoire,  font  cel 
les  qui  s’enfuiuent ,  la  Grammaire 
latine  ou  de  quelque  autre  lan- 
gue:la  théorique  de  la  lurifpruden 
ce  ou  du  Droidda  Théologie  po- 
fîtiue:laCofmographie&  l’Arith 
metique.  Celles  qui  appartiênent 
à  rétendemét  font  telles,  la  Théo 
logic  fcolaftique  :  la  théorique 
de  Médecine;  la  Dialeûique  :  la 
Philofophie  naturelle  &  morallc: 
la  pratique  delutirprudéce,quel’5 
appelle  Aduocaccric.  Dclabônc 
imagina 
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imagination  naiflent  &  procedét 
tous  les  arts  &  fciences  qui  confî- 
ftcntea  figure, correfpondance, 
harmonie  &  proportion:  qui  font 
la  Poefie.l’Eloqucncc,  la  Mulîque 
&  fçauoir  prtfcher.Quât  à  la  pra¬ 
tique  de  medecine  ,  mathémati¬ 
ques,  Aftrologie, art  militaire, gou 
uernemét  d’vne  republique  ;quat 
à  peindre,tracsr,efcrire,lire  :  quât 
à  ce  que  nous  voyons  vnhommc 
gracieux ,  affable  ,beau  parleur, 
genri!  &  fubtil:quant  à  tous  les  ef- 
prits,defleings  &  œuures  que  font 
les  ouuriers,  &  quant  à  la  grâce 
auffi  de  laquelle  le  vulgaire  s’ef- 
mcrueille ,  qui  eft  de  dider  à  qua¬ 
tre  efcriuains  enfemble ,  matières 
diuerfesjde  maniéré  qu’elles  foiét 
toutes  bien  ordonnées ,  nous  ne 
pouuons  en  faire  euidente  dc- 
monftrance,  ny  prouuer  chacu¬ 
ne  chofe  à  part ,  pource  que  ce 
P  4 
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lïcferoit  iamais  fait  :  mais  lefai- 
fant  en  trois  ou  quatre  fciences,  la 
mefme  ràifon  pourra  feruir  aux 
autres,  Au  caraiogue  des  fciences 
que  nous auons  dit  appartenir. à  k 
mémoire ,  nous  au  ons  mis  la  lan¬ 
gue  Latine ,  &  les  autres  que  par¬ 
lent  toutes  les  nations  du  monde: 
ce  que  nui  homme  fa^ene  peut 
nier  :car  les  langues  ont  efté  in- 
uenteesparIcshommes,à  fin  de 
communiquer  enfemble,  &  cxpli 
quer  les  conceptions  les  vns  aux 
autres, fansplus  grand  miftere,ny 
autres  principes  naturels  :  de  s’e- 
ftreles  premiers  inuenteursaflem , 
blez,ie  veux  bienfeomme  dit  Ari 
tinter-  former  les  vocables  &don- 

fretatim.  ner  à  chacun  fa  fîgnification.  De 
là  vient  vn  fi  grand  nombre  d’i- 
ceux  ,&  tant  de  maniérés  de  par- 
ler,fans  principe  ny  raifon,  de  for 
te  que  fi  l’hommenk  bonne  mé¬ 
moire. 
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moire,  il  luyéftimpoflîble  les  c6- 
prendre,  par  aucune  autre  puiflan 
ce.  Etquâcace  queEimagination 
ôc  l’entendement  nefont  propres 
pour  apprendre  les  langues  &  ma 
nieresde  parler,  l’enfance  le  prou 
ne  clairement,  qui  efl;  l’âge  auquel 
l’homme  eft  le  plus  deprouueu  de 
ces  deux  puilTances  :  &  neatmoins 
Ariftoteditquelesenfans  apren-  ^ 
nent  mieux  quelque  langue  que/e<fî.prpl>/* 
fort, que. les  hommes  faits , bien  j. 
qu’ils  foyenc  plus  raifonnables,& 
qu’ils  ayét  meilleur  entedcmêt.Et 
fans  que  perfonne  nous  le  die,l’cx 
periencc  nous  le  monftre  claire¬ 
ment:  car  nous  voyons  queh  vn 
Bizeain  de  trente  ou  quarâte  ans, 
vient  demourer  à  Caftille ,  il  n’a- 
prend iaraais  le  naturel  language: 
mais  s’il  cft  ieune  home ,  en  deux 
ou  trois  ans,tl  femble  natif  de  To 
lede. Autant  en  eft  delà  langue  La 

P  P 
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tine  &  de  toutes  les  autres  du  mo¬ 
de  :  car  cefte  merme  raifon  fert  en 
tous  lieux.  Veu  donc  qu’en  l’agc 
auquel  régné  le  plus,  la  mémoire, 
(  &  moins  fert  l’entendement  & 
l’imagination)  l’on  aprend  mieux 
les  langues ,  que  quand  il  y  a  faute 
de  mémoire  feftant  rentendemet 
en  vigueur  )  il  eft  certain  qu’elles 
s’aquierét  parla  mémoire, &  non 
par  aucune  autre  puiflance.  Arifto 
te  dit  que  les  langues  ne  confiftêt 
^iesan^^*  en  difcours  ny  raifon ,  &  que  par 
ce  moyen  on  ne  les  peut  auoir  :  & 
pourtant  eft  neceftaire  ouyrd’vn 
autre  le  vocable  &la  lignification 
d’iceluyj&:  le  mettre  en  mémoire: 
au  moyen  dequoy,  il  prouuc,  que 
fi  l’homme  naift  fourd ,  necelTai- 
rement  ildoiteftremuet;  pource 
qu’il  ne  peut  entendre  d’vn  autre, 
la  prononciation  des  mots,ny  la 
fignification  q  les  inuenteurs  leur 
ont 
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ont  donné.Que  les  langues  foyét 
inuentees  au  plaifir  &  volôté  des 
hommes/eprouue  clairemét,par 
ce  qu’en  toutes,  fepeuucntenfei- 
gner  les  rcienccs,&  en  chacune  Ce 
peut  dire  &declar  er  ce  que  l’autre 
veut  entendre.Parquoy  ne  Ce  trou 
liera  pas  vn  des  graues  auteurs, qui 
aitefté  chercher  vnelâgue  eftran- 
gere,  pour  donner  à  entendre  Ces 
côceptions:ains  les  Grecs  onteC- 
crit  en  Grec:  les  Romains ,  en  La¬ 
tin  :  les  Hebricux,en  Hebrieu  :  & 
les  Mores  en  Arabie:  &  ainfi  ay-ic 
eferit  en  Herpagnol,pourceque/'.<lwei»r«* 
ie Cçay  mieux  cefte  langue  q  nulle 
autre.  Les  Romains  commefei-'^'^-^^^ 
gneurs  du  monde,voyâsleurefl:rc 
necelTaireauoir  vne  langue  comu 
ne ,  au  moyen  de  laquelle ,  toutes 
nationspeuflfentcôrauniquer  en- 
femble:&eux  mefmes  ouyr  &  en¬ 
tendre  ceux  qui  viendroyent  vers 


eux , leur  demander  iuftj ce,  &  ch 0 
fes  cocernant  leur  gouuernemeü,  | 

commâderêtd’ouurirefcoles  par 
tous  les  endroits  deleur empire,  [ 
ep  laquelle  ronenfeignaftlalan-  j 
guc  Latine: à  raifon  dequoy elle  ^ 
haduréiufquesauiourd’huy.ll  eft  ; 
certain  que  la  théologie  fcolaftî- 
que  appartient  à  l’entendement,  | 
attendu  que  les  œuures  de  celle 
puifsâce/ontjDillinguer,  inferer, 
raifonner  ,  îuger&elire,pouree 
que  rien  rie  fef^ait  en  celle  facuU 
té,que  neloit  douter, par  inconue 
niens  :refpondre,pardi(linâ:ion, 

&  contre  la  refponce  inferer  ce 
qu’en  bonne  confequence  fe  peut  1 

recueillin  retourner  refpondre 
iufqu’à  tant q  l’entendement  s*ap 
paile  &  foit  content.  Mais  la  plus 
grande  preuue  qui  fepuifle  faire 
lur  ce  poinâ:,  eftdedôner  à  enten 
dre,  aaeç  GÔbicn  grande  difficulté 
s’alTcra 


s^afTemble  la  lague  Latine  auec  la. 
théologie  fcolafl:iq«e:&  corne  or-> 
Ænakement  on  ne  voit  aduenir,. 
qu’vn  homme  foitenfemble  bon 
Latin  &  profond  fcolaftique.  Du- 
quel effed  le  font  emerueillczccr 
tains  cutieux  (qui  s’y  fontrcncon 
trés)lcfquels  en  ont  voulu  trouuer 
la  caufe  &  raifon ,  &  ont  veu  que- 
comme  ainh  foitque  la  théologie 
fcolaftique  eft  eferite  en  langue 
plaine  &  cômune,&que  les  bons 
Latins  preftent  volôtiers  l’oreille 
au  ftile  élégant  de  Giceron ,  ils  ne 
fc  peuuent  accommoder  àicellc,. 
Cepourroitbicn  là  eftrela  caufe  - 
aux  Latins  ,  pourqùoy  forçant' 
l’ouyef  parl’vlage  jleur  mal  re¬ 
çoit  remedetmais  à  parler  àla  ve- 
ritéjC’eft  pluftoft  douleur  du  chef,; 
que  mal  de  l’ouye.  Ceux  quifont 
bons  Latins,  ont  côfequcmment 
vne  grade  mémoire;  car  autremét 
ils 
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ilsncpourroyenrdeuctiir  fiexcel 
Iens,en  vne  langue, qui  ft’eft  à  eux 
propre.Et  pource  que  la  grande& 
heureufe  mémoire  eft  côme  con- 
traireaugrand&hautentende- 
mcntjcn  vn  fuie(5t,elle  l’abaifle  & 
déprimé  aucunemêt.  Et  delà  viêc  ^ 

que  celuyqui  n’a  tant  bon  &haut 
entendement  (qui  eft  la  puilfancc 
à  laquelle  apartiét,diftinguer,con  ; 

clure,raifonner,iuger  &  elire)  n’a 
quiert le  parfait  poind: delà theo 
logie  fcolaftique . Quiconque  ne 
fe  contentera  de  cefte  raifon ,  lifc 
S«Thomas,r£fcot,  Durld  &  Gaie 
tan  Cqui  font  les  premiers  &  prin- 
cipaux  de  cefte  faculté  J&  il  trou- 
uera  grades fubtilitez  en  leurs  œu 
ures ,  dites  &  eferites  en  gros  & 
cômun  Latin.  Dequoy  n’ya  autre 
raifon ,  finô  q  ces  graues  autheurs 
ont  eu, des  leur  enfance,  fort jpau- 
ure  mcmoire,pour  eftre  excellens 
eh 


en  langue  Latine.  Mais  eftans  ve¬ 
nus  à  IaDiale(5tique,Metaphyfî- 
que,&  Théologie  fcolaftique ,  ils 
ont  obtenu  la  cognoiflance  telle 
que  nous  voyons,  pource  qu’ils  a- 
uoyent  vn  grand  entendement» 
l’ay  cogneu  vn  Théologien  fcola* 
ftique,^ &  pluheurs  autres  l’ont 
cogneu  &  hanté  )  lequel  eftant  le 
premier  en  tefte faculté,  ne  par¬ 
loir  tant  s’en  faut  elegammet,  que 
mefmes  en  lifant,fcs  difciples  no- 
toyent  qu’il  parloir  grofficremêt 
Latin  :  au  moyen  dequoy ,  ils  luy 
côfeillerent,  corne  gens  qui  igno- 
royent  celle  doélrine,  de  laifler 
aucuncfois  l’ellude  de  la  Théolo¬ 
gie  fcola{lique,pour  employer  fe- 
creteraét  quelques  heures,  à  la  le- 
âure  de  Cicéron.  Etcognoilïànc 
que  ce  côfeil  luy  cftoit  baillé ,  par 
les  bons  amis, il  tafeha de  remé¬ 
dier  à  ce  defaut  non  feulement  en 
fccret. 


fecrer,  mais  auflî  en  public  :  car  a-. 
cbeuât  de  lire  la  matière  de  la  Tri 
nité(' oucommele Verbe diuin  a 
peu  prendre  chair  humaine  jil  en- 
rroitpour  ouyrvne  lcçon  en  La¬ 
tin  vraais  c’eft  vnc  chcfe  notable 
qu’en  longtemps  qu’il  fitainfi ,,  il 
n’aprint  no  feulem  et  aucune  cho 
fe  de  nouueau>mais  par  ce  moye  il 
vint  à  perdre  le  Latin  cornu  qu’il 
fçauoitau  parauant ,  a  raifon  de- 
quoy  force  luy  fut  lire  en  fa  laguc 
matcrnelîe.Etcomme  le  pape  Pie 
quatriefme  demandaft  quels  theo 
îogies  eftoyêt  auCôcilede  Trête^ 
pour  les  plus  fignalcz- ,  on  luy  dift 
qu’il  y  auoit  vn  fîngulier  Theolo- 
gienHelpagnol,  duquellarefolu- 
tion,argumens^refpôces  &  diftin 
étions  cftoyent  dignes  d’admira- 
£ion,Et  le  Papedefirât  voir  &  co- 
gnoiftre  vnhôme  tantfignalé,il 
Ly  mâdaq^a’il  vint  àRome,pour 


îuyfçaaoirdlônerTaifon  decèqui 
s’eftoit  pafsc  au  condic?  &quand 
il  fut  à  Rome,lc  Pape  layfit  beau¬ 
coup  de  faueurs  ^Penuoya  quérir 
&  le  prenant  par  lainam,le  mena 
en  fe  promenant  jiufques  an  cha- 
fteau  S  .Ange  ;  &  luy  deuifa  en  La¬ 
tin  fort  élégant,  de  certainsbafti- 
mens ,  qu’il  y  faifoitfeire,  pour  le 
fortifier dauantage,&îuy en  de¬ 
manda  fon  aduis.  A  quoy  ilrefpô- 
dit  auec  telle  peine’&  fi  confusé¬ 
ment  ( pource  qu'il  ne  fçauoit  par 
1er  Latin jq  l’embafladeur  d’Hef- 
pagnef qui  eftoit  lors  don  Loys  de 
Requefenes  grand  cômendeur  de 
Caftille^vint  luy  faire  honneur  a- 
uec  fon  Latin, pour diftrairc  le  Pa 
pc  à  autre  matière  differête.En  fin 
le  Pape  dift  à  ceux  de  fa  chambre, 
qu’il  n’eftoit  poffible  quVn  hôme 
entendant  fi  peu  Latiri,fuft  fi  fça- 
uant  en  théologie  que  l’on  difoic. 


l’  E  X  A  M  E  N 

Mais  corne  il  Pefprouua  en  cefte 
lâgue(qui  efl:  œuure  de  la  mémoi¬ 
re  )  ôc  au  baftiment  (  qui  appar¬ 
tient  à  labonne  imagination)  s’il 
l’eull  fondé  en  chofes  concernans 
î’entendementjil  luy  euft  dit  ôc  a- 
mené  coûderations  diuines.N  ous 
auons  mis  du  commanceraent ,  la 
poefie  au  catalogue  des  fciences 
qui  appartiennent  à  rimaginatio, 
non  point  d’auanture,  ny  par  fau¬ 
te  de  côfideratiÔ  rmais  pour  don¬ 
ner  à  entendre  ,côbien  font  élon- 
gnez  d’entendement  ceux  qui  ont 
bône  veine,  pour  faire  des  vers.  Et 
ainfî  trouuerÔs  nous,qu’il  y  a  telle 
difficulté  &  encoresplus  grande, 
fans  comparaifon ,  entre  celle  fa¬ 
culté  &  l’art  de  verlîfier,  qu’il  y  a 
deioindrela  langue  Latine  auec 
la  théologie  fcolaftique.  Ceftart 
eft  tant  contraire  à  l’en  tendemêt, 
q  par  la  mcfrae  raifon  qu’aucun  fe 
rendra 


1 
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redra  excellét  en  la  pocfie ,  il  peut 
donner  congé  à  toutes  les  fciéccs 
qui  appartiennent  à  ceftepuiiTan- 
ce  :  &  mermes  à  la  langue  Latine, 
pour  la  contrariété  qui  eft  entre  la 
bone  imagination  &c  la  bône  mé¬ 
moire.  Ariftote  n’a  point  trouué 
k  raifon  du  premier:mais  côfirme  îo. 

monopiniô,par  vne  experiéce,di-^'^‘^’”^^* 
hnt.Afarcfts  ciuis  Syracufantu poe-  * 
ta  erat  praHantior,  dutn  mente  alie^ 
naretur.  C’eft  à  dire, Marc  de  Sira- 
cofe  eftoit  meilleur  Poète ,  qu  âd  il 
eftoit  hors  du  fens  :  &  c’eft  pour¬ 
vu  oy  la  differéce  de  l’imaginatio 
(a  laquelle  appartiêt  la  poefie^  eft 
celle  qui  requiert  trois  degrez  de 
chaleur  :  &  cefte  chaleur  fi  grade, 
comme  nous  auos  dit  autre  part, 

&it  perdre  du  tout,  l’entendemêc. 

Ainfî  la  noté  le  mefme  Ariftote; 
car  il  dit  que  Marc  deSiraeufe  fe 
venant  à  modérer  auoit  meilleur 
q  2. 


entêdemcfmais  qu’il  ne  côpofoit 
pas  fi  biê,pour  le  defaut  delà  cha¬ 
leur  ,  par  laquelle  celle  différence 
d’imagination  vient  à  exercer  fon 
œuure.De  laquelle  Cicéron  eftoit 
priué,  comme  il  ha  monftré  vou¬ 
lant  eferire  en  vers  les  faits  héroï¬ 
ques  de  fon  confulat ,  &  rhepreu- 
fe  naiflancc  deRome,en  ce  qu’el¬ 
le  auoit  efté  par  luy  goùuernee: 
car  il  dit  ain  fi, 

OfortmatA  nAU^me  cofuleiRomal 
Etpource  que  luuenal  n’entédoit 
pas, que  là  fcience  de  Poëfie  eftoit 
contraire  àvn  homme  de  fi  bon 
efprit  que  CicerOjil  le  taxe  en  fes 
fatyres ,  &  dit.  Si  tu  euftes  dit  & 
prononce  tes  Philippiques ,  con¬ 
tre  Marc  Antoine  ,au  ton  de  ce 
vers  tât  mal  raboté,il  ne  t’euft  pas 
A»fofU-  couftéla  vie.  Platon  a  dit  que  la 
**•  poëfie  n’eftoit  fcience  humaine, 


mais  reueiatiôdiuine,pourceque 
les 
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les  Poëces  n’eftas  hors  d’eux  raef- 
raes  &  plainsde  Dieu,  ne'peuuenc 
compofer  ny  dire  chofe  qui  foie 
excellête.Ce  qu’il  prouue  par  vne 
raifon,difantque  l’homme  eftant 
en  fon  libre  iugemenc,ne  peut  fai 
re  desvers:mais  Ariftote  le  repred 
difant  que  l’art  de  poëiie  n’eftpas  EnU^o, 
habilité  humaine ,  mais  reu.elatiô^'^  /”^*^^* 
diuine:&auouë  que  l’homme  d’e-^ 
fprit,&  qui  eft  en  fon  bonde  libre 
iugement,nepeut  eftrePocce.La 
raifon  eft  que  là  où  ily  abeaucoup 
d’éfpritjileft  force  d’auoir faute 
d’imagination ,  à  laquelle  appar- 
tiét  l’art  de  compbfence  qui  peut 
eltrcdemonftré  plus  clairement, 
fachanc  que  depuis  que  Socrates 
eut  apprins  l’art  poétique,  il  ne 
peut  auec  tousccs  preccptes&rei 
glcs  jfaire  vn  vers;&  neantmoins 
il  fut  iugé, par  l’oracle  d’Apollon., 
le  plus  fage  homme  du  monde* 

^  3 


Ainjfîdôcie  tiens  pour  chofe  cer¬ 
taine  &  manifefte  q  le  ieune  hom 
me  lequel  abonne  veine,  pour  fai 
re  des  vers ,  &  qui  trouue  legere- 
mentee  quiy  eft  necelTaire,  fans 
grande  confideration,nefcaitor- 
dinaircmentauec  eminencc  la  lâ- 
gue  Latine,la  Dialêdique,  la  Phi- 
lofophiejla  Medecine,la  Theolo 
gic  fcolailique ,  ny  les  autres  arts 
&  fciences  qui  appartiennent  à 
I’entendemet&  memoire.Etain- 
fî  le  voyons  nous  par  expérience; 
car  fi  nous  baillons  à  vn  de  ces 
ieunes  là,  vn  nominatif  à  aprêdrc 
par  cœur,  il  ne  le  fçaura  en  deux 
ny  troisiouis:maisfionluy  baille 
vn  papier  eferit  en  vers,  pour  re- 
prefenterquelquccomedie,  il  re¬ 
tient  incontinent  tout  le  contenu 
d’iceluy.  Ceuxlàfegaftentàhre 
les  liures  de  cheuall  eries,Roland, 
Bofean ,  Diane  de  Monte-maior 
& 
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ôc  autres  fcmblables ,  pource  que 
toutes  ces  œuurcs  là  appartientiéc 
à  l’imagination.  Et  puis  que  diros 
nous  du  chant,  &  des  muficiens, 
defqucls  i’efprit  eft  fort  mal  pro¬ 
pre  au  Latin,  &  à  toutes  les  autres 
fciences  qui  appartiennent  à  l’en¬ 
tendement  &  mémoire  ?  Autant 
en  eftdu  toucher  des  inftrumens 
&  de  tout  genre  de  mufique.  Par 
ces  trois  exemples  que  nous  auos 
tiré  du  La£in,de  la  théologie  fco- 
laftique  &  de  la  poelie,nous  ente- 
drons  que  celle  dodrine  eft  véri¬ 
table  :  èc  que  nous  auons  bien  fait 
la  diuiriôfurdite,Cübieo  que  nous 
•  ne  faflîôs  preuue  particulière  des 
autres  arts &fciences.L’efcriturc  ^ 
découure  pareillement  Timagin^^ 
tion:&  par  ainlî  voit  on  peu  d’ho¬ 
mes  de  grand  entendement  qui 
efcriuent  bien  :  dequoy  i’ay  noté 
plulîeurs  exemples  :  &  fpccialle- 
q  4 
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jnent  i*aycogneu  vn  tbeologtett 
fcolaftiqucforri^auantyfequel  fa-  ^ 
cbé  de  VOIE  la  mauuaire  lettre  qu’il  1 

faifoit  ,  n’ofoit  efcrire  aucunes  i 
miffiues  a  perfonnejny  refpondrc 
à  celtes  qu’on  luy  enuoioitytant  | 
qu’il  délibéra  faire  venir  fecrette- 
métvnmaillre  en  fa  maifon,pour 
luy  enfeigner  aucunemct  à  mieux 
efcrire  qu’il  ne  Êifoit.Maisayant 
trauaillç  plufieurs  lours  en  cela,  il 
perdit  fou  temps, pource  qu’il  n’y 
fitaucun  profil  :&  pourtant  il  laif- 
falàtout;&  le  maiftre qui i’enfei- 
gnoitfutébahy  de  voir  vn  bom- 
me  fi  fçauan  t  en  fa  facul  té, tant  in¬ 
habile  à  lefcriture,  Mais  quant  à  • 
moy  quifçay  bien  que  la  bonne 
cfcriture  dépend  de  l’oBuare  de  l’i¬ 
magination  ,  i’ay  prins  cela  pour 
vneffeâ: naturel.  Sifiquelqa’vn 
le  veutvoir  éi  noter ,confidere  les 
eftudians  qui  gangnenc  leur  vie 
.>  aux 
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âuxvniucriltezà  efctiré&  copier 
papiers  ,  en  bonne  lettre  Ton 
trouuera  qu’ils  fçauetpeu  deGra- 
mairc ,  peu  de  Dialedtique  &peu 
de  Philofophie  ;  &  s’ils  eftudîcnt 
en  Medecine  ou  en  Théologie,  ils 
n’y  font  iamais  profonds.  Par- 
quoy  le  ieune  homme  lequel  auec 
la  plume  f(gaura  fort  bien  peindre 
&  tirer  vn  cheual ,  &  vn  homme, 
&  faire  vn  bo  traid; ,  n’eft  pf  opr  e 
à  aucun  genre  de  lettres:mais  doit 
eftre  mis  auec  vn  bon  Paintre, 
pour  faciliter  fon  naturel ,  par  le 
moyen  de  l’art.  Lire  bien  &  facile 
met  découure  auffi  vne  efpece  d’i- 
magination:&  fi  eft  ce  choie  fort 
notable  que  celuy  quilitainlî,n’a 
quefaire  de  perdre  le  téps,àl’eftu 
de  des  lettres,  mais  faire  feulemér 
qu’il  gangnefa  vie ,  à  lire  des  pro¬ 
cès.  Il  y  a  en  cela  vne  choie  digne 
de  no ter:c’eft  que  la  différence  de 

q  S 
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l’imagination, qui  rend  les  hômcs 
gracieux ,  affables ,  &  beaux  par- 
leurs,eft  contraire  à  celle  ,quieft 
neceffaire  à  l’homme  pour  lire  fa¬ 
cilement:  &ainfi  nul  ayant  ceftè 
grâce  quei’ay  dit,  peut  apprendre 
à  lire  parfaitemêc.  Sçauoir  ioucr  z 
k  prime,  &  enuyer  fauflement  & 
au  vray ,  vouloir  &  ne  vouloir  en 
fon  temps  ,&  par  coniedures  co- 
gnoiftrc  le  poind  de  fon  contrair 
re,&  fçauoir  bien  defcarter,  eft 
ceuure  appartenant  à  l’imagina- 
tion.Autant  t  n  eft  de  iouer  au  cér, 
&  àlatrionfejcombicnqu’ilfera- 
blequ’ily  ait  plus  d’imagination 
en  laprime,qui  demonftre  nô  feu 
lemcnt  cefte  différence  d’efprit, 
mais  aufîî  découure  toutes  les  ver 
tuz&  vices  de  l’homme, pource 
qu’à  toute  heure  s’offrent  en  ce 
ieu,  occafîons  par  lefquelles  l’hô- 
me  demonftre  ce  qu’il  feroit  aufli 


DES  ESPRITS.  116 
bien  en  autres  chofes  plus  gran- 
deSjS’il  y  eftoit  .Le  ieu  des  Efchets 
cft  vne  des  chofes  qui  découure  le 
plus  l’imagination  ;  &  pour  celle 
caufe  celuy  qui  entend  fort  biê  ce 
ieu,  ell  en  danger  d’ellre  mal  pro- 
preauxfciencesquiappartiennet 
à  l’encendement  &  mémoire; fi 
n’eftoit  qu’il  eull  deux  ou  trois 
puilTancesalTemblees, corne  nous 
î’auonsdeia  noré.  Etfivn  certain 
Théologien  fcolallique  que  i’ay 
cogneufortfçauât  ,euftaquis  ce¬ 
lle  doélrine,  il  euft  eu  refolution 
d’vne  chofe ,  de  laquelle  il  dou- 
toit.  Celluyiouoit  fouuentauec 
vn  lien  domellique ,  &  perdant  il 
luydifoit,  Qu’ell  cecy.-^tu  nefçais 
ny  Latin,nyDialedique,ny  Théo 
logie  (combien  que  tu  y  ayes  ellu 
dié)  &  tu  me  gangnes,noflobllât 
queiefoisplaindel’Efcot&de  S. 
Thomas,  Eft-ilpofiîbleq  tuayes 
meilleur 


meilleur  efprit  que  moy  ?  ie  penfc 
que  le  diable  te  reuelle  ce  ieu ,  Sc 
ne  le  puis  croire  autrement.  Tout 
le  my ftere  qui  eftoit  en  cela  eft  q 
le  maiftre  auoit  grand  entcnde- 
menr,par  le  moyen  duquel  il  par- 
uenoitauxfubtiiitcz  del’Efc  ot& 
de  S.Thomas  &  eftoit deprouueu 
delà  difFeréce  d’imagination, par 
laquelle  on  ioue  aux  efchetsimais 
le ieune home  auoit  mauuaisen- 
tendemcnt  &  mémoire,  &  l’ima¬ 
gination fort  grande.  Les  eftudiâs 
qui  ont  leursliures  bien  drcftez& 
arrâgés  en  leur  eftude(eftatchacu 
ne  chofeenfonlieu  ^pre)ontvne 
certaine  différence  d’imaginatiô 
fort  contraire  à  l’entendement  & 
mémoire.  Les  hommes  propres, 
miftes ,  neâs  &  gentils ,  qui  vont 
i.H  t  lierch*er  les  poils  delà  cappe,& 
mnt  ift  tachez  des  rides  6c  plis 

«w/iicjM«d’vti  accouftrement  ,  font  d’vn 
mcfmc 
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méfme  efprit  :  ce  qui  procède  cer-  ie 

tainementde  l’imaginarionrcariî 
vnhômenefçauoitfairedesvers, 

&  qu’il  y  fuft  mal  propre, (i  dauan 
turc  il  deuient  amoureux,  Ariftotc  Ss 
dit  qu’il  fe  fait  bôPoéte  rpource 
l’amour  échaufe  &  defeiche  Jeter 
ueau  ,qui  font  les  qualitez  de  l’i¬ 
magination. luuenal  note  que  l’in 
dignatiô  en  fait  de  mefme,  qui  cft 
vne  paflîon  laquelle  pareillement 
efchaufele  cerueau. 

Si  natwrn  negat  factt  indignâtio  ver 
fum. 

C’eftàdire. 

Si  nature  ne  veut  J'indigne  fait  le 
vers. 

Lesbeauxparleurs,plairans,&  qui 
fçauentdonnervn  bon  trait  ,  ont 
auffivne  certaine  différence  d'i¬ 
magination  fort  contraire  à  l’en¬ 
tendement  &  mémoire.  Et pour 
celle  caufs  ils  ne  font  iamais  bons  - 
Grammai,  - 
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Grâmatriês,  DiaIeâ;iciens,Thco- 
logiensfcolaftiqueSjMedecins  ny 
Legiftes.  Ceux  qui  font  fubtils, 
fins  &  rufez  en  tout  ce  qu  ils  en- 
treprenéi:pronts  à  parler  &  refpô 
dre  à  propos ,  font  propres  pour 
fcruir  au  palais,  pour  îolliciter, 
&  manier  les  affaires  des  mar¬ 
chands,  &mefraes  pour  acheter 
&vendre:maisils  ne  font  pas  bôs 
aux  lettres.  En  cecy  le  vulgaire  fe 
trompe  grandemét  depenferque 
Ceux  qui  fontainfi  adroits  &  fub¬ 
tils  à  toutes  chofes ,  feroient  pro¬ 
pres  à  i’eftude  des  lettres  s’ils  y 
feftoient  mis:car,de  fait,il  n’y  a  au¬ 
cun  efprit,  qui  foit  plus  contraire 
&  répugnant  aux  fciences ,  que  de 
ceux  là. Les  ieunes  homes  qui  tar¬ 
dent  beaucoup  à  parler,  ont  en  la 
langue  &  au  cerueau  beaucoup 
d’humidité;&  quand  elle  eft  con- 
fommee  par  laps  de  temps,  ilsde- 
uicnnent 
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uiennentfort  éloquents, &grâds 
parleurs,  à  caufe  de  la  grande  mé¬ 
moire  qu’ils  ontjdepuisque  celle 
humidité  fe  vient  à  modérer  :  ce 
que  nous  fçauons  cftre  autrefois 
aduenu  à  ce  grand  Orateur  De- 
mollhene,  duquel  nous  auons  dit 
que  Cicéron  s’eftoit  cmerueillé, 
fâchât  que  de  ieunelTeilauoitellé 
fort  rudeàparler,&  qu’à  celle  heu 
relà  ilelloit  deuenu  lî  cloquent. 
Lesieunes  hommes  auflî  qui  ont 
bonne  voix,&  qui  fredonnent  de 
leur  gorge, font  fort  ineptes  & 
mal  propres  à  toutes  lesfciences, 
pource  qu’ils  lont  froids  &  humi- 
desdefquelles  deuxqualitez,ioin- 
tesenfemble,font  p  erdre  la  partie 
raifonnable.Les  elludians  qui  ré¬ 
citer  leur  leçon  ny  plus  ny  moins 
que  le  maiftre  la  leur  a  faite,  de- 
monllrent  bien  qu’ils  ont  bonne 
mémoire  :mais  l’entendem^*'' 
doit 


^oitbien  payer, lequel  ils  n’otii 
pas  bon.  Aucuns  Problèmes  & 
doutes  feprefcntent  en  celle do- 
dlrine.La  refpôce  aufquels,  pour¬ 
ra  parauanture  mieuxferuir,pour 
entendre  eftre  véritable  ce  que 
nous  auons  dit.  Pour  le  pr  emier, 
on  peut  demander  d’où  vient  que 
lesbons  Latins  font  plus  arrogas 
j&prdfomptueux,enjeur  fçauoir 
quenefont  les  hômes  fort  doftcs 
au  genre  de  lettres  qui  appartien¬ 
nent  à  l’entendement  i  de  manié¬ 
ré  que  pour  entendre  quec’eftdu 
Grammairiêjon  peut  dire  en  cete 
maniéré ,  Grammatictts  ipfaarro- 
gantiaefi.  Le  Grammairien  n’eft 
autre  chqfe  que  la  mefme  arrogâ- 
VEJprit  ce.  Pour  le  fécond ,  d’où  vient  que  * 
dtsHejpa-  la  langue  Latineeft  tantcontrai- 
gnolsrepu.  j-g  ^  l’efprit  des  Hefpagnols,&tâc 
rnant  a  la  ‘o  .1  °  v.  • 

langue  La  &  naturelle  âux  François, 

Une.  italiens,Alemâs,Anglois&.àtous 
les 


DES  ES  P  R  I  T  S.  i2ÿ 

les  autres  qui  habitent  vers  le  fe- 
ptentriôxome  l’on  voit  par  leurs 
œuurestcar  voyans  vn  liurc  cou¬ 
ché  en  bon  Latin ,  nouscognoil^ 
fons  incontinent  que  l’auteur  d’i- 
celuyeft  eftranger , &ii  nous  en 
voionsvn  autre  en  language  bar¬ 
bare  8c  mauuais  Latin,  nous  co- 
gnoilTons  qu’il  ha  eftéfait  par  v.n 
Hefpagnol.Pour  le  troiheme ,  c6- 
rtielés  chofes  qui  fe  clifent&;  efcri 
uent  en  langue  Latine ,  fonnent 
mieux/ont  plus  agréables  &  ont 
plus  d’elegance ,  qu’en  quelque 
autre  langue,tantbonnefoit  elle: 
ayant  dit  autrefois  que  toutes  les 
langues  dépendent  delà  volonté 
&  plailîr  de  ceux  qui  les  ontinué- 
tees,fans  aucun  fondement  natu- 
rel.Pour  le  qüatriefme,  comment 
fe  peur  faire  ,  qu’eftâns  t  outes  les 
fciences  qui  appartiennent  àl’en- 
tcftdemct,efcrites  en  Latin ,  ceux 
r 


qui  font  depourueuz  de  mémoire, 
les  peuuent  lire  &  eftudier  dedans 
Iesliures,veu  queparccte  raifon, 
la  langueLatinc  leur  eft  repugnan 
te.Onpeutrefpondreau  premier, 
que  pour  cognoiftre  fi  vn  homme 
eftdepourueu  d’entendement,  ne 
fetrouue  plus  certain  figne,quc 
de  Ievoir,hautain,prefomptueux, 
enflé, ambicieux,poignât,&pIain 
de  ceremonies.  La  raifon  de  cela 
efl:,quctout  cclaeft  œuure  d’vnc 
dilFeréce  ou  maniéré  d’imagina- 
tion,quinedemâde  pas  plus  d’vn 
degré  de  chaleur,auec  lequel  com 
patit  aifement vne  grande  humi¬ 
dité,  qui  demande  la  mémoire, 
pourn’auoirla  vertu  &  force  de 
larefouIdre.Au  contraire,  l’hom¬ 
me  qui  eft  naturellemét  humble, 
qui  ne  fait  cas  defoy,ny  defes  be- 
fongnes ,  qui  ne  fé  vante  ny  ne  fc 
loue ,  mais  fe  fâche  des  louanges 
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que  les  autres  luy  douent  &qui  éft 
énnemy  des  lieux  &  ceremonies 
honorables,  dcmonftre  certaine- 
mét&par  vn  indice infalib le, qu’il  , 
cft  pourueu  dVn  entendemet  mer 
ueilleüx,  &  qu’il  a  peu  d’imagina- 
tiô&memoire.I’aydit  naturelle- 
mêthûble  ;car  s’ili’eftauecartifi-^”/”^ 
ce,ce  figne  la  n’efl:  pas  certain,c’et/ie  maUch 
pourquoyl’ô  voit,quc  corne  àinfi«»/^>»e«r: 
loitqüeles  grammeriens  font  de 
grade  mémoire,  &  affemblent 
magination  auec  cete  différence, 
par  confequent  ils  font  deprou- £«/«/. 
ucuz  d’entendement ,  &  tels  que^^'*/’**^* 
ditleprouerbe ,  Quelegraniine- 
rienn’eft autre chofe  qu’vnepure 
arrogance.  Quant  au  fécond ,  on 
peut  refpondre,  que  Galen  recher 
chant  rcfprit  des  hommes ,  par  le 
tempérament  de  la  région ,  en  la- 
quclleils  habiter,  dit  que  ceux  qui 
demourcncau  deiïbusde  fepten- 

■  -  r  Z  ■  "* 
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t3rîon,ont  tousfaute  d’entêdcmett 
&  ceux  qui  font  fîtuez  entre  te  Se 
ptentriô  &  la  zone  toiride  ou  bru 
.  lante,{bnt  fort  prudents  &  adui- 
fezdaquelie  fituation  rcfpondiu- 
ftementà  noflrepays  d’EfpagnCi, 
quin^eftpas  fi  froid  queJc  Nort^ 
ny  fi  chaudque.  la  zone  torride  du 
^  ’l'  milieu Jiriflote eftde ceteopiniô,, 
^  quand  il  demandepourquoy  ceux 
qui  habitent  en  pays  fort  froids^ 
n*ontpastant  bon  entendement 
que  ceux  qui  nailîènt  en  régions 
pluschaudesïEnlarefpôceil  trai¬ 
te  fort  mal  lesFlamans,Alemans* 
Anglois&  ceuxde  ces  regionslà,, 
difant  que  leur  c^rit  refiemble  à 
celny  desyurpngnes:àraifon  de- 
quoy^ilsnepeuuentfçauoirlana- 
turcdes  chofeSi  Dequoy  eft  caufe 
la  grande  humidité  qu’ils  ont  au 
ccrueau  ,  &  es  au  très  parties  du 
corpsice  quedcmôllre  la  bJâcheur 
duvi 
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4u  vifage&la  couleur  iaune  des 
cheucüiôcar  c’elî  mcrueïllc,  quad 
on  voit  vn  Alemâ  chaüue;ils  font 
tous  grandsjà  caufe  de  là  grande 
humidité  qui  eft  en  eux,  qui  leur- 
fait  dilater  les  membres.Cequi  fe 
trôuue  tout  au  contraire,  aux  He- 
fpâgnols,qui  font  vn  peu  bafanez 
auéc  le  poil  noir,  de  moyenne  fta 
ture,&la  plus  part,ehauues:qui  eft  ^  , 
vne  difpôhtion  que  Gâlen  dit  ve-  panme 
nir  du  cerueau  qui  eft  chaud&  fec-  itt.  chap. 
Ce  qu’cftàt  vray,il  eft  force, qu’ils 
ayéntmauuaifc  mémoire  &grand 
entendement:  au  côttairedes  Aie 
mans,qui  ont  grande  mémoire  & 
peu  d’entendement.  Au  moyf  de- 
quoylesvnstte  peuuét  fçâuoit  La¬ 
tin, &  les  autres  l’apprennent  fa- 
cilement.La  raifon  que  done  Ari- 
ftote,poiir  prouuer  le  peu  d’enten 
dcmentde  Ceux  qui  habitent  au 
deftbuz  du  Septentrion ,  eft.  Que 
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la  grande  froideur  de  laregion^re  . 
uoque&  fait  retirer  la  chaleur  na  ] 
tutelle  au  dedans,  &  ne  la  permet  i 
s’efpandreraumoyêdequoy  ceux 
là  ont  vne  grande  humidité&  cha 
leur,quifait  qu’ils  font  prouucuz 
d’vne  grande  mémoire ,  pour  les 
langues,  &  d’vne  bonne  imagina 
tion ,  pour  faire  orloges ,  trouuer  ' 

les  moyens  d’allerfouzreau,for- 
ger  machines  &  œuur es  de  grand 
efprir,  que  les  Hefpagnols  ne  peu 
uent faire, pour  eftrc  priuezd’ima  . 
gination:mais  s’ils/ont  mis  fur  les 
poinds  deDialediquc ,  Philofo-  | 
phie, Théologie  fcolaftique  ,Me-  ■ 
dccine  &  Loix,  vnHefpagnoI  di¬ 
ra  fans  comparaifon,de  plus  gran 
des  chofes,  en  fes  termes  barba¬ 
res, que  ne  fera  pas  vn  eftrangcr 
en  fon  beau  Latin  ,  lequel  hors 
mis  l’clcgancc  &  netteté  du  parr 
1er  nedit  cholçquifoit  exceltctç. 

Galca  ^ 
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Galeti  dit, pour  aprobation  de  ce- 

fte  dodrine,/;»?  Scythûs.  vnm  vir  fk  ^  , 

rt  a  !  t  n  1  ^  i  t  ■  *  maritrs  dt 

CtM  ejt  philo/ophui  :  Athents  autemi’gjpfif^thA 
mnlti  taies.  C’eft  à  dire,En  Scithie^»f;io. 
prouinGeSeptêtrionalle,parmer- 
üeille  eftforty vn  hommephilo- 
fophe,&  en  Athenestous  naiffent 
tels.Mais  combien  que  cesSeptc- 
trionaux  ne  foy ent  nez  à  la  philo 
fophie,ny  aux  autres  fciences  que 
nousauos  dit,Ies  Mathématiques 
&  l’Aftrologie  leur  font  conuena 
bles,pource  qu’ils  ontbonneima 
gination.  Larefponceautroifief- 
me  problème  dépend d’vnequc- 
ftion  fort  cclebre  qui  cft  entre  Pla 
ton&  Ariftotc.L’vnditfctrouueri'»  Cratu. 
nomspropres,  qui  naturellement 
lignifient  les  chofes ,  &  qu’il  faut 
vn  grand  efprit  pour  les  trcuuer; 
qui  eft  vne  opinion  que  lafaindc 
efcriture  fauorifejdifant  qu’Adam 
impofoit  nom  propre  &  conuc- 
r  4 
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naWe  à  toutes  les  chofes  que  Dieu 
.auoit  mis  deuant  luy  :  mais  Ari- 
ftote  ne  veut  pas  accorder  qu’il  y 
air,en  aucune  langue, nom  nyma 
niere  de  parler  qui  lignifie  natu¬ 
rellement  la  chofe  ,  pource  que 
tous  les  termes  &  noms  font  in- 
«entez  à  l’appetit  &  volonté  des 
hommes.  Et  ainfi  voit  pn  par  ex¬ 
périence  que  le  vin  ha  plus  de  foi- 
xante  noms  &  le  pain  autant  fvn, 
en  chacune  langue}  &  ne  peut  on 
dire  lequel  cft  le  propre  ,naturel, 
êc  côuenable ,  pource  que  touslçs 
hommes  du  monde  en  vferoyent, 
Ge  ncantmoins  Popinion  de  Pla¬ 
ton  eft  plus  véritable:  car, posé  le 
cas  que  les  premiers  inuenteurs 
des  vocables  &  termes ,  les  ay  ent 
forgez  à  leur  plailir ,  ils  ont  eu, 
ncantmoinSjVnevolontéraifon- 
nablc,communiquceàI’ouye,àla 
nature  delà  chole,&  à  la  grâce  de 
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la  prononciation  ,  ne  faifans  les 
mots  courts  ny  longs  :  autrement 
n’euft  efté  necefTair  e  môftrer  vne 
laideur  de  la  bouche ,  au  temps  dè 
la  prononciation,  en  mettant  l’âc 
cent  au  lieu  conuenabIe,&  gardât 
autres  conditions  que  doit  auoir 
la  langue,  pour  eftre  elegante  ôc 
non  barbare. De  cefte  opinion  de 
Platon  fut  vn  cheuaiier  Hefpà- 
gnol,qui  prcnoit  tout  fon  plaifîr  à 
efcrlreliures  de  cheuaUeries,pour 
ce  qu’il  eftoitprouueu  d’vnè  cer¬ 
taine  manière  d’imagination-, qui 
conuie  &  appelle  l'homme  â  fi¬ 
xions  8c  menfonges.  On  dit  de 
ceftuy  là  qu’introduilant  en  fes 
CEuures  vn  geâtfuricux,il  demou- 
ra  16g  temps  à  imaginer  vn  nom, 
qui  fuft  du  tout  correfpondant  à 
fon  audace  :&  iamais  ne  lepcut 
trouuer ,  iufqu’à  ce  que  iouant  vn 
io  ur^aux  cartes ,  en  la  maifon  d’vn 
r  s 


ï' 
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fien  amy,ilouit  dire  au  maiftredc 
la  maifon  ces  mots, O  là  mochacho 
tra^uitantosà  eBa  mefa  :  c’eft  adi¬ 
ré,  O  garçon  apporte  icy  des  let¬ 
tons  ou  marques  pour  mettre  en 
ieu.lncontinentiltrouua  ce  mot, 
tra^uitantos  de  bonne  grâce ,  &  le 
fentitbien  fonneràces  aureillcs: 

&  fans  regarder  dauâtage  ,ilfelc- 
ua ,  difant.  Meflîeurs ,  ie  ne  iouc 
plus,  car  il  y  a  long  temps  que  ie 
cherche  vn  nom  conuenable  à  va 
gcât  furieux  que  i’introduy  en  ccr 
raines fidions que  ie  compofe:  & 
ie  ne  Tay  peu  encores  trouucr  iuf- 
quesàcefteheure,que  ie  fuis  ve¬ 
nu  en  cefte  maifon ,  où  ie  reçoy 
toufiours  quelque  plaifir  &  fâ* 
ueur.  Les  premiers inuenceurs  de  t 
la  langue  Latinc,auoy  et  la  curiofi 
té  de  cecheualier ,  &  par  ce  moyc 
ont  trouué  vn  language  bien  fon- 
nant  aux  aureilles.  Pacquoy  ne  fe 
faut 
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faut  pas  ébahir  fî  les  chpfes  qui  fe 
I  difent  &  eferiuent  en  Latin  Ton¬ 
nent  tant  bien,  &  aux  autres  lan¬ 
gues  ,  fî  mal  :  pource  que  les  pre¬ 
miers  inuéeeurs  d’icelles  ont  efté 
,  barbares.I’ay  efté  cÔtraint  de  met 
trele  dernier,  pour  fatisfaire  à  pin 
fieurs,quis’y  font  tr6pez,veuque 
la  foliition  en  eft  fort  aifee:  car 
ceux  là  qui  ont  gràdentendemct, 
ne  font  pas  du  tout  priuez  de  me- 
moire:pourcc  que  n’enayât  point 
du  toutjl’entendemct  ne  pourroit 
iamais  difeourir  ny  raifonner, 
d’autâtqueccftepuiflance  eft  cel¬ 
le ,  qui  ha  la  matière  &  les  fanta- 
fiesjfur  lefqueiles  fe  fonder  les  cô- 
'fideratios  :  mais  pource  qu’elle  eft 
remife  ou  lafehe  de  trois  degrez 
de  perfc<3:ion  qui  fe  peuuent  aque 
rir  en  la  langue  Latine ,  qui  font, 

I  rentendred’eferire  &  le  bien  par- 

I  ler^clle  ne  peut  pafter  la  première^ 

ftcc 
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il  ce  n’eft  mal  &  groflîeferaent. 

Comme  U  eji  promue  que  Veloquece  & 
netteté de  parler peute0re  au x 
hommu  de  grand entendemenu 

CHAP^  IX. 

nE  vulgaire  penfe  &jfe 
perfuade  ,que  rhomc 
eft  jfort  fage  &  prudêr, 
quand  il  l'entend  par¬ 
ler  auec  vne  grande  éloquence, & 
or  nement  dé  language ,  auec  vne 
quantité  de  vocables  élegans  & 
Cicéron  vfantde  ^lufieurs  exem 

5»e  /  /jow-plcs  accommodez  a  propos,  en  la 
matière  qu’il  traite  :  ce  qui  vient 
me  e/^W(iVne  côiondionqui  feniit  delà 
^„^re4^memoire  auecl  imagmation,  au 
lo^ueme.  degré  de  chaleur:  laquelle  ne  peut 
pas  refouldre  l’humidité  du  cer- 
ueau  fer t  k  eleuer  les  figures  & 

les  faire  fourdre  :  au  moyen  de- 
quoyfe  découurent  piufieurscon 
•  çeptions 
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^eptions  &  chofes  àdire.II  eft  im- 
poffibtcque  l’entédement  fe  trou 
ue  en  ce/lcaflembtee,pource  que 
nous  auons  deia  dit  &  prouué  \rnc 
autre  fois, que  ceftepuiflance  abo 
mine  grandéraentia  chaleur 
que  l’humidité  ne  la  peut  fouffrir* 

Que  fîtes Atheniëseufïènt  euce- 
fte  doârine ,  ils  ne)fe  fuflcnt pas 

tant  émerueilîez  de  voir  vn  hom- 
mefîragequeSocrate,quinefça-  Platmh 
«oit  parler  ide  maniéré  que  ceux 
qui  entêdoyent  parler  de  fa 
de  fagelfèjdifoyent  que  fes  paroi- 
les  &  fentences  reffembloyeiit  à 
certaines  cailles  de  matière  rude 
&  mal  polie  par  dehors ,  qui  a- 
uoyëtau  dedâs  befongnes  riches 
&paintüres  dignesd’admiration. 

En  la  mefme  ignorance  ont  elle 
ceux  lefqiiels  voulansxtonner  rai- 
fon  derobfcurité  &  mauuâis  ftile 
d’Ariftote,  dir  et  que  exprefîcmét» 
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à  fin  quefes  œuures  eufTentpIus 
grade  autorité,il  ha  efcrit  fans  or¬ 
nement  de  lâguage  8c  belles  phra 
fes  de  parler.Et  fi  nous  confiderôs 
CUeron  pareillement  comme  Platon  y 
huant  Ve-  procédé,  le  rudeftiled’iceluy&k 
putmdit,  briefueté  delaquellé  il  efcrit, l’ob- 
que  fi  lufi  feurité  de  fes  raifons,  la  mauuaifc 
tÉre»/#-»»»»  collocation  des  parties  de  l’orai- 
lupMler  jfonjnous  trouueronsquelacaufe 
tuji parlé  n  en  eft  autre.  Si  nous  nions  des 
(ommePla  oeuuresd’Hippocratej  voyôs  nousj 
tt.  Deela.  pas  comme  il  procédé  aux  noms* 
r  s  tratet.  ^  verbcs?comme  il  colloque  mal 
fes  dits  &  fentences;  la  màuuaifc 
liaifon  de  fes  raifons  ,  le  peu  de 
chofe  qu’il  ha  à  dire ,  pour  emplir 
ceux  qui  font  vuides  de  dodrineî- 
Quediray-  ie  plusîfinon  que  vou¬ 
lant  raconter  à  Damagetefon  a- 
my, corne  Attaxerxe  Roy  des  Per- 
fes  i’auoit  mande,  auec  promeife 
dcluy  donner  tout  l’or  &  l’argent 


À 
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qu’il  voudroit,&  de  !e  tenir  entre 
les  plus  grands  de  fon  royaume, 
fayant  Turce  plufieurs  dcmâdes  & 
rclponces  )  il  dift  ainfi ,  Perfarum 
rex  acçerfiuit^ignartu  <juod  apttd  me 
mmorefijapientie,  ratio  quam  aurû 
Vdle.  C’eft  à  dire^Le  Roy  des  Per- 
fes  m’a  mandé ,  ne  fçachât  que  i’e- 
ftime  plusla  fagelTc  que  l’or.Si  ce¬ 
lle  matière  luft  tombée  entre  les 
mains  d’vn  Erafme  ou  de  quelque 
autre  de  bôneimaginatiô  &  mé¬ 
moire  côme  luy,ileneu{lemply 
plus  d’vne  main  de  papier  d’eferi- 
ture  pour  la  dilater.  Mais  qui  euR 
osé  amener  exemple  de  celle  do- 
élrine  ,  par  refprit  naturel  de  S, 
PauljiSc  affirmer  qu’il  cftoit  hom¬ 
me  de  grand  entendement  &  de 
peu  de  mémoire ,  &  qu’il  ne  pou-, 
uoitjpar  fes  forces/çauqir  les  lan¬ 
gues, ny  les  parler  auec  ornement 
&  elegance ,  s’il  n’eull  dift  ainlîî 
Nthii 
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Nihilmeminuijicijfe  a  mAgnis  A~ 
fk.iu  po^olig  exiïiimo  :  nam  imperittu 
film  fermonefid  nonJctentia.Ccfk  à 
dire ,  le  cofefle  que  ie  ne  fçay  par- 
ler,touresfois  en  fçauoir  &  fcicce,  • 
perfonne  des  Apoftres  ne  me  fur- 
pafle.  Cefte différence  &  maniéré 
d’efpriteftoit  fortpropreà  la  pu¬ 
blication  de  rEuângile,&  n’euft 
efté  pofïîble  en  choifîr  vne  meil¬ 
leure:  car  en  celle  charge  n’eftoit 
pas  conuenable  d’eftre  éloquent, 
nyfeferuirdVn  ornement  delan 
guagerattcndu  quela  force  des  o- 
rateurs  de  ce  teps  là  fe  découuroit,  ' 

àfaire  entendre  au  peuple  les  cho 
fesfauflespourvrayes,&luy  per- 
fuader  par  les  préceptes  de  leur 
art.lecôtrairede  cequilreceuoit 
'  pour  bon  &  profitable:  qu’ils  lou- 

flenoyent  mefmes  qu’il  valloit 
mienxeflrepauure  queriche:ma- 
kde ,  que  fain  ;  ignorant  que  fça- 

uant,  I 


iiant,&  autres  chofes  qui  eftoyent 
mafiifeftêmeht  contre  l’opinion 
<iù  vülgaire:&pour  cefte  caufe  les 
Hebrieux  les  appelloyet  Geuanin^ 
qui  %nifie  trompeurs.  Caton  le 
vieil  mtde  ce  mefme  aduis  ,  Ôc 
trouua  qu’il  eftoit  dangereux  de 
tenir  telle  maniéré  de  gens  à  Ro¬ 
me  :veu  que  les  forces  de  l’empi¬ 
re  Romain  eftoyent  fondées  fur 
les  armes  y  &  que  ceux  cycom- 
mançoyent  dëia  à  perfuader  qu’il 
eftoit  bon  quela  ieunefle  Romaî 
ne  les  lailFaft,pour  s’adonner  à  ce 
genre  de  fcience  :  &  ainli  en  brief 
il  lesfitchalTer  de  Rome ,  de  ma¬ 
niéré  que  la  demeure  en  icelle 
leur  fut  defendue.  Dauantagefî 
Dieueuft  trouué  vn  prefcheur  elo 
quent,qui  fiift  entré  en  Athènes 
ou  dedans  Rome ,  pour  certifier 
quelesluifs  ont  crucifié  en  Hie- 
lufalem  vn  homme  qui  eftoit 


vray  Dieu ,  &  qu’il  eft  mort  de  fa  ' 
propre  &  agréable  volonté ,  pour 
racheter  les pecheursj  qu’il  eft  re- 
fufcité  letroifiefmeiour ,  &  qu’il 
eft  monte  au  ciel  oùil  eft  mainte¬ 
nant,  qu’euflent  pensé  les  audi- 
teurs  de  ce  theme ,  finon  quelque 
folie  &  vanité  telle  que  les  ora¬ 
teurs  ont  couftume  de  mettre  en 
auant  par  la  force  de  leur  artî  Et 
pourcefte  caufefainélrPaul  adit^ 
%.C9r.ih.ï,  Nonenim  mijit  me  Chriflmhapti» 
zare  fid  emngelizare  ^  mn  in  pi~ 
pientia  verbi,  vt  mneHdcueturcrux 
ChriSii.  G’eft  à  dire ,  lefus-Chrift  I 
ne  m’a  pas  enuoyé  pour  baptifer, 
mais  pour  prefeher ,  non  par  l’art 
oratoire  ,  à  fin  que  le  peuple  ne  | 
penfaft  que  la  croix  de  Ghrift  fuft 
quelque  vanité,  de  celles  que  les  i 
orateurs  ont  couftume  de  perfua- 
der.  L’efpritdefainéfcPauleftoic 
propre  à  ce  mmiftere  ;  car  il  auoit 


grand  entendement  pour  foufte- 
nir  &  prouüer  aux  fînaguogues  Ôc 
aux  Gentils  que  lefus  Chrift  eftoit 
le  Meflie  promis  en  la  loy:&que 
il  n’en  falloir  attendre  vn  autre: 
ce  neantmoinsil  eftoit  de  peu  de 
mémoire  :  à  raifon  dequoyilne 
pouuoit  parler  auec  ornement  de 
parolles  douces  &  mielleesrauflx 
la  publication  dcl’euangileauoit 
befoin  d’vn  tel  miniftre.  ‘le  ne 
veux  pas  dire  pourtant  que  faintft 
Paul  n’euft  le  don  des  langues:  car 
il  parloir  en  toutes  aufli  bien 
qu’en  la  fienne:i’entens  aufli  peu, 
que  pour  defendre  le  nom  de 
Chrift, les  forces  de  fon  grand  en- 
tendemêt  fuflem  fuffifantes ,  fans 
la  grâce  particulière  que  Dieuluy 
auoit  faite  :  ie  veux  dire  feule¬ 
ment  que  les  dons  fupernatu- 
rels  ocuurenc  &  produifent  meil- 


leurs  cfFeds  en  vne  bonne  r\C 
ture  ,  qu’en  vn  homme  de  foy- 
mefme  tardif &ignorant,î\  quoy 
fait  ce  que  dit  faind  Hierofme 
en  fon  proeme  fur  Efaie  &  Hiere 
mie,quand  il  demande  pourquoy 
n’y  ayât  qu’vn  S.Efprit  qui  a  parlé 
parla  bouchedeHieremie  &  d’E- 
laie,l’vn  propofe  les  chofes  qu’il 
cfcrit,auec  vne  grande  elegance, 
&  Hieremie  à  peine  peut  parler. 
IlrefpôdàcedoubtequeleS.  Ef- 
prit  s’accomode  àla  maniéré  na¬ 
turelle  de  procéder  de  cHacû  pro  - 
phete  ,  fans  changer  leur  naturel 
&leur  enfeignerle  languagepar 
lequel  ils  doiuent  publier  la  pro- 
phetie.E  t  partatfaut  fçauoir  qu’E- 
îaic  eftoit  vn  cheuallier  illuftre 
nourry  enlacourt&  citédeHie- 
ittfàlem:&  pour  celle  caufe  il  par¬ 
loir  aucc  elegance  &  ornement. 

Mais 
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Mais  Hieremie  eftoit  lié  &  auoit 
efté  nourryen  vn  vilagede  HiÆ- 
rufalem ,  qui  s’appeUoit  Anatîio- 
thites,  au  moyen  dequpy  il  fut  ru¬ 
de  &  greffier  en  fa  maniéré  de 
procéder ,  &parler:&  neâtraoins 
le  S.  Efprit  s’eft  bien  voulu  feruir 
de  fon  ftile  en  la  p^rophetie  qu’il 
luy  a  communique.  L’on  en  peut  . 
dire  autant  des  Epiftres  de  S.PauI, 
auquel  le  S.  Efprit  affiAoit,en  les 
efcriuantjà  fin  qu’il  ne  peuft  errer»  bneux  fiît 
ce  neantmoins  S.Paul  parloir  fon  deS.Paul, 
naturellanguage.propre  &  accô^l'^'*-^^*'”, 
modea  la  doanne  qu’il  efcriuoit, 
pource  qlaveritédela  theologiey«<f»/»/e</r 
fcoüdlique  abhorre  l’abondance  2*»’*^ 
depatolles.  A  la  Théologie  pofi- 
tiuefe  ioint  fort  bien  l’induftriejî^^^^J^ 
des  langues,&rornementdulan|»ffw  fc«re~ 
guage,pource  que  celle  faculté  ap 
par  tient  à  la  mémoire, &  n’eft  au¬ 
tre  chofe  qu’vn  amas  de  dids  ; 

s  3 
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fentêccs  Catholiques ,  prinfes  des 
S.  Dodeurs  &  derefcriture  fain- 
de  ,  &gardees  en  celle  puiflan- 
ce ,  comme  faitvn  Grammairien, 
des  fleurs  des  Poëtes,VirgilejHo- 
race,Terence,&  de  tous  les  autres 
auteurs  Lati  ns  qu’il  litdequci  co- 
gnoiflant  l’occaflon  de  les  allé¬ 
guer,  met  en  auanrquelque  chofe 
deCiceronou  de Q^inri{ian,au 
moyen  dequoy  il  monllre  aux  au¬ 
diteurs  fon  Tçauoir  Sc  érudition. 
Ceux  là  qui  ont  enfemblerimagi 
nation  auec  la  mémoire,  &  qui 
trauaillentà  recueillir  le  grain  de 
tout  ce  qui  ha  efté  dit  &  efcrit  en 
leur  faculté  ,1e  fçauent  bien  met¬ 
tre  en  auant ,  quand  l’occalîon  fe 
prefente,  auec  vn  grand  ornemêt 
de  pârolles  &  gracieufes  maniè¬ 
res  de  parler,  defquels  l’induftrie 
en  toutes  fciences,eft  fi  grande, 
qu’il  femble  à  ceux  qui  ignorent 
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cefte  dodrine, qu’ils  font  fort  pro 
fonds, &  hauts:mais  quand  ils  vie- 
net  à  fonder  les  fondemens  de  ce 
qu’ils  difentSc  affirment ,  ils  dé- 
eouürent  leur  imperfection.  Ce 
qui  vient  de  ce  que  l’entendemêc 
(auquel  appartient  fçaubir  la  vé¬ 
rité  des.chofes  des  leur  racine) 
ne  fe  peut  ioindre  à  l’ornemêtdu 
language  &  abondance  de  parol- 
les.  Dé  ceux  là  l’efcriture  lainte 
parle  en  celle  maniéré, 

/tint plurima,  ihi  frrctptenter  egejlai.  ^*'’**’*  * 
comme  voulant  dirc,L’homme^‘^‘ 
ayant  beaucoup  de  parolles  eft 
volontiers  deprouueu  d’entende¬ 
ment  &  de  prudence.  Ceux  qui 
fontprouueuzde  rimaginatio  & 
delà  mémoire ,  entrent  de  grand 
courage  à  l’interpretation  de  la 
faintc  eferi  turc, leur  femblant  ad- 
uisq  pour  fçauoir  beaucoup  d’Hc 

briev^jbeaucoup  de  Grec  Sc  de  La- 
5  4 


tm,ilsontle  chemin  ouucrtpour 
tirer  le  vray  fens  delalettrei&dc 
faitjils  fe  perdent  :  premièrement 
poureeque  lesvocablesde  lafain 
été  eferiture  &  les  maniérés  de 
parler  d’icelle,  ont  plu  heurs  au¬ 
tres  lignifications  que  celles  que 
ügauoit  Gicerô:&  puis,pource  que 
telles  gens  ont  raute  d’entende¬ 
ment  (  quiefi:  la  puilTancequi  vé¬ 
rifié  fi  vn  efprit  efi  Catholique  ou 
depraué)  elle  peut  élirc,par  la  gra 
ce  fupernaturelle,de  deuxou  trois 
fens  de  lettre,  celuy  qui  eft  le  plus 
yeritable  &  Catholique.  Platon 
ditqueies  trôperies&  deceptiôs 
n’auiennentiamaiseschofcs  dif- 
femblables&  fort  differentes  jfî- 
nonlors  que  plufieursfe  prefen-f 
tentquiont  grade  fimilitude  en¬ 
tre  elles;  car  fi  nous  mettons  de- 
uant  vn  clair  voyant  vn  peu  de  fel 
de  fucre,  de  farine  &  de  chaux  vi- 
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ûe ,  le  tout  bien  broyé  &  moulu  â 
part, que feroitvn  homme  priuc 
dugouft,  fl  auec  les  yeuxil  penfoit 
remarquer  &cognoiftre  chacune 
de  ces  chofes^difant,C’eft  là  du 
fchc’eft  là  du  fucre  :  voila  de  la  fa¬ 
rine  :  voila  de  la  chaux  :  ie  ne  faÿ 
pas  doute  qu’il  nefe  tr5paft,pour 
la  grade  llmilitude  que  toutes  ces 
chofes  ont  enfemble.  Mais  s’il 
voioit  vn  môceau  de  Bled,  vn  au¬ 
tre  d’auoyne,vn  autre  de  paille, 
vn  autre  de  terre ,  &  vn  autre  de 
pierre,il  eft  certain  qu’il  ne  fe  trô- 
peroitiamais  à  remarquer  chacu¬ 
ne  chofe,encores  qu’il  ne  vift  gue 
res,  pource  q  chacune  de  ces  cho¬ 
ies  eft  de  tant  diuerfe  maniéré  & 
figure.Nousvoyonsl  touslesiours 
la  mefme  choie  aduenir  au  fens 
que  les  Théologiens  donnent  à  la 
fainde  efctiture;car,de  prime  fai- 
ce  ,tout  fens  a  apparence  d’intcr» 
s  ç 


pretation  catholique,  qui  conuict 
bien!  la  lettre ,  combien  qu’il  ne 
foit  tel ,  & q  le  fainâ  Efprit  n’ait 
voulu  dire  ny  entendre  telle  cho- 
fe.  Pourelirede  tels  Cens  le  meil¬ 
leur  &  reprouuer  le  mauuais,il  eft 
certain  que  le  Théologienne  fe 
fert  pas  de  la  mémoire  ny  de  l’ima 
gination ,  mais  de  l’entendement 
feuhparquoy  ie  dy  que  leTheoIc- 
gien  pofitif  fe  doit  confeiller  au 
fcolaftique  pour  le req,uerir  deluy 
donner  de  cesfens  ât  interpréta¬ 
tions,  celle  qu’il  trouuerala  meil¬ 
leure  ,  s’il  ne  veut  tomber  en  l’in- 
quifition.  C’cftpourquoy,leshe- 
rcfîes  ont  en  telle  horreur  la  theo 
loge  fcolaftique  ,  &  ta.fchent  de 
l’ofter  &  extirper  du  mode,  pour- 
ce  q  u’en  diftingtiant, inférant, rai- 
fonnât,&  iugeantie  vientàfça- 
uoirla  rerité  ^  décoiuirir  le  men- 
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C^mme  fi  prouue  que  la  theerique  de 
la  Tlocologie  appartient  a  L' ent en-- 
demem ,  &la  prédication  [qui  en, 
ejl  la  pratique)  à  l'imagination- 

H  A  P.  X. 

’E  s  T  vnequeftiôfort 
commune  non  feule¬ 
ment  entre  les  hom¬ 
mes  rçauans,mais  auf- 
vulgaire  de  demander 
pourquoy  vn  théologien  eftanc 
grand  Icolaftique ,  fubtil ,  facile  à 
refpondre,  &dVnedodrine  ad- 
m  irable  à  eferire  &  à  lire ,  ne  peut 
prefeher  quand  il  eft  monté  en 
chaire  :&  au  contraire  celuyqui 
eft  excellent  prédicateur,  eloquêc 
&  agréable  au  peuple, ne  fçait  pas 
beaucoup  de  théologie  fcolafti- 
que:&  pour  celle  caufe  n’eft  ce 
pas  bien  conclu,  Vn  tel  eft  grand 
théologien  fcolaftiquc,il  fera  dôc 


c 


fi  entre  les 
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bon  prédicateur.  Et  au  contraire 
ne  peut  on  accorder  cecy ,  Vntel 
eft  grand  prédicateur ,  il  s’enfuit 
qu’il  fçait  beaucoup  de  théologie 
fcôlaftiqueicar  pour  desfaire l’vne 
&  l’autre  confequence ,  s’o  ffriro-  ^ 
yent  à  chacun  plus  d’inftançes, 
qu’il  n’y  a  de  cheueux  en  la  tefte. 
Perfonne  jiufques  à  celle  heure, 
n’a  peu  refpondre  à  celle  deman¬ 
de, autre  chofe  querordinaire,qui 
cil  d’atribuer  le  tout  à  Dieu ,  &  à 
la  dillributiÔ  de  fes  grâces  .le  trou 
ue  bon  que  l’on  n’en  fçache  plus  ; 
particuherement  la  cauferce  neat- 
moins  nousauonsaucunemctref- 
pondua  ce  doute,au  chapitrepaf- 
îcjmaisnon  pastant-en  particulier 
qu’il  ell  conuenable.  l’ay  dit  que 
la  theolo  gie  fcolaft  ique  appartict 
à  l’entendeméf.maintenant  ie  dy 
&  veux  prouuer  que  la  predicatio 
( qvii  en  ell  la  pratique  )  ell  oeüure 


de  l’imagination  :Etcommeileft 
difficile  d’aflembler  en  vn  mefme 
cerneau  &  grand entendement  8c 
imagination,auffi  ne  fe  peut  faite 
qu’vnhomme  foit  grand  théolo¬ 
gien  fcolaftique  &^meux  prédi¬ 
cateur.  Que  la  théologie  fcolafti- 
que  foit  œuure  de  Tentendemenr, 
nous  1  auons  demonftré  ailleurs, 
prouuant  comme  elle  eft  con¬ 
traire  8c  répugnante  à  la  langue 
Latine  ;&  pourtant  n’eft  befoin 
vfer  en  ceft  endroit  de  redite.  le 
veux  feulement  donner  à  enten¬ 
dre  que  la  grâce  des  bons  predica 
teurs  &le  moyen  qu’ils  ontd’atti 
ter  à  eux  le  peuple,dcpend  du  tou  t 
de  l’imagination ,  &  en  partie  de 
la  bonne  mémoire,  qui  befongne 
en  cela.Etfin  q  ie  me  puifle  mieux 
expliquer,  &  que  ieffifle  toucher 
cecy  au  doigt, il  faut  fuppofer  pre¬ 
mièrement  que  l’homme  eft  ani¬ 
mal 


malraironnabIe,poIitique  &ama  ^ 
teur  de  fodeté:&  à  fin  que  la  natu 
red’iceluy  refifl:&  drefiaft  mieux 
aucc  l’artjles  philofophes  anciens 
la fcience  ont  inüenté  la  Dialedtique ,  pour 
h»mapne  luymonftrcr,cf mmc  il  deuoit  dif- 
*”courir,parquellesreigles&pre-  ^ 
lagiMge  or  ceptes:comme  il  deuoit  définir  les  . 
né^it  natures  des  ehores,difiingucr,di- 
difiinBkn  tiifer , infetcr ,  difcourit ,  iuger  ôc 
œuurcs  il  eft  im- 
z.a»x  qu’aucun  fe  puifle  pafler. 

chaj>.i.  Etàfinde  pouuoireftre  fociablè 
&  politic,  il  eftoit  necefTaire  qu’il 
fceuft  parler  &  donner  àenîendre 
aux  autres  homes  les  chofes  qu’il 
conceuoitenlon  efprir.  Etàfin 
qu’il  ne  les  explicaft  fans  ordre 
■  ny  raifon ,  ils  ont  trouuc  vn  autre 
art ,  qu’ils  appellent  Rhétorique,  ^ 
laquelle  par  fes  preceptes,îuy  em-  ■ 
bellicfa  parolle  par  le  moyen  des 
beaux  termes,  &  elegantes  manie 
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res  deparler,parâffcâ:ions  &  côù 
leurs gracieufes.  Maisnyplusny 
moins  que  la  Dialedique  n’enfei- 
gne  pas  l’homme  à  difcourir  & 
philofopher  en  vne  feule  fcience, 
ains  en  toutes  fatis  diftindionda 
Rhétorique  âuffi  enfeigne  à  par¬ 
ler  en  la  Theologie,en  la  Médeci¬ 
ne  ,  en  la  fcience  des  ioix ,  en  l’arc 
militaire  &  en  toutes  les  autres 
fciences  &  cônuerfations  traitées 
par  les  hommes  :  de  manière  que 
fi  nous  voulons  faindrevn  parfait 
Dialedicien ,  ou  Orateur  ^  il  n’eft 
poflîble  de  le  confiderer,fansqu’il 
fçache  toutes  les  fciences ,  pourcc 
qu’elles  font  toutes  de  leur  iurifdi 
àioh,  Se  qu’ils  peuuent  en  chacu¬ 
ne  d’icelies  ,  fans  aucune  diftin* 
61:ion ,  pratiquer  leurs  reigles  & 
preceptesrnon  comme  la  Médeci¬ 
ne, de  laquelle  la  matière  eft  limi¬ 
tée:  comme  la  philofophic  natu¬ 
relle, 
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relk,  mpralle  ,Mptaphyfîque, 
ftrplogie  &  lesautres:  &  pour  ce- 
Hure  fte  caufe  Cicéron  6kpratwt  vbi-  | 

i»  farftût  eunque  conHiterit ,  €on0erc  in  Jko»  J 
Orateur.  E-ten  vn  autre  endroit, 1 
perjèÜo  ^inefl  4>nmù  Philojophorum  i 
yâw/M  JEt  pour  cefte  caufe  le  mef-  | 

me  Cicéron  a  dit ,  Qu’il  n’yaou* 
urierplus  dificile  à  trouüer  qu’vn 
parfait  Orateur:ce  qu’il  euft  dita- 
uec  plus  de  raifon ,  s’il  euft  fceu  la  * 

répugnance  qu’il  y  a  d’aflcmbier 
toutes  les  fciences,  en  vn  particu¬ 
lier.  Leslurifconfultcs  eftoient  ' 

anciennement  en  grand  prix  pat  ' 

lenom&officed’orateur,pource  | 
queîa  perfection  de  l’auocacerie,  ] 
requiert  la  cognoiflance  .de  tous  | 
les  arts  du  monde,  à  caufe  que  les  . 

loix  iugent  vn  chacun.  Et  pour 
fçauoir  ledroit&ladeffeJiceque  | 
chacun  art  s’atribue,  il  eftoit  be-  ' 
foin  aupir  vneparticulierecognoif 
fance 


1 
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fancedc  tous:au  moyen  dequoy 
Cicéron  ^àk^Nemoefi  in 
mm  mmero  habendus,e]ui  non fit  om  l'Oral 

nibus  itrtibHsferpolitusM2L\&'^  oyix  tewr. 
qu’il  eftoit  impoffible  d’a  prendre 
toutes  les  fciéceSjà  caufe  de  la  brie 
uetéde  la  vie,&  mefraes  pource  q 
l’efprit  del’hômeeft  limité,ils  ont 
lailîecelaj&au  befoin  fc  font  con 
tétez  J  d’aiou  fter  foy  aux  maiftres 
de  l’art  qu’ils  entreprénent  deffen 
dre.  Apres  cete  maniéré  de  deffen 
dre  les  caufes,  eft  venue  incôtinct 
la  dodrine  Euageliquedaquelle  fc 
pouuoit  perfuader  par  art  oratoi¬ 
re  mieux  que  tout  tant  de  fçiences 
«qu’il  ya  au  monde  j,  pour  eftré  la 
plus  certaine  &  véritable  :  mais 
Çhrift  nollre  rédempteur  enupya 
S.Paul,pourn’cftreannôcee  par 
art  oratoire,qu’il  dit,cn  lafaptece 
fll«iwi>r,àfinquciepeuplene  pen- 
lâft  point  q  ce, fufl:  méfonge  fardé 
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femblabic  à  ceux  quelesOratcùri 
ont  accouftumc  de  mettre  en 
auant  &  perfuader,par  la  forcé  de 
leur  art.Mais  eftarîc  deia  la  foy  re 
ceuc ,  depuis  tant  d  années ,  il  cft, 
maintenant  bien  permis  de  pref- 
cher  par  lieux  cômuns,&  fe  feruir 
du  bien  dire, pource  quenous  ne 
craignons  maintenant  le  danger 
&l’inconuenient  quipouaoitad 
uenir  du  teps  deS.Paulainsvoyôs 
nous  que  Je  prédicateur  cloquent 
profite  plus  ,&  a  beaucoup  plus 
d’auditeurs ,  que  celuy  qui  ne  fe 
fert  des  couleurs  de  Rhétorique, 
&  qui  n’a  les  côdiiiôsd’vn  parfait 
orateur.Laraifon  en  eft  toute  nia* 
nifefteccàr  fi  les  anciens  orateurs 
faifoient  entendre  au  peuple ,  les 
chofes  faulFes  pour  vrayes  (  s’ay> 
dascnceladeleur  ar  r)l’aflembiee 
des  Chreftiésfe gagnera  mieux, fi 
ôn  lüy  perfuade,par  ce  mcfme  àr-‘ 
tificc, 


DES  ESPRITS»  14^ 

tifice,ce  q  elle  entêcl&  croid  delà: 
attcdu  qiafainde  efcriturceft,en 
certaine  maniéré  ,  tonte  chofe , 
pour  lavraye  interprétation  delà 
quelle  toutes  fciences  font  necef- 
fâires/uiuantcc  didtat  celebre,^^^p^^^ 
Mijîtanc  illas fuasvocare  adarcem. 

Il n’eft  pas  befoin  encharger cela 
aux  prédicateurs  de  noftietcmps, 
nydclesauifer  decefairexarfou 
tre  le  profit  qu’ils  prétendent  fai¬ 
re  par  le  moyen  de  leur  doétrine) 
leur  principal  eftudeeft  de  trou- 
uer  vn  bon  fuied ,  auquel  ilspuif- 
fentapliqucr,àpropos,  plufieurs 
gétilès  fentêces  tirees  delafaintc 
efcriture,desfaintsdoâ:eurs,  des 
Poetes,hifl:oriens,tnedecins&  le- 
giftès  fansobmettreaucunefeien 
cc,&  parlent  aucc  clegancc&  quâ 
tiré deparolles.  Au  moyé  dequoy 
ils  dilatent  &  eftedent  icurfuscce, 
par  l’efpace  d’vne  heure  ou  de 
t  X 
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deux, s’il  eft  befoin.  Cicéron  mef 
me  dit  que  c’eftoit  là  proprement 
profcl^ ô  du  parfait  Orateur, en 
de  i’0r4-  fon  teps./^  oratom frûfejfw^^  ip/k 
teitr.  ^fig  kicedi,  hocjùfiipere  ac  poUiceri 

pidemr^  vtomnide  re^uÆCUfifjeJît 
propojîta^aheô  omette  copiofe^dtcA 
ïwf.C’eft  à  dire,Laforce  de  l’ora¬ 
teur  &  la  profeflîÔ  mefme  de  biê 
direfemble  entreprendre  &pro- 
metre  de  irai  ter  &  parler  auec  or 
Bernent  &  eleganee  de  toute  cbo 
fe  que  l’on puiffe  propofcr.  Or  fi 
nous  prouuonsmaintenât  que  les 
grâces  &  conditions  que  doit 
auoir  le  parfait  orateur,  appartiê- 
nenttoutesàl’imagination  &  àla 
mcmoire,nousfçauôsqle  Théo¬ 
logien, qui  lesaura/era  grand  pre 
dicareur:maisfi  on  le  met  en  la  do 
ârinede  S.Thonias&  derEfcot, 
il  n’y  entendra  gueres  de  chofes, 
pour  cftre  vne  fcience,qui  appar¬ 
tient 


DES  ESPRITS.  147 

tient  à  rentendementten  laquelle 
puilTancejil  eft  force  ,  qu’il  foit 
beaucoup  remis, c’efl  à  dire  lafehe 
&  tardif.  [iNous  auôsdeiadit  ail¬ 
leurs  quelles  chofes  appartien¬ 
nent  à  l’i  magination ,  &  commet 
on  les  doit  cognoiftre:  &  mainte 
nant  nous  le  retournons  dire, 
pour  en  refraichir  la  mémoire. 

Tout  ce  qui  eft  dit  bonne  figure, 
bon  propos  &fuieâ:, qui  eft  bien 
compris  &  déduit, dépend  des  gra 
CCS  de  l’imagination ,  comme  les 
facéties, louanges, broquardSjfigu 
res  &  CO  mparaifons.  Pour  la  pre-  Sçam>if 
mierechofeque  doit  faire  le  par- p<t~ 
fait  orateur  (qui  fçait  deia  ce  qu’il 
doit  déduire) il  doit  chercher  argu 
mens&fcntences  accommodéesj^eu,., 
pour  dilater  &  prouuer  fort  (âkfiartunt  k 
n5  auec  toutes  fortes  de  parollcs,^’f"'‘*{*”"‘‘ 
mais  feulemét  auec  celles  qui  fort- 
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ncnt  bien  aux  aureilles,&  pour 
cerecaufe  Cicero  a  dit,Omwrfw 
eu  ejfeputo^ijui  &  verbis  ad  audien- 
dumiucundis  &  fententiû  aceom- 
modatis  ad  probandum  vti  pcjfit: 
C’eft  à  dire  ,  reftime  celiiy  Ora¬ 
teur  qui  peut  fe  feruir  de  ioyeu- 
fesparolles,pour  deîe^ker,&  de 
fentenccs  propres  &  accommo¬ 
dées  à  prouucr.il  eft  certain  que 
cela  appartient  à  l’imagination, 
puis  qu’il  y  a  confonapce  depa- 
rolles  gracieufes,  &  bonne  pro- 
pofîtion  aux  fentences.Seconde- 
niêtle  parfait  Orateur ,  ne  doita- 
uoir  faute  de  beaucoup  de  ledurc 
&  d’inuentiô:  car  s’il  faut  qu’il  di¬ 
late  &  prouue  quelque  thème  qui 
le  prefentera  à  luy  ,  par  plufîeurs 
djâ:s  &  fentences  tirees  à  propos, 
il  ha  befoin  d’e-ftre  prouueu  d’v' 
r.  v  grande  imagination  ,  qui  foit 
comme 
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comme  le  chien  veneur  qui  cher¬ 
che  &  luy  mette  en  la  main  fa 
proye &pourchas:  &quandilne 
fçaura  plus  que  dire, qu’il  fade  vne 
fin, comme s’ilauoit  affez  pairie. 
Pour  çefte  caufe ,  nous  auons  dit 
vne  autre  fois  q  la  chaleur  eftoit 
l’infirumentpar  iequeH’imagina- 
tion  exerce  fon  office, pour  ce  que 
celle  qualité  éleue  les  figuresStlcs 
faitbouillir., Et  pourtant  le  decou 
uretout  cequel’on  peut  voir  en 
jçeUes:  s’il  n’y  a  rien  plus  à  con- 
fidercrjl’imaginatiô  eft  contrain- 
te,non  feulcmenrdecompofer  V- 
ne  figure  qui  s’accommode  auec 
les  autres  ,  maisauffi  de  ioindre 
celles  qui  font  eftrâgcs&  irapolfi 
bJ,€S,feiô  l’ordre  de  nature,de  ma¬ 
nière  que  d’icelles  il  vienneà  fai-, 
re  des  montagnes  d’or  Ôc  des 
b  oeufs  qui  volent.  Au  lieu  de  la  pro 
pre  inuention  les  orateurs  fe  peu- 


uent  feruir  de  la  grande  leéturcj 
quand  l’imagination  defaut:  mais 
cequelesliures  cnfeignét  eftde- 
f[ny&  limité  :&  la  propre  in acn- 
tion  eft  comme  la  bonne  fdurce 
&  fontaine  ,  qui  iette  toujours 
l’eau  frefehe.  Pour  retenir  ce  que 
Ton  ha  leu, il  eft  befoin  d’auoir 
grande  mémoire  ;  &  de  le  reciter 
aifement  deuant  vne  aflemblee, 
ne  fe  peut  faire ,  fans  la  mefme 
puiiTance  :  &  pour  cefte  caufe  Ci¬ 
céron  a  dit,  Ts  Oratùreritjnea  epAt- 
dsmfintentia^  hoctamgrmiàigmii 
nomine^  qui  quacu?tque  res  inci^^t, 
qm  fitdt^ioneexplicanda ,  prudent 
ter ,  copiosè ,  ornate&memerkerdi- 
cat,  C’eft  à  dire,  L’Orateur  â  mon 
aduis  ,  fera  digne  dVn  fî  graué^ 
nom ,  qui  pourra  déduire  tôùt  cè 
qui  Ce  prefentera  ,  prudemment 
(  qui  eft  de  s’accommoder  aux’ 
auditeurs, au  lieu,  au  temps ,  & 
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occafion  )  élégamment  ,  &  par 
cœur. Nous  auons  tîeia  dit  &  prou 
ué  autre  parc,  que  la  prudence  ap¬ 
partient  à  l^imaginatioh:l’eîegan 
ce  &  quantité  de  vocabtes  &fcn- 
tences  à  la  mémoire  :  &  J'orne- 
ment&  appropriation  eneoresà 
la  puilTance  imagibatiue:  &  dcTe^ 
citer  tant  de  chofes  fans  fe  repren 
dre  ôrfaire  paufeïli  èft  certain  que 
cela  fe  fait  par  le  moyen  de  là  bô- 
ne  mémoire.  Et  à  propos  de  ce 
que  Cicéron  à  dit  que  le  bon  Ora 
téur  doit  parler  par  cœur  &  non 
par  éfcrit,  il  faut  fçàuoir  que  mai- 
ftrc  Anthoine  de  Nebrixe  eftoit 
venujàcaufe  delavieilleffe,àtel 
defaut  de  la  mémoire, qu’il lifoit 
en  vn  papier ,  la  leçon  de  rbetori4 
que  qu’il  faifoir  a  fesefcolicrs.'  ôc  ^ 
félon  qu’il  eftoit  excellept  en  fa  B. 
culte  ,  ayant  fon  intention  bien 
prouuée,ilneregatdoitpoint  foii 


cfcïit:  mais  ce  qui  ne  fe  peutfouf* 
frir  ,  fut  que  mourant  ibudaine- 
ment  d’apoplexie,  il  recomman¬ 
da  rvniueriîtéd’  Al  cala ,  &  la  ha¬ 
rangue  funebre  d’iccluy  à  vn  fa^ 
mcux  prédicateur,  lequel inucn- 
ta  &  difpoface  qu’il  deuoit  dire  le 
mieux  qu’il  luyfut  poffible  imais 
Ictcmpsfutficourt.qu’iln’eutloi 
lîr  d’aprcndre  la  harangue  par 
cœür  :  àraifon  dequoyii  mont% 
en  chaire ,  auec  ic  papier  en  la 
main  ^  Ôc  commança  à  dire  aind, 
Mefficurs ,  i’ay  délibéré  faire  coin 
mefaifoit  ordiriairement  ceft  ex- 
ceilent  pcrlonnage, quand  il lifoit 
à  fes  difciples  :  ôc  ce  à  caufe  de  fa 
morttantfoudaine  ;il  m’a  eijchar 
gé  de  faire  fa  harangue  funebre; 
mais  il  eft  mort  fi  foüdain  que  ie 
n’ay  eu  ny  le  temps  ny  le  loifir  d’c 
ftudier  ce  qu’il  talloit  dire  ,  ny 
mefmesdele  mettre  en  memoi- 
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re  :  i’ay  par  cfcriten  ce  papier ,  ce 
que  i-ay  peu  faire  cefte  nuid.  îe 
vous  fuppîie  i’entendre  auee  pa- 
cience ,  &cscu fer  ma  petite  mé¬ 
moire.  Cefte  nfaniere  de  prefçher 
par  eferit  fembla  il  mauuaife  au 
peuple ,  que  l’on  ne  que.fouz- 
rire  8c  murniurer;3c  pourtant  Ci¬ 
céron  a  bien  dit,  qu’il  falloir  ha- 
raguer  par  cœur  &  non  par  eferit. 
Ce  prédicateur, de  fait,n’auc it  au¬ 
cune  propre  inuention  :  ilia  dc-r 
uoit  tirer  tout  des  liures  :  &  pour¬ 
tant  eft  befoin  de  grande  eftude 
&  memoirc-.mais  ceux  qui  iauen- 
tent  de  leur  telle  ,  n’ont  befoin 
d’eftudier,  n’ont  befoin  du  temps 
ny  de  la  mémoire ,  pource  qu’ils 
trouuent  tout  ce  qu’ils  ont  à  dire, 
heureufement  en  leur  cerueau. 
Ceux  là  ppurroyent  prefeher  tou¬ 
te  leur  vie, à  vn  pcuple,fans  redire 
deux 
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deux  fois  ce  qu’ils  ont  prefché 
vingt  ans  au  parauant  :  Sc  au  con¬ 
traire, ceux  qui  n’ont  point  d’in- 
uention,  en  deux  Carefmes  cueil¬ 
lent  &  leuentlafleurde  tous  les 
liures  du  monde,&  acheuent  auec 
leurs  petits  papiers  &  mémoires: 
de  maniéré  qu’à  latroilîefme  ,  il 
eft  befoin  qu’ils  s’en  aillent  pref- 
cher  ailleurs:  autrement  on  dkoit 
d’cux,Ceftuy-cy  ou  ceftuy  làpref- 
checôme  il faifoit Tannée  pafsée. 
Tietcemcnt  le  bon  Orateur  doit 
fçauoir  difpofer  ce  qu’il  ha  inuen- 
té,mettant  chacun  dit  &  fentence 
en  foii  lieu,  de  maniéré  que  par  v- 
ne  conuenable  proportion,  toute 
chofe  refpondc  à  Tautre  :  &  pour- 
Enfa  rhe^t^xït  Giceron  a  àityDMofitiojefier- 
dewon- 

’flrat  epiid  qmbtain  locù  ,  collocm^ 
dum  fit,  comme  s’il  euft  dit,  La 
difpo 
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difpolîtiô  n’eft  autre  ch ofc  quVn 
ordre  &  moyen  qu’il  faut  tenir  à 
diftribuer  les  didls  &  fentences 
que  l’on  doit  alléguer  ,  demon- 
ftrant  en  quel  lieu ,  chacune  chofe 
doit  eftre  aflîfe,  à  fin  qu’èftat  bien 
accommodée  auec  le  demourant, 
il  en  reuienne  vne  bonne  figure. 
Celle  grâce  ('n’eftant  naturelle  ja 
coullume  de  donner  beaucoup  de 
peine  aux  prédicateurs:  car  apres 
auoir  trouué  dedans  les  liures 
beaucoup  de  chofes  à  dire,  cha¬ 
cun  ne  les  peut  pas  aifement  dif- 
pofer  en  lieu  conuenableJleftcer 
tain  que  celle  propriété  d’ordon¬ 
ner  &dillrib;Uer,  eftœuuredel’ir 
magination  ,  puis  que  par  conu  e- 
nable  figure  &  forme  le  tout  doit 
ellre  bien  correfpondant  en  foy. 
La  quatriefme  propriété  des  bons 
Orateurs,&la  plus  importante  de 
toutes, elli’adion,  par  laquelle  ils 
donnent 
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donnent  eftre  &  vie  aux  chofes 
qu’ils  difent ,  &  par  laquelle  mef- 
me, ils  mouuent  l’auditeur  ,&  l’in¬ 
citent  à  croire  eftre  véritable  ce 
qu’ils  luy  veulent  perfuader  :  & 
pourtât  Cicéron  a  dit  en  cefte  ma 
A»  bure,  jj ^  qu&  moîu  corp&ris , 
Orlteir.  vultu,<fUA  vocie  confirmA- 

tione  Ac^  VArittAU  moderAndA  ejl. 
C’eftàdtre ,  L’Adion  fe  doit  mo¬ 
dérer  parlemouuemêt  du  corps,; 
paries  geftes  ,quifontrequis,par 
la  contenancedu  vifage,  en  hauf- 
fant  la  voix  &  i’abaiflantjen  fe  fa- 
chan  t,  &  retournât  foudain  à  s’ap 
paifenparlant  aucunefois  vifte,au 
cunefois  à  loifi  r  ;  en  tançant,&  a- 
douciftantjdemenât  le  corps  ores 
d’vn  coftéjores  de  l’autre, retirant  ’ 
les  bras,&  les  dépliant, en  riaht& 
pIorant,& donnant  vn coup, ou 
rrapantjà  bonne occafton.  Cefte 
grâce  eft  défi  grande  importance 
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aux  prédicateurs ,  qu’elleleurfuf- 
fit  jfansi’inuention  &dirpo(îtion 
des  chofcs  de  peu  de  cofequence, 
à  faire  vn  fermon  quirêde  le  peu- 
plecouc  émerueilié,  à  caufede  ce- 
ftcadionquis’appelleautremcnt 
cfpritoupra'nonciatiQn.  Il  y  a  en 
cela  vne  chofe  nots-bie  par iaqucl 
lefe  découUre ,  combien  peut  cc- 
ftegrace:  qui  eft  que  les  fermons 
qui  fe  troüuent  tant  excellcnspar 
le  moyédel  'efprit&  deTadion, 
ne  valentrienen  vnpapier,par  cf 
crit,&  ne  fcpeuuent  lire:  Scia  eau 
fe  de  cela  clique  par  le  moyen  de 
la  plume, iln’eft  poffibledc pain-» 
dre  &  reprefencer  les  geftes  & 
mouuemens  de  l’adion  ,  qui  fait 
trouuer  les  pr  edi  cat  iôs  agréables^ 
cnvnechaire.  Autreslermonsfe 
trouuent  bons  par  eferit ,  Icfquels 
eftans  prefehez  ne  fe  pcuuet  oyr, 
pour  ce  qu’on  ne  leur  donne  l’a-. 

dioa 
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ârion  qu’ils  requerent.  Etpource- 
(tecaulePlatonadit,que  la  ma- 
nierede  parler eft  bien  differente 
de  la  maniera  que  requiert  l’efcri- 
tûre:&  pour  celle  caufe.voyons 
nous  plufleurs  hommes  quipariet 
fort  bien, &efcriuent  mal:  autres, 
au  contraire,  efcrluentfort bien, 
qui  difeourent  fort  mal.  Ce  qui  fe 
doit  entièrement  réduire  &  rap¬ 
porter  à  l’aélion  ,, laquelle  eft  cer¬ 
tainement  œuure  de  ^imagina¬ 
tion, pource  que  tout  ce  que  nous 
auons  dit  d’icellefait  figure, corre 
fpondance&  bonne  confonance, 
qui  font  œuures  del’imagination. 
La  cinquicfrac  grâce  qu’il  doit  a- 
Uoireft-defçauoirdircle  mot, ti¬ 
rer  exemples  propres  &  bonnes 
côparaifons:ee  que  les  auditeurs 
gouftent  pluftoft  qu’aucune  autre 
chofe.’car  par  %'n  bon  exemple,  ils 
entédent  facilement  la  doâarine, 
&fans 
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&fans  exemple,  ilsne  compren¬ 
nent  rien  :  &  pourra  t  Ariftote de-  ^  • 

mande ,  pourquoyceux  là  qui  en-y 
tendent  les  orateurs  prennétpius 
grand  plaifir  aux  exemples  ^fa¬ 
bles  dont  ils  vfent,  pour  prouuer 
ce  qu’ils  veulent  perfuader  ,  qu’à 
tous  les  argumésèc  raifons  qtfils 
allèguent.  A  quoy  il  refpond  que 
par  les  exemples  écfables,  les  ho¬ 
mes  aprennent  mieux,  poureftrè 
preuue  laquelle  appartiét  au  fens: 
ce  qu’ils  nefoht  pas  tant  bien,par , 
les  argumcs  &  raifons ,  pour  eftre 
chofe  qui  requiert  grand  entede- 
mét.Etpourccftecaufe  Chtiftno 
ftreredépteurvfoit  enfes  fctmos 
deplulîeurs  fîmiliiudes&patabo 
les,  par  1  e  moyen  defquelies  il  d5- 
noit  à  entendre  beaucoup  de  fe- 
cretsdiuins.  Or  eft  il  certain  que 
celle  manière  de  faire  &  de  re- 
monllrer  par  fables  &  comparai-  , 
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fons  appartient  à  rimagination: 
pource  que  c’eft  figure,  qui  çorre- 
fpond  &  ha  confonance.La  fîxie- 
me  propriété  du  bon  Orateur  eft 
d’auoir  bon languagc,  propre  & 
non  affedé, termes  purs,&  main¬ 
tes  gracieufes  maniérés  de  parler: 
def quelles  grâces  nous  auos  parlé 
maintesfois  ailleurs ,  prouuât  que 
vne  partie  d’i  celles  appartiét'à  l’i¬ 
magination ,  &  l’autre  partie  à  la 
memoire.Lefeptiemepoind  que 
doit  au oir  le  bon  Orateur, eft  ce  q 
dit  Giceron ,  irtHruBus  voce^aâic-‘ 
»r,d^/tfp<7re.Inftruid&  doué  d’ vne 
bonne  VQix,adion  &grace:d’vne 
voix  fonnante,paifibIe,npn  af- 
pre,  enrouée  ny  trop  deliee.Et  co- 
bicn  qu’il  fpit  vray  que  cela  vien¬ 
ne  du  tempérament  de  l’eftomaC; 
&  de  la  gorge,  fi  cft-il  certain  que  ; 
du  mefmeternperamentqueviét, 
la  bonne  imagination  é  qui  eft  la 
chaleur) 
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chaleur  J  vient  auflî  la  bonne 
voix  :  ce  qu’il  faut  bien  rçauoir, 
pourcc  que  les  Théologiens  feo- 
laftiqàesf  pour  eftre  de  froid  &fec 
tempérament  )  ne  peuuent  auoir 
bonne  voix  &  organe,  ce  qui  leur 
eft  vnegrâde  imperfedion ,  pour 
moter  en  chaire.  Ariftote  le  prou-  £»/<* /ecJ, 
ue  ainh,  par  l’exemple  des  vieilles 
gensquifontfroids&fecs.  Pour 
auoir  bonne  voix, eft  befoin  de 
beaucoup  de  chaleur, pour  dila-  •  « 
ter  les  chemins,  ôc  d’vne  modé¬ 
rée  humeur, pour  les  adoucir.  Et 
pour  celle  caufe  Ariftote  deman-  j:»  üfe^. 
de  poiirquoy  ceux  qui  font  na-n/’i'^RiJj 
turellement  chauds,  ont  tous  vne 
voix  ferme  &  bon  ne.  Nous  voyôs 
cela  ,  parle  ton  traire,  aux  fem¬ 
mes  &  aux  eunuques  ,  lefquels 
pour  la  grande  froideur  de  leur 
tempérament,  comme  dit  Gai  en,  . 
ont  la  voix  fort  delice,de  maniéré  ce,cha^i6. 
va 


que  quand  nous  entendrons  quel¬ 
que  bonne  voix,  nous  fçaurons 
bien  dire  qu’elle  viét  de  beaucoup 
de  chaleur  &  humidité  de  l’efto-’ 
macdefquelles  deux  qualitez(ve- 
nans  iufques  au  ceroeau)font  per¬ 
dre  rentendemêt,&  caufentvne 
bon  ne  mémoire  &  bonne  imagi¬ 
nation,  qui  font  les  deux  puiflan- 
cesdefquelles  feferuent  les  bons 
prédicateurs, pour  contenter  les 
lime  efeoutans. Cicéron  dit  que  la  hui- 
du  bon  Orateur, 
cft  d’auoir  la  langue  à  commande 
ment,prontc3cbienpendue:gra- 
eequi  ne  peut  échoir  aux  homes 
de  grand  entendement  :  car  pour 
eftrepTonte ,  eftbefoin  de  beau¬ 
coup  de  chaleur  &dc  ficcitémo- 
yenne:èequinepeut  adueniraux 
melachoiiques  tant  naturels, que 
jri»/</fff.paraduftion.  Ariftote  leprouuc 
iLfnblii.  quandil  demandepourquoy  ceux 

U 


U  qui  hefitent  &  font  longs  à  par¬ 
ler  /ont  tous  de  complexion  me- 
lancholiques  :  à  quoy  il  refpond 
fort  bien,difantque  les  melâcho- 
liquesontyne  grade  &  forte  ima- 
gination,&  que  la  langue  ne  peut 
proférer  fi  vite  que  f  imagination 
vadidât  :  &  ainfi  elle  la  fait  faillir 
&  hefiter  en  parlant.  Ce  qui  ne 
vient  d’autre  chofe  finon  que  les 
meJâcholiques  ont  toufiours  gra¬ 
de  abondance  d’eau  &  de  faliue 
en  la  bouche  :au  moyen  dequoy 
ils  ont  la  langue  humide  &  fort 
lafchcchofe  qui  fe  peut  voir  clai¬ 
rement  par  l’abondance  de  la  fali¬ 
ue  qu’ils  crachent.  Ariftotc  donne  x»  Ufilt. 
cefte  mefme  raifon^quad  il  ha  de-  f 
mande  pourquoy  aucuns  hefitent 
de  demourent  à  parler.-à  quoy  il 
répond  que  ceux  là  ont  la  langue 
fort  froide  &  humide  ,  qui  font 
deux  qualitcz,  qui  l’endormiiTcnt 

T  3 
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&  la  rendent  tardifue ,  tellement 
qu’elle  ne  peut  pas  fuiure  l’imagi¬ 
nation,  Pour  à  quoy  reracdieril 
dit  qu’il  eft  bon  de  boire  vn  peu 
de  vin:oè  deuat  qu’aller  dilcourir 
cnlaprefence d'vn  peuple , exer¬ 
cer  la  voix  &  parler  tort  &  ferme, 
à  fin  que  la  langue  s’echaufe  &  le 
deflccbe.  Mais  Atiftotedit  auffi 
que  ce  defaut  delà  parolle  peut 
venirauffide  la  trop  grande  cha¬ 
leur  ôc  ficcité  de  la  lâgue,&  amei- 
ne  l’exemple  des  colériques,  lef- 
queiseftànsfafchezne  parler  cer¬ 
tainement  &  quand  ils  font  fans 
aucune  paffion ,  ils  font  fort  elo- 
quens,  au  côtraire  des  homes  fleg 
matiquesjlcfqucls  eftans  en  paix, 
nepcuuentparler:m.ais  eftans  fâ¬ 
chez, ils  allèguent  fentcces&  pai> 
Jentauec  éloquence.  La  râifon  de 
cela  eft  fortmanifeftercar  combiê 
qu’il  foit  vray  que  la  chàleurayde 
ài’iraa- 
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à  rimaginatiô,&  à  la  langue  aulîi, 
lîeft  ce  qu’il  fepeut  faire  qu’elle 
ayde  à  la  perdrerdVn  cofté,  pour- 
cequene  luy  viennent  les  dits  & 
fcntences  aigues, &  pourcc  que  la 
lâgue  ne  peut  bié  proférer  à  caufe 
de  la  grade  lîccité  d’iéelle ,  &  ain- 
lî ,  voyons  nous  que  beuuant  v  n 
peu  d’eau ,  l’homme  parle  mieux. 
Lescoleriqucsjcftans  en  paix, par¬ 
ient  bien  &  certainement, pource 
qu’ils  ont  la  chaleur  modereequi 
eft  necclTaire  à  la  langue  &  pour- 
cequ’ilsont  bonne  imagination; 
mais  quand  ils  font  fâchez, lacha- 
leur  monte  plus  qu’il  ne  faut,  & 
trouble  rimaginatiô.Lcs  flegma¬ 
tiques  eftans  fans  fâcherie  ,  ont 
beaucoup  de  froideur &humidité 
au  cerueaü  :  au  moyen  dequoy  ils 
ne  fçauent  que  dirc,&  leur  langue 
efttroplafchc,  à  caufe  dé  la  gran¬ 
de  humidité.  Mais  quand  ils  font 

V  4 
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fâchez  &  mis  en  colerc,la  chaleur 
monte  incontinent,&  éleucl’iraa 
ginanon:&  pourtant  ils  ont  de- 
^uoy  parler,  &  n’eft  leur  langue 
cmpefchec,  pour  ce  qu*elle  s’eft  é- 
chaufee  àraifonde  cefte  colere. 
Ceux  là  n*ont  pas  bonne  veine 
pour  faire  des  vers  ,à  caufe  qu’ils 
font  firoids  ,  de  cerueau ,  ôc  quand 
dsfontfachezilsfontde  meilleurs 
vers ,  &  auec  plus  grande  facilité, 
contre  ceux  qui  les  ont  irritez  :  & 
à  ce  propos  luuenal  a  dir, 
Sinatara,  rugat  ^jheit  indignam 
verJUm. 

C’en:  à  dire. 

^^atmne  voulant ,  rindignffait 
dfsvm. 

Les  hommes  de  grand  entende- 
mentne  peuuent  eftrebôns  ora¬ 
teurs  ny  bons  prefeheurs ,  pour  ce 
de^t  delà  langue  ûoint  quelV 
ftion  requiert  aucuaefoisde  par- 
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1er  hâut,aucuncfois  bas.  Et  ceux 
qui  font  trauaillez  de  la  langue, 
nepeuuent  orernyharaguerfans 
crier  à  haute  voix:  ce  qui  eftvnc 
deschofes  quidegoufte  les  audi¬ 
teurs.  EtainfiAriftotedemandej^'®'* 
Pourquoy  les  hommes  qui  hefîtet”  ’^" 
delà  langue  ne  peuuent  parlera 
voix  balîe  :  à  quoy  il  refpond  fort 
bien  difant,que  la  langue  laquelle 
tient  au  palais ,  à  caufe  de  la  gran¬ 
de  humidité,  fe  dénoué  mieux  a- 
uec  force  que  fans  effort  :  comme 
celuyqui  veut  leuervn®  lance  ,en 
la  prenant  par  la  pointe,  laleue 
mieux  aueques  force  &  tout  d*vn 
I  coup  que  peu  à  peu.  Ilm’eftauis 

i  queiay  fuffifammentprouuéquc 

f  les  bonnes  proprietez  de  Qature 

I  que  doit  auoir  l’orateur  parfait, 

*  •  viennent  pour  la  plus  part  delà 

bonne  imagination ,  &  aucunes, 
de  la  memoire.Ët  s’il  eff  vray  que 

y  î 
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les  bons- prédicateurs  de  noftrè 
temps ,  contentent  les  auditeurs, 
pour  eftre  douez  des  mefmes  gra^ 
CCS,  il  s’enfuit  que  celuyqui  fera 
grand  prédicateur ,  fçaura  peu  de 
théologie  fcolâftique:&ie  grand 
fcolaftiqUe  nefçaura  pas  prefcher 
àcaufedela  côtrarietc  qui  eft  en¬ 
tre  rentendement&rirnaginatio 
auec  la  mémoire.  Ariftoteabien 
-veupar  expérience  que  combien 
que  rOraceur  aprenne  la  philofo- 
phie  naturelle  &  moraüe  ,1a  Mé¬ 
decine, Metaphyiîque,  rarifprudê 
ee,Mathematiques,Aftrologie  & 
routes  les  autres fciéccSiil  ne  fçait 
de  chacune  que  Jes  fleurs  &  fente 
-  ces  auerees,  fans  fçauoir  la  raifon 
d’icqilles:maisil  penfoitquede  ne 
(fçauoir  le  Theologie,ny  la  raifon 
des  choies  ,  vcnoit  de  ce  que  l’on 
ne  s’y  eftoit  point  adôné;&  p  our- 
tant  il  demande  en  quoy  nous 


DES  ESPRITS. 

penfonscjue  le  philofophe  différé 
de  l’orateur ,  puis  qu’ils  eftüdienc 
.  tous  deux  en  philofophie.A  quoy 
il  refpond  quele  Philofophe  em¬ 
ployé  tout  fon  eftude  àfçauoirla 
raifon  &  caufede  chacun  effed:; 
‘  &  i’orafeur ,  à  cognoillre  feule^ 
mentrefFe!d&  non  plus.  Cequi 
adulent  pource  que  ia  Philoso¬ 
phie  naturelle  appartient  àl’en- 
tendemenc ,  de’  laquelle  puilTan- 
ceies  orareursfont  priuez:&  ainfl 
ne  peuuent  iis  auoir  de  la  philo- 
fophie  autre  ohofe  qu’vne  fuper- 
ficielle  cognoillance.  Celle  mef- 
me  différence  eft  entre  le  Théo¬ 
logien  fcolaftique  &  le  pofitihcar 
l’vn  fçaitla  raifon  de  ce  qui  tou¬ 
che  &  concerne  fafacultéî&Pau- 
^  ire,  lèspropofîtiosauereesôc  non 
dauantage.  Parquoy,ily  a  dan¬ 
ger  q  uc  le  predi  cateur  ait  la  char- 
^  ge  Sc  autoritéd’enfcigncr  au  peu-, 
pic 
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pie  Chreftien  la  vérité  ,  &  que 
l’auditeur  fbit  obligé  à  le  croire: 
Grque  leur  défaille  la  puiflance, 
par  laquelle  oti  cognoift  la  vérité 
.  des  chofes  &  Icscaufes  d’icellcs, 
:EnS.Ma.  pourrons  alléguer  cecy  de 

»  af.  fauueur ,  Laifezles: 

ils  font  aueugles  &  conduÜ:eurs  des 
amtiglesior fil* meugle  conduitl*aiteu 
gle,  ils  tomherot  tom  deux  en  lafojfe. 
C’eft  grand  cas  de  voir  de  quelle 
-  hardiefle  fe  mettet  àprefcherceux 
quinefçauét  pas  vn  motde  theo- 
Xnla  va  fcolaftique,  ôc  n’ont  habili- 

TMhaf^i.  tcnaturelle^pour  la  pouuoir aprc- 
dre.S+Paul  fe  plaind  grandement 
àeccüxl)iàila.myOrlafindelal(^ 
de  Dieu  efi  la  chante jde  cœur  fur  fie 
bonneconfcience  &defoy  non  fain-- 
tetdefquelles  troü  chofes  tous  fe  fipa- 
rans  yfetoumenté*  ontreçaursàvne 
vaine  maniéré  de  parler ,  voulant 
efire  doreurs  de  la  loj,fans  entendre 
nyce 
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nyce  ^Us  diftm yTttve tpiiîs  affir¬ 
ment.  Le  vain  language  &C  parler 
des  théologiens  AlemaSjAnglois, 
Flamans,  Fran  çois  ^  &  de  tous  les 
autres  qui  habitentle  Septentriô, 
a  fait  perdre  &:gâfter  l’alTemblec 
Chreftîenne ,  par  vne  fi  grade  co- 
gnoiflancc  des  langueSj  par  vn  tel 
otnemét&  grâce  à  prefcher,pour 
ce  qu’ils  n’ont  l’entendemct  pro¬ 
pre  pour  trouuer  lav  crité.Or  au  ôs 
nous  deia  prouué  que  ceuxlàfont 
deprouueuz  d’entendement,  fiiy- 
uant  l’opiniô  d’Ariftote,  fans  plu- 
fieursâutreS  raifons  &  expérien¬ 
ces  quenousauons  amenées  à  ceft 
effeâ:.  Mais  fi  les  auditeurs  An- 
glois  &  Alemans  fçauoient  bien 
cequeS,  Pauleferit  aux  Romains 
(qui  eftbient  pareillement  feduits 
dauttes  faux  prédicateurs)  ils  ne 
fcfuflenr  par  auanture  pas  trom-  Chdf.te, 
pez  luoti.Ortevoni  prictmes fiera  y 
que 
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^uevùHS  regardie'^à  ceux  qui  eau-. 
Jim  dtjfcmtons  &  feandaUs  &  qui 
voui  tnfeignet  autre  doürine  que  cel- 
U  que  V0144  am‘laprins:fepar€z.voiu 
d'eux  :  car  ils  ne  jèruent pas  à  nafire 
Seigneur, mais  feulement  a  leur  t/hre 
&  parleurs  douces  parolles  &  bene- 
diélions  ils  fedmfent  les  cœurs  dis  in^ 
nonces,&  abujint  ceux  la  qui  ne  fça-. 
«mj’«fm.Suiuantcela,nousauQS 
prouué  autre  part ,  que  ceuxU  qui 
font  prouueuzclegrâde  imagina-: 
tiojfonr  colères, fins  ,ma{itieux  & 
cauteleux ,  iefqueis  font  tounourst 
enclins  à  mal ,  &  le  fçauent  faire 
auec  vne  grade  aftuce  &  prudéce. 
/ef^eVl'  otateurs  de 

de  fbn  temps,  demâde,  poutquoy 
nous  appellôs  l’orateur  Ha  &  càut 
&  non  pas  le  rauficicn  ny  le  baftô 
leur  la  difficulté  euft  efté  plus 
grandeffi  Ariftote  euftfceu  que  la 
mufique  &  iareprefentationfon^ 
œuures 


œuures  de  l’imagination.  Aquoy 
il  refpond  que  les  mudciens  &  les 
reprefcntans  n’ont  autre  fin  que 
de  donner  contentement  à  ceux 
qui  les  entendent:  mais  l’orateur 
tafche  d’aquerir  pour  foy:&  pour 
celle  caufe  il  ha  befoin  d’ vfer  d’a- 
ftuce  &  cautellcj  à  fin  que  les  audi 
teurs  n’entédent  à  quel  but  il  têd. 
Ces  chofes  là  font  propres  à.  ces 
fauxpredicateurSjdefquels  l’ Apo- 
ftreefcrit  ainfi  aux  Corinthiens. 
Or  if  crains  que  icmmfle  ferpenta 
fidait  Eufypar /on^J}ace,voz, fins fi- 
yent  ainfi  (orrçmpmi.^  car  ces  fkvx 
apofiresfint  camelaux  omriers ,  qui 
fe  transfirmem  en  apoftres  de  Chrifi: 
deqmjnefifautpas  émeraeilkncar 
Satan  mèfmes  fi  tras firme  en  Ange 
delitmiereiil  ne  fi  faut  doc  pas  ébahir 
fi  fis  minifires fi  changent  comme  en 
miniftresdeiuHu:e,rœHuredefqueh 
firaleurfin. 

L’on 
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L’on  entend  bien  que  toutes  ces 
proprietez  font  ceuuresdel’ima- 
ginationj&qu’Ariftoteatrefbien  1 
dit  q  les  orateurs  font  cauteleux  & 
fins:pource  qu’ils  pefent  toufîours 
à  leur  profit.  Nous  auosdcia  dit  V-  j 
ne  autrefois,q  ceux  là  qui  ont  vne 
forte  &  grande  im3gination,font 
de  tempérament  fort  chaud:&de 
celte  qualitéprocedent  trois  prin 
cipaux  vices  de  l’homme ,  l’Arro- 
gâce,  laGloutonnic  Sc  la  Luxure: 

&  pour  celte  caufe  TApoltre  aditi 
Tellemamere  de  genSyiteferuentpai 
À  Chr^  noftre  Sameur ,  mats  a  leur 
vetre.Et  pourtât  ils  mettent  peine 
d’intarpreterreferiture  faintede 
maniéré  que  ce  foit  fçlon  leur  in¬ 
clination  naturelle, donnansà  en- 
tcndreàceüx  quinefçauentgüe- 
res  ,que  les  prebltres  fe  peuuent. 
marierrqu’iln’eû  pasbefoin  d’vn 
carefme,ny  de  ieufnes, qu’il  ne 
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ïaütpas  manifefterau  confefleur 
les  pechez  que  nous  commettons 
cotre  Dieu- Et  vfans  de  cete  rufe, 
par  l’efcriture  mal  apropriee  ,  ils 
fon  t  paroiftre  leurs  v  ices ,  vertuz, 

&lc  peuple  leseftime  fainds.Que 
de  la  chaleur  prouicnent  ces  trois 
mauuaifes  inclinations  ,&  de  la 
froideur, les  vertuz  contraires, Ari 
ftote  le  prouue  difant*.  Et  qt(oniamfe(i.^rohl.i 
-tandem  abtinet  morum  inïii- 
tuendoruy  mores  enim  calidum  codit 
&frigidum  omniwn  maxime  qm  in 
corpore  nofiro  hahentur  :  idcirco  nos 
morum  epualitate  e^cit&  informât. 

Comme  s’il  vouloir  dire.  Delà 
chaleur&  dela  froideur  proced- 
dét  toutcsles  couftumes&  mœurs 
wierhommerpourcequeces  deux 
qualitez  altèrent  plus  noftrenatu 
re  que  nulle  autre.  Et  de  là  vient 
que  les  hommes  de  grande  imagi¬ 
nation  font  ordinairemet  malins 
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&  vicieux, pource  qu’ils  fe  lailfen  t 
aller  apres  leurs  naturelles  inclina 
rions  &  volontez,^  qu’ils  ont  l’ef 
prit  &  habilité  peur  faire  mal.  Et 
<£»  U  i.9.  pourtant  Ariftote  <lemanc!e,Pour 
/ic.frtb.j  .qyQy  l’homme  de  tant  grande  eru 
dition  eft  le  plusiniufte  de  cousks 
animaux.Aquoy  il  refpôdquecet 
homme  a  grâd  efprit  ôc  grade  ima 
ginationrà  raifon  de  quoy  il  trou- 
ue  maintes  imaginations  à  faire 
raal.'&dautant qu’il  appete  natu- 
rellemét  fes  plaifîrs,&:  d’eftre  plus 
grand  &  plus  heureux  que  les  au¬ 
tres,  il  s’enfuit  qu’il  doit  offenfer 
&faire  maI,pource  que  ces  chofes 
là  ne  fe  peuuent  acquerir,fans  fai¬ 
re  tort  à  plufieurs.  Mais  Ariftote 
n’a  pas  bien  feeu  coucher  ce  pro¬ 
blème  ,  ny  refpondrc  à  iceluy  co¬ 
rne  il  faioit:il  euft  mieux  fait  de 
demander,  Pourquoy  les  mauuais 
ordiiiairemêt  font  degradefpritî 
entre 
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entre  lefquels  ceux  ^ui  ont  mcil* 
leur  efprit  ou  habilite  plus  grade, 
font  de  plus  grades  mechâcetez  & 
defordres,  veu  qu’il  eft  raifonna- 
ble,que  le  bon  efprit  de  l’homme 
s’incline  pluftoft  à  la  vertu  &  bon 
te  qu’aux  vices  &  maux:à  quoy  To 
peut  répondre  que  ceux  là  qui  ont 
beaucoup  de  chaleur, font  homes 
de  grande  imagination ,  &  que  la 
mefme  qualité  qui  les  fait  inge- 
nieuxies  femÔd  à  eftre  mauuais& 
vicieux.MaisquandFentendemét 
dominc,rhomme  ordinairement 
s’incline  à  la  vertu,pourcc  que  cc- 
ftepuiflancc  ted  à  froideur  &lîc* 
citéjdefquelles  deux  qualitez  pro- 
ceddenr  plulîeurs  vertuz,  corne  la 
contiénee,  rhumilité,&  la  tempe 
rance:aulieu  que  de  la  chaleur  pro 
ceddentlesconcraires.Si  Ariftote  ^ 
euft  trouué  cete  phiIofophie,ily’^^^j.^^^^ 
euft  fcea  refpôdrc  à  ce  problème, 
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par  lequel  il  demâde,  Cwgenw  id 
hominUy  ejuod  ‘Dionyjiacoi  techmtoi 
id  eji  y  artifices  hacehamles  aut  ht  • 
Jhiones  appellam^  yimphbù  ejfc  mo- 
nh^yfnagna  ex  parte  cojueuerÜP.Co- 
mes’il  demâdoiCjParquoy  les  co¬ 
médies, cabaretiers  ,  cuiriniers  & 
ceux  qui  fe  trouuet  en  tous  les  ba¬ 
quets  &fcftins,pour  ordo  nner  les 
viâdeSjfont  ordinairement  mau- 
uais  &vicieux?Aquoy  il  rcp6d,di- 
fant,qpoure{b:e  occupez  en  ces 
offices  de  Bacche,ilsn’onteuIe 
moyen  d’efl:udier,&^qu’ils  palTent 
ainfi  leur  vie  auec  incontinéce  :  à 
quoymefmefait  lapauurcté, la¬ 
quelle  ha  de  couftume  d’amener 
beaucoup  de  maux:maisde  fai  t,cc 
n’c  eft  pas  la  raifon;  ai  ns  faut  dire 
q  la  reprefentationdes  comédies, 
&  la  manière  de  cômander  aux  fc 
Aesde  Bacche,viêtd’vne  diffcrécc 
d’imaginatiôjlaquelle  inuite  l’hô- 
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me  à  cete  maniéré  cieviurc.  Et 
pource  que  cete  différence  d’ima¬ 
gination  condfte  en  chaleur, tous 
ceux  là  ont  bon  eflomac,dc  vft 
grand  appétit  de  boire  &  de  man¬ 
ger  :  &  côbien  qu’ils  s’addonnaf- 
lent  aux  lettres, ils  n’yferoyét  au¬ 
cun  profïît,  voire  mefmes  enco- 
res  qu’ils  tuffent  riches,ilsne  iaif- 
feroient  pas  d’eftre  affe(5tionnez 
à  tels  offices,  quâd  bien  ils  feroiét  . 
beaucoup  plus  vils,pource  que 
l’cfprit  &  habilité  attirevnchacû 
àl’art,qui  luy  correfponden  pro¬ 
portion.  Et  pour  cete  caufe  kti-En  U  I 
ftotedemâde,  C«rï»  ijs  fiudijs 
aliijut fihi  delegennt  f  lanquant 
terdumprauis ^itbenttus  tome  quant 
in  honejîioribus  verfantmfverbigra 
tia^prafiigiatorem  aut  mimH,aut  tt~ 
bicinem  fi  potins  ejfe ,  quant  afirono- 
mumautoratorem  veltt,quihacfi- 
bi  dtslegeritlC’eiï  à  dirc,Pourquoy 
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fe  trouuent  aucuns  qui  ayment 
mieux  eftre  Comédiens,  bafte- 
leursjou  loueurs  d’inftrumês ,  que 
Orateurs&  Aftrologues?Aquoy  il 
rcfpondfortbiendifantjquerho- 
mcfent  incontinent  à  quel  art  il 
eft  naturellement  difpofctpource 
qu’il  ha  cnfoy  mefme  qui  le  iuy 
enfeigne:&peut  biê  tât  la  nature, 
par  foninftigatio&pourfuite  qco 
biê  q l’art  &  office  foit  mal  feât  à 
la  dignité  de  celuyquii’aprend  ,il 
fautneatmoinsqu’il  s’yaddônc,& 
qu’il kifle  tous  les  autreshonora 
blés  exercices.  Mais  puis  q  nous 
auôs  reietté  cete  maniéré  d’efprit, 
corne  mal  propre  à  la  charge  de  k 
predicatiôj&puisq  nousfommes 
tenuz  d5ner&  départir  à  chacune 
difFerccc  d’habilitc,  leslcttrcs  qui 
luy  refpôdét  en  particulier ,  ilfaut 
moftrer  quelle  forte  d’efpric  doit 
auoir  ccluy,q  l’on  doitcôraettrcà 
k 
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la  charge  de  la  prédication:  qui 
cft  vnc  chofe  de  grande  impor¬ 
tance  à  la  Republique  Chreftien- 
ne.  Ilfautdoncfçauoir  que  com¬ 
bien  que  nous  ayôs  prouuc  autre 
fois  qu’il  y  a  vne  naturelle  répu¬ 
gnance  contrariété  de  ioindre 
&r  aflembler  vn  grand  entende¬ 
ment  auec  vne  grande  imagina¬ 
tion  &  memoire,iln’yatoutes- 
fois  reiglctant  generalleen  tous 
les  arts  ,  qui  n’ait  quelque  cxce- 
ption.Nous  prouueronsau  chapi¬ 
tre  penultieme  de  ceft  œuure,forc 
au long,qu’eftant  nature  auec  fes 
forces ,  &  n’ayant  aucune  chofe 
qui  rcmpefche,elle  fait  vne  diffé¬ 
rence  d’efprit  tant  parfait,  qu’elle 
afsébieen  vn  mefmefuiet^, grand 
entendemêt,auec  vne  grade  ima¬ 
gination  &  mémoire, comme  fi 
ces  trois  chofes  n’eftoyentcon- 
traiies&  nefulTent  naturellemet 
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oppofees.  Ceftc  efl:  la  propre  & 
conuenable habilité,  pourToffi- 
ce  &  charge  de  la  prédication, fi  fe 
trouuoyent  plufieurs  fuieéts  (]ui  la 
peuiTent  obtenir:  mais  corne  nous 
dirons  au  lieu  allégué ,  il  y  en  a  h 
peu, que  de  cent  mille  efprits  àpei 
nes’entrouucvnqui  foitrel.  Et 
pourtantnous  faudra  trouuer  vnc 
autre  différence  d’efprit  plus  fami 
lieré,  bien  qu’elle  ne  puifTe  eftre  fi 
parfaite  que  la  fufdite.  A  celle  cau- 
fe,  il  faut  fçâUDir  qu’entre  les  mé¬ 
decins  &  philofophesjil  y  a  gran¬ 
de  diflèntion  pour  auerer  letem- 
G<t/f»tf»perament  &  lesqualitez  duvinai- 
c**"* /'  colcreadufte,  &  des  cen 

‘‘‘dres,voyans  queces  chofes là pro 
duifent  aucunefois  effeâ:  de tha- 
Ieur:aucunefois,de  froideur:  au 
moyen  dequoy  leurs  opinions  fe 
fonttrouuées differentes: mais  la 
vérité  efl  que  toutes  ces  chofes 
qui 
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quifouffréülebruler  ,&quèlefeu 
a  confommé  ,fonr  de  diuers  tem¬ 
pérament.  La  plus  grade  partie  du 
îiiied  ell  froid  &  feamais  fe  trou-  ■ 
uent  entre-deux,  autres  parties  tat 
fubtiles  &  délicates  &  de  11  grade 
chaleur&:  ferueur ,  que  combien 
qu  elles  foyent  en  petite  quantité: 
elles  font  neâtmoins  de  plus  gra¬ 
de  efficace  à  exercer  leurœuure, 
que  tout  le  deraourâtdu  luied.  Et 
par  ainfî  voyons  nous  que  le  vin¬ 
aigre  &  la  melancholie  par  adu- 
ftion  ouurent  la  terre ,  à  raifon  de 
la  chaleur, &  ne  la  ferment,  com¬ 
bien  que  la  plus  grande  partie  de 
ces  humeurs  foitfroide.De  làpeut 
on  inferer  ,  que  les  melancholi- 
ques  par  aduftion,afremblent  vn 
grâd  entendement  auccvnegran 
de  imagination:  mais  ils  font  tous 
dcprouueuz  de  mémoire ,  à  caufe 
de  la  grande  ficcitc  3c  durté  que 
X  î 
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Taduftio  afait  au  cerueau.  Ceux  là 
fontbos  pourprefcher,au  moins 
les  meilleurs  qui  fe  puiflent  trou¬ 
ver, hors  mis  ces  parfaits  que  nous 
auôs  cy  delTus  :  car  côbiê  qu’ils 
ayent  faute  de  mémoire,  leur  pro¬ 
pre  inuentioneft  fi  grande  que  la 
mefme  imagination  leur  fert  de 
memoire&  de  rerouuenance,& 
leur  fuggerc  plufieurs  figures  Ôc 
fentêceSyà  alléguer, fans  auoir  fau¬ 
te  d’aucune  chofé.  Ce  que  ne  peu- 
uent faire  ceux,  quiaprennétlcur 
fermon  mot  apres  mot  ,  iefquels 
venans  à  faillir  demourent  tout 
courtjlâns  auoir  qui  leur  fournifTe 
matiere,pourpairer  outre.  Que  la 
melancholie,paradu{lion,ait  ce¬ 
lle  variété  de  tempérament,  froi¬ 
deur  &  ficcité  pour  l’entendemét, 
&  la  chaleur  pour  l’imagination, 
Arillote  le  dit  en  celle  manière, 
aminesmeUwehalisivarij 
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les^  {Unt  :  <^Hia  vis  utrA  bilis  varia 
&  imqaalis  efi,  quippeqttA  vehemen 
ter  ium frigida,  mm  calida  reddi  ea  - 
dem  pojjît.  C’eft  à  dire ,  Les  homes 
melâchoiiqucs,par  aduftion,  font 
diuers  &  de  complexion  inégalé, 
pource  q  la  colere  adulte  eft  fort 
difFerente,&  inegalle  :  aucunefois 
fortchaude  :  aucunefois,fort  froi¬ 
de.  Les  lignes  par  lefquelsfe  co- 
gnoillent  les  hommes  qui  tiennet 
ce  tempérament,  font  tres-mani-  Us  u  ytuë 
feftes  :  ils  ont  la  couleur  du  vifage  co‘*rte  * 
pallc  &  cendree  :  les  yeux  fort  en-  ‘^‘**tr* 
flammez  &  ardans  :  à  raifon 
quoyfeditfll  efl:  homme  qui  a  du 
rang  en  rœil)  le  poil  noir,  &  la  te-  r#.  /*»- 

ftc  chauue  :  peu  de  chair ,  afpre  & 

.  veluedes veines  grolîesâls font  af-®^^'^  ** 
fables  &  de  bonne  côpagniermais 
ils  font  luxurieux, fuperbes,hauts, 
renicurs,cautcleux,doubles,iniu- 
rieuxjvindicatlfs  &  enclins  à  faire 
mal. 


l’  E  X  A  M  E  N 

mal.Cela  s’entend  lors  que  la  me- 
lancholie  s’enflamme;  raaisfl  elle 
fe  refroidit ,  incontinent  naiflent 
en  eux  les  vertus  contraires, Cha- 
fteré,Humüité, crainte  &  reueren 
ce  de  Dieu ,  Charité ,  mifericorde 
&  grande  recognoiflance  de  leurs 
pechcZjauecloufpirs&larmes.Et 
pour  celle  caufe  ils  viuentenvne 
perpétuelle  guerre, fans  auoir  au¬ 
cun  repos.  Aucunefois  le  vice  fur- 
môtecn  eux  :  aucunefoisfla  vertu: 
mais  nonobftât  toutes  ces  imper- 
feéliôs  ,  ils  font  les  plus  ingénieux 
&  habiles  au  miniftere  delà  prcdi 
cation,pource  qu’ils  ont  entende- 
QumiiU  *^'^ouuer  la  vérité, &  gra- 

*  ‘‘deimaginatiôpour  lafçauoirper 
l)k»qm  fuader,  SinotE,voyôsque  fit  Dieu, 
m’a  quâd  il  voulut  former  vn  homme 

de  mere,  à  fin  qu’il fuft: 

rej  ^TO‘rf^^^*^»dedécouuritaumonde  la 
*//>eae>4r  venue  de  fon  fils  ,&  qu’il  euft:  la 
charge 
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charge  de  prouuer  &  perfuaderj'4^»’4«, 
que  Chrift  eftoit  le  Meflîe  promis 
en  laloy  ;  &  nous  trouuerons 
le  faifahtde  grâd  entendement  &  paulaux 
iraaginarion,parconfequent  (re  GaUba.i. 
gardant  à  Tordre  naturel )  il  la  tiré 
&fait  colere  &  adufte.Ccla  fevoit 
clairement ,  en  côiiderant  le  grad 
feu  &  ardeur  delaquelle  il  perfe- 
cutoit  Tegl  ife,  &  la  peine  q  receu- 
rentles  Sinaguogues ,  quand  elles 
le  virent  conuerty,  corne  s’ils  euf- 
fent  perdu  vn  homme  de  grande 
confequence,qui  leur  euft  peu  ga¬ 
gner  &  vaincre  la  partie  côtrairc. 

Cela  fe  voitauflî  manifeftemcnt 
par  les  répliqués  &  deffences  de 
colere  raifonnable,  qu’il  amcnoit 
aux  ptoconfuls  &  iuges  qui  le  pre 
noycntjdeffendant  la  perfonne  & 
le  nom  de  Chrift, auec  telle  dexté¬ 
rité, qu’il  les  rendoit  tous  confuz. 

Il  eftoit  auffi  imparfait  de  la  lan- 
_guc, 
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guc,&  n’eftoic  fort  prompt  à  par- 
lerrqui  eft  vne  proprieté,à  laquel¬ 
le  Ariftoteditqueles  melancholi 
quesparaduftion/ontfuiets.  Les 
vices  dcfquels  il  côfefle  auoir  efté 
entachéjdeuant  fa  conuernon,dc- 
monftrent  pareillemct  qu’il  auoit 
En  U  i.i  celle  têperature,  Il  elloit  blafphe- 
Tm, cha.1.  j^ateur  5  inuirieux  &  perfecuteur: 
cequiviententieremctdc  la  trop 
grande  chaleur.Maislc  ligne  plus 
euidentqui  le  demôllre  auoir  efté 
coleric  adufte ,  fe  prent  de  celle  ba 
taille  continuelle  ;  que  luy  mefmc 
confefte  auoir  efté  en  luy,  entre  la 
partie  fuperieure  &  inferieure, di- 
fanc,  aliam  legem  in  membrü 

meürepftgnantemU^imetün^it  & 
daeetem  me  in  capttmtAtempeCcatù 
levoyvneautreioyenmes  mera 
bres  qui  répugné  àlaloy  de  mon 
amc,&  qui  me  conduit  en  captiui 
tédupcché.  Nousauonsprouué, 
%uant  l’opinion  d’Ariftote,que 
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les  mclancholiques  par  aduftion, 
ont  cefte  mcfme  guerre  &  debar: 
il  eft  vray  qu’aucunsexpliquent  & 
fortbien,  que  cefte  bataille  procc 
de  du  defordreque  fait  le  péché 
originel ,  entre  l’efprit  &  la  chair: 
&  quant  à  ce  qu’elle  eftoit  Ci  gran-* 
de,ie  croy  bic  auffi,qu’elle  venoit 
de  l’inégalité  de  la  colere  adufte^ 
que  Ion  dit  bile  noire ,  qu’il  auoit 
en  fa  naturelle  côpofition.Le  pro¬ 
phète  Royal  Dauid  participoitc- 
galiemêt  du  péché  originel ,  &  ne 
Icplaignoitpastantquefeifoit  S, 
Paul  :  ainsdifoit  qu’il  trouuok  la 
partie  inferieure  accordant  aucc 
la  raifon ,  quand  il  Ce  vouioit  rc- 
iouyr  auec  Dieu.  Cormium  &  euro 
mea  exHltanerunt  inDeum  vimm. 
Mon  coeur  &  ma  chair  fe  font 
ciouiz  en  Dieu  viuant.  Et  comme 
nous  dirons  au  chapitre  penuiti* 
me,Dauid  auoit  la  meilleure  tem¬ 
pera. 


perature ,  qu’il  eftoit  poflîble  à  la 
nature  de  donner ,  laquelle  nous 
prouuerons,par  l’opinion  de  tous 
îesphilofophes ,  incliner  ordinai- 
remét  l’homme  à  l’cftat  de  vertu, 
fans  grande  contradiction  de  la 
chair.  Donqucs  lesefpritsqui  fe  ’ 
doyuent  élire  pour  prefcher ,  font 
en  premier  lieu  ,  ceuxqui  affem- 
blentvn  grand  entédement  auec 
vne grande  imagination,&  mé¬ 
moire  :  dont  nous  alléguerons  les 
fignes  au  penultime  chapitre.  A 
faute  dé  ceux  Ià,fucccdent  en  leur 
place,les  melancholiques  par  adu 
Ition ,  lefquels  ioignent  vn  grand 
entendemét,  auéc  vne  grâdeima- 
ginatiô  ;mais  ils  font  deprouueuz 
de  mémoire.  Et  pourtât  ils  ne  peu 
«entauoirabondâcede  paroUes; 
ny  prefcher  par  vn  torrent  d'clo- 
quencedeuantvn  peuple.  Au  troi 
helme  lieu  fucccdcnt  les  hommes 
de 
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de  grand  entendement ,  lefquels 
neantmoins  font  deprouueuz  d’i¬ 
magination  &  mémoire.  Ceuxlà 
prefcherontauec  vne  grande  dif- 
grace  :  mais  ils  enfeigneront  la  ve 
rite.  Les  derniers ,  auquels  ie  ne 
voudroy  recommander  la  charge 
de  la  prédication,  font  ceux  qui 
alTemblent  beaucoup  de  mémoi¬ 
re  auec  vne  grande  imagination, 

&  font  deprouueuz  d’entende¬ 
ment.  Ceuxlà  attirent vn peuple 
à  eux,&  le  tiennent  émerueillé  & 
contenttmais  quand  nous  n’y  pen 
fons  point , ils  tombent  en  i’inqui 
fition ,  pourccquc  far  douces  AuxRm. 
farolles&henediüions^iU  , 

fidmfim  les  coeurs 
desinnocens. 

*** 

y 


Comme  la  theoriijue  des  loixappar  • 
tient  àla  mémoire:!^ aduocacer& 
ifiger(qm  en  efi  la  pratique)  a  l'en  ^ 

tendement  : &la.  maniéré  de  gou¬ 
verner  vne  république,  al' imagi¬ 
nation.  ^ 

CH  AP.  XI.  j 

N  langue  Hefpagno-  | 
le,ccmot('//r^r^iafo)efl:  i 
vn  terme  cômun  pour  i 
tous  les  homes  de  let-  j 

très,  théologiens ,  Iegiftes,mede-  S 
cins,diale6ticiés,phi)ofophes ,  o-  j 
rateurs,  mathématiciens  &  aftro- 
logues  :  &  neantmoins  en  difant,  j 

Fulano es  letrado,  nous  entendons  | 

d’vn  commun  confenteraent,que 
laprofeflîôd’vn  tel  eft  lacognoif 
lance  desloixjcomme  lîc’eftoit 
vn  nom  propre  &  particulier.  La 
refpôce  à  ce  doute  eft  facile  :  mais 
pour  la  donner  telle  qu’il  faur,eft 
propre 
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propre  de  fçauoir  premièrement 
que  c’eft  de  la  loy  :  &  à  quoy  s’o¬ 
bligent  ceux  qui  fe  mettent  à  eftu 
dier  en  cefte  facilite:  pour  fe  feruir 
diceile  eftans  iuges  ouaduocats. 

La  loy  n’eft  autre  chofe ,  qu’vne  Quet’efi^ 
volôtéraifonnable  du  legiflateur,  la 
parlaquelleilcxpliquc  &  déclaré 
en  quelle  maniéré  il  veut  que  fe 
déterminent  les  cas,  qui  ordinai¬ 
rement  aduiennent  en  fa  républi¬ 
que,  pour  entretenir  les  fuiets  en 
paix,  &  leur  enfeigner  comme  ils 
doiuent  viurc,  8c  dequoy  ilsfe  doi 
uent  garder.I’ay  dit,  que  la  loy  e- 
ftoit  volonté  raifonnable,pourcc 
qu’il  ne  fuffit  pas  que  le  R  oy  & 
l’Empereur  ( qui  font  la  caufe  effi¬ 
ciente  de  la  loy  )  expliquent  & 
déclarent  leur.volonré  en  quel¬ 
que  maniéré  que  foit ,  à  fin.  que 
elle  foirloy  :  car  fi  elle  n’eft  iufte 
&  conforme  à  la  raifon ,  elle  ne 
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peut  eftre  appellee  loy  ,  pourcc 
qu’elle  nel’eft  pasaufli:commece 
luy  ne  feroit  pas  homme  , qui  fe- 
roit  priué  d’ame  raifonnable.  Et 
pourtat  a  efté  aduifé  que  les  Rois 
eftabliffentleursloix  par  leçon-  ^ 
feil des  hommes  foi  t  fages  &  en-  j 
téduZjà  fin  qu’elles  fetaflentauec  , 
dtoiélure&equitCj&quelesfu- 
ietsles  reçoiuentde  bon  cœur,  & 
foientdauantage  tenuz  à  les  gar¬ 
der  &  accôpIir.La  caüfe  materiel¬ 
le  de  laloyefi  qu’elle  fefalTe  des 
cas  qui  ordinairement  échcenten 
la  République  jfuyùantl’ordre  de 
natare,&nondcs  chofesimpof-  , 
fibles  &  qui  n’aduiennent  pas  fou 
uent.  Lacaufefinalleeftordôner 
laviedel’hôme,&  luyenfeigner 
ce  qu’il  doit  faire  &  ce  qu’il  doit 
fuir , afin  quela  Republique  bien 
ordonnée  foit entretenue  en  paix 
&  tranquiJlité.Etpour  celle  caiilc 
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ils  font  cfcrire  les  loix  par  parol- 
les claires,  non  eqmuoques,  ny 
obfcures ,  ny  ayls  diuerslensrfans 
chifres  ny  abreuiatures,&  tât  ma- 
nifeftes  que  chaciin  les  peut  faci¬ 
lement  entendre  &  retenir  en  fa 
mémoire.  Et  à  fin  que  nul  n’en 
preten  de  caufe  d’ignorance,ilsles 
font  publier  àfon  de  trothpe  & 
cry  public ,  à  fin  queceluy  qui  les 
cnfraindra  puiife  eftre  chaftié.  En 
apreSjVeu  lefoing  &diiigêce,qtic 
les  bonslcgiflateursemployentjà 
ce  que  leurs  loix  foientiuftes  & 
manifeftesjils  enioignent  aux  iu- 
ges  &  aduocats  que,iWw«  inaüio  Ne  faites, 
niltM  vel tudiciü/iiojènjîtvtatur^jd^  ^ 

le^um  oMtoritAte  ducatur.  comme 
voulans  dire ,  Nous  dépendons  '^  rnan  faj 
tous  iuges  &  aduocats  d’vfer  Açfia  emhtt 
leur  entendement, de  difputer 
loy  cft  iufte  ou  iniufl:e,&deluy“^*'“^ 
donner  autre  fens  que  celuy  que^^ 

y  I 
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S,neiw  9  «jideclare  lacompofitiô  deîalettreü 

««^//mwf/f.DontrenfuitquelesLcgiftes  doi- 
lient  côftruire  le  texte  d,e  la  io7,& 
prendre  le  lens  iqui  refuite, de  la 
conftraâion&nonaiitre.  Gefte 
do<^brine  do  n  c  eftàii  r  ai  n  lî  fuppo- 
fee  ,  c’eft  vne  chorefort  claire  de  ^ 
rçaüoir,pourquoy  le  Legifte  s’ap¬ 
pelle  Letrado^ôc  nô  pas  tous  les  au 
très  homes,  delettres:  c’eft  pour- 
ce  qu’il  eft  (  ^  Ittra  dado  )  adonne 
à  iaiectre,c’eft:  àdire,horamequi 
n’a  liberté  d’opiner  félon  Ton  en- 
tcdement,mais  qui  efteotraint  de 
fuyurelacompofitiondelalettre. 

Et  pour  entendre  cela ,  ceux  qui  . 
font  fortexcellens  en  celle  pro- 
feffion ,  n’ofent  nier  ny  affirmer 
aucunechofe, touchant  la  decifiô 
de  quelquecas  , s’ils  n’ontdeuant 
eux  la  loy, qui  le  déterminé  en  pro 
près  termes.  B t  II  aucunefois  ils 
parlent  de  leur  telle, &  entretnef^ 
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lent  leur  iugenpicnt  & 
s’arrefter  au  droid,iIs  le  font  auec 
vne  crainte  &  hôte  :  &  pour  celle 
caufe  ilsdifenten  commun  pro¬ 
ue  r  b  e,  Eruhefeimta  dum fine  lege  lo 
quimur.  C’ell  à  dire ,  Nousauons 
honte  de  iuger  &  confeiIler,quâd 
nousn’auôs  loyau  deuant,laquel- 
le  déterminé  lefait  qui  nous  eft 
propofé.  Les  Théologiens  ne  fc 
peuuent  appeiler  ièttrez  en  celle 
fignification,pource  qu’en  la  fain 
ô:Qc(ctk\iï:e  y  Litteraoccidit i.C#rA  j 
autem  vtuificat.La,  lettre  occit, 

&  l’efprit  viuifie.  La  fainôle  eferi- 
ture  etl  pleine  de  milleres,defigu 
res,&  chifres  ;ellc  eft  obfcure  & 
non  manifelle  à  tous.  Les  termes 
&  maniérés  de  parler  d’icelle,ont 
vne  iîgnification  fort  differente 
de  celle  que  rçaiientlcs  vulgaires 
leitrcz.AraifondequoyjCeluyqui 
conllruira  la  lettre  &  qui  prendra 

y  4  " 
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lefensquivefültede  lacôfl:ru6lio 
grammaticalle, tombera  enplu- 
flears  erreurs.  Les  médecins  auflî 
ne  s’afluietifTenc  àla  lettrerpource 
que  fi  Hippocrate  &  Galen  &  les 
autres  gcaues  auteurs  de  ceftefa- 
cultéjdifent  affirment  vne  cho- 
fej&  l’experience  &  raifon  mon- 
ftrent  le  contraire ,  ils  ne  font  te- 
nuzdeles  fuiure,  pource  qu’en  la 
medecine  l’experience  ha  plus  de 
force  que  la  raifon  :  &  la  raifon, 
plus  quel’autorité.  Mais  aux  loix 
aduicnt  tout  le  contraire:car  l’au¬ 
torité  d’icelles,  &  ce  qu’elles  de- 
cernéthaplus  de  force  &  vigueur 
que  toutes  lesraifons  q:  i  fe  peu- 
ucnt  alléguer  au  contraire.  Ce 
qu  cftant  ainfî,nous  auons  deia  le 
chemin ouuert, pour  remarquer 
l’efprit  que  les  loix  requcrent;car 
fi  le  Legiftedoit  auoir  l’entende¬ 
ment  &  i’irnagination  propre  à 
fuyurc 


! 


DES  ESPRITS.  175 
fuyurece  q  clitlaloy,{ans  yaiou- 
ftcr  ny  diminuer,!!  tft  certainque 
cefte  faculté  appartient  à  la  me- 
moire:&  que  l’on  doit  trauaillerà 
fçauoir  le  nombre  des  loix  &  rei- 
gies  dudroiâ:&  fe  fouuenir  de  cha 
cune  à  part,  dire  par  cœur  lafen- 
tence  &  decifîond’icelle,à  fin  que 
l’occafion  fe  prefentat  l’on  fâche 
qu’il  y  a  yne  loy  qui  détermine  ce 
qui  fe  prefente ,  de  telle  &  telle 
maniéré.  Etpourtâtil  m’eftaduis 
qu’il  eft  meilleur  au  Legifte  d’a- 
uoir  grande  mémoire,  &  peu  d’en 
rendement ,  que  beaucoup  d’en¬ 
tendement  Ôc  peu  de  mémoire. 
Car  s’il  ne  fe  doit  feruir  de  fon  ef- 
prit  &  habilité, &  regarder  à  vn  fi 
grand  nombre  de  loix  qu’il  y  a, 
tant  différâtes  les  vnes  des  autres, 
auec  tant  dimperfedions, limi¬ 
tations  &  amplifications ,  il  vaut 
mieux  fçauoir  par  coeur,  ce  qui  eft 

y  f 
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deteiminéau  droit,  pour  châcane 
chofe  qui  fe  prefente ,  que  difcou-: 
rirauec  l’entendemenr,come  elle 
fe  pourra  déterminer  ;  car  l'vneft 
neceflraire,&  l’autre  impertinente 
joint  q  ne  doit  auoiri’aduis  d’au- 
truy  plus  d’efficace  que  la  dccilîon 
de  la  ioy.  Parquoy  il  eft  certain 
que  la  théorique  de  la  iurifprudé- 
ceappartknt  à  la  mémoire  &no 
à  l’entendement  ny  à  l’imagina-, 
tion.  Ainfi  doneveu  quelesloix- 
font  tant  pofitiues ,  6c  que  les  Le- 
giftes  ont  l’entendement  tantado 
né  àla  volonté  du  Legiflateur,  ne 
pouuans  entremefler  leur  opi¬ 
nion, fansfçauoircertainemcntla 
decilion  de  la  ioy  ,  quand  quel¬ 
que  plaidant  va  au  confeil  à  eux, 
ils  ont  cogé  de  dire,  leregarderay 
mesjiurcs  fur  cefait:ce  q  fi  le  mé¬ 
decin  difoit,  quâd  on  luy  demâde 
remedefur  quelque  inaiadie,oule 
Thepl» 
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Théologie  en  cas  delà  côfcience, 
on  les  ciendroit  pour  ges  peu  fça- 
uâs  en  leur  faculté.  Laraiibn  eft  q 
ccsdeuxfcicnces  ontleursdefini- 
tiôs  ^principes  vniuerfelsjaudef- 
fouzdefquelles  chofes,  font  côte^ 
nuzles  casparticuliers.Mais  en  la 
fcience  dedroiétjchacuneloyco- 
tientfeuleméivn  cas, fans  q  celle 
quifuit,en  depende,côfden  qu’el¬ 
les  foiét  routes  deux  fouzvnmeC- 
me  tiltre.  Et  partant  eft  neceffaire 
fçauoir  touteslesloix,eftudiercha 
cune  particulièrement,  &  lesgar- 
der  diftinéfement  en  la  mémoire. 

Mais  au  contraire  de  cela ,  Platon  li»n 
note  vne  chofe  dfgnedc  grade 
lîderauo  :c’eft  qu’en  fon  temps,  il 
foupçonnoit  le  lettré,  qui  fçauoit 
beaucoup  de  loixpar  cœur,(voyât 
par  expérience  quetelsn’eftoient 
pastâtb5siugcs&aduocats,c5mc 
il  fembloit  aies  voir)duqucl 

Üno 
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il  nedeuoic  toucher  la  caufe ,  puis 
qu’il  ne  la  dit  en  lieu  tant  côuena- 
bledlvidfeulemét  par  expecicce,q 
iesLegiftesayans  bône  mémoire, 
quivenoient  deffendrevne caufe 
ou  la  iuger,n’apliquoyent  le  droit 
tant  bien  qu’il  eftoit  conuenable. 
Il  eft  aifé ,  félon  ma  dodrine ,  de 
donner  la  raifon  de  cela ,  fuppofe 
quelameraoireeft  contraireàl’c 
rendement  &  que  lavraye  intet' 
pretation  des  loix ,  amplification, 
reftridion  &  compofîtion  d’iccl- 
ks,  auec  leurs  oppofez  &  contrai- 
res.fefait  en  diftinguant, inférant, 
difeourant ,  iugeant  &  élifantiqui 
font  œuures  de  l’entendement, 
lefquclles  le  lettré  ayant  gran¬ 
de  mémoire  ne  peut  faire  en  lorte 
quelconque.'  Nous  auons  deia  dit 
vne  autre  fois, que  la  mémoire  n’a 
en  la  teftejautre  office  que  de  gar-r 
der  fidèlement  les  figures  &f:an- 
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tafîesdes  chofes:&  que  l’entende¬ 
ment  Ôc  l’imagination  lesmettent 
en  œuure.Et  fi  le  lettre  a  tout  l’art 
en  la  mémoire ,  &  que  l’entende . 
ment  &  l’imagination  luy  défail¬ 
lent,  il  n’a  nô  plus  d’erprit&  mo¬ 
yen  de  iuger&  aduocacer,quelc 
Code  mefme  &  le  Digefte ,  les¬ 
quels  comprenans  toutes  les  rei- 
glcs  &  loix  du  droiâ: ,  ne  peuuent 
ncantmoins  faire  vn  efcrit.Daua- 
tage, combien  que  la  loy  deuft  ef- 
tre  tellequeporteladiffinitiad’i- 
cellc  ce  qu’à  grand  peine  fc 
trouuent  les  chofes,tantparfeites 
que  l’entendement  lesfaint.Quc 
la  loy  foit  iufte  &  raifonnable, 
qu’elle  ferueà  tour  ce  qui  peut  ad- 
uenir,  qu’elle  s’eferiue  par  termes 
clairs  &  manifeftes , qu’elle  n’ait 
pointde  doubtes, ny  de  contra- 
rietez,&  qu’eilencreçoiuediuers 
fens  ,ne  fe  P  eu  t  pas  touiio  u  rs  fair  c, 
pourcc 
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pource  qu’en  fin, elle  ha  efié  efta- 
blie  par  confcil  humain, lequel  n’a 
forcepour  donner  ordre  à  tout  ce 
qui  eft  à  venir,  Ce  qui  fe  voit  tous 
Zespenfees  jours  par  expericcc:  car  depuis 

tmides,(ir  qu  viie  loy  a  cite  râite,par  bon  co- 
{eil&  meure  deliberation, en.pcu 
dmcesfimt^ç  tcmpscllefedéfait,pource  eue 
i’vfage  d’icelle,  fc  fontdécou- 
uers  mille  inconu enicn s, aufquels 
perfonne  n’auoit  penfé,  quâd  elle 
futeftablie.  Et  pour  celle  caufe  le 
droit  aduife  les  Rois  &  les  Empe¬ 
reurs  de  n’aupir  honte  de  cor  r iger 
leurs  loix,  pource  qu’é  fin, ils  font 
hommes, &  ne  fe  faut  pasétonner 
s’ils  errent  :  veu  mefmement  que 
l’on  ne  fçauroit  trouuer  aucune 
loy,  qui  puifle  copr  endrepar  fen- 
técesny  paroiles  toutes  les  circon 
Rances  du  fait  qu’elle  déterminé, 
pource  que  Taduce  &  cautclle  des 
iaauuaisefl;  plus  grande  pourin- 
uenter 
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uenter  faids,  que  la  prudence  des 
bonSjpourfeprouuoirdedeffen- 
ce,&:  prcuoir  quel  iugemét  fe  doit 
aireoir:&  pour  cefte  caufe  eft  did: 
Neque  legs  s ,  nscfinattifcùnjkltn  itji 
fcribi  pojfuntyVt  omms  cafiu^^ui 
doque  inciderim,  comprehendantur, 
Sed  fufficiteaqmpUrmqueaccidut 
contineri.Qtlk.  à  dire, Il  n’eft  po0î- 
ble  d’efcrire  les  loix  de  telle  ma¬ 
niéré,  qu’elles  comprennent  tous 
les  cas  qui  peuuent  écheoirrc’eft 
aflfez  de  déterminer  ceux  qui  ad- 
niennent  ordin«.iremenr:&  fi  au¬ 
tres  adueaoient,qui  n’euiTent  loy, 
qui  les  decidaft  en  propres  ter¬ 
mes, le  droiét  n’eft  pas  tant  de- 
prouueu  de  reigles  &  principes, 
que  fî  le  luge  ou  Taduocata  bon 
entendement ,  pour  fçauoir  in¬ 
férer  &  conclure  ,  il  ne  trouue 
la  vraye  decifîon  &  defcnfe ,  &  le 
lieu  d’où  il  la  peut  tirer.  De  ma- 


nicrc  que  fî  fe  trouuent  plus  d’af-  | 

faices  que  de  loix ,  il  faut  que  ie  , 
luge  ou  l’Aduocac  ayent  beau¬ 
coup  d’entendement ,  pour  les 
fairedenouueau;&noncnqueI-  ' 

que  maniéré  que  ce  foit ,  mais  j 

conformes  &  non  contredifan-  ' 

tes  audroid.  Lesiettrezquiont  i 

grande  memoirenepeuuentfai- 
re cela  :  car  files  casque l’artlcur 
met  en  la  bouche ,  ne  font  tous 
taillés  &  mafehez,  ils  ne  (ont  habi 
lesàdauantage.  L’on  a  couftume 
de  côparer  le  lettré  qui  fçait  beau-  | 

coup  de  loix  par  cœur , au  fripier 
ou  coufturier  qui  ha  beaucoup  de 
fayesen  monftre  en  fa  boutique:  , 
lequel  pour  en  bailler  vn,àla  me- 
furede  celuy  qui  le  demande  ,les 
faittous  eiraycr:&  s’il  ne  s’entrou 
ue  aucun  bien  leant,  il  r’enuoye  If 
marchand:raais  le  lettré  de  bô  cn- 
tendcmctcû:  comme  ie  bon  cou-  , 

fturicr, 
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fluriér ,  <juî  ha  les  cifeâux  en  la 
mairi,&  la  pièce  <iè  drap  en  la  thai 
fondcquelprénantla  mefirre,^ 
le  vn  faye  à  la  maniéré  de  celujr 
qui  le  veutdes  cifeaux  du  bBn  âd- 
tt6cat,eft Tèntcndëmét  aigü ,  par 
lequel  il  prend  Ia,mefurèau  ças, 
&luy  bailie  véftemèhtdelà  lôy, 
qui  le  deterniihc,&  s’il  fié  fa  trou 
ue  entie|e,pour  le  décider  èn  pro- 
pres  termesjil  îuy  fait  vn  acbuftre 
ment  de  pièces  dù  drbiâ:,  pour  le 
deferidre.  Lés  Legîftes  qui  font 
douez  d’ vn  tel  efprit,ne  fe  dôiüét 
pasappeller  Icttrez,  pourcé  qu’ils 
ne  eonftruifentla  lettré, Ôc  rie  s^à- 
mufent  aux  parolles  foripielles'de 
la  lby:ains  ils  fèinb!  et  tegiflatêurs 
oü  iurîfcôfultes,  aufquelsles'  nief 
mes  loixdemâdcntjParquoy, S’ils 
ont  pouubir&autorité  delés  inter 
preter,reférrer, amplifier ,  &  d’en 
tirer  exceptioSjS’ils  lespèuûetéor 
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riger  Sc  àmédcr ,  ie  dy  bien  qu’ils 
femblêt  Legiflateurs.  Onditd’vn 
tel  fçauoir  que  ccmy  iScirelegesm 
Jf.de  legf~  hoc  eji  verbaeartimtenere,fid  vint 
ius&fen.acpoteflattmhabere.  Cômefi  l’on 
dirCâPerfonnene  penfc 
que  fçauoir  les  loix,  foit  la  memoi 
rc  des  formelles  paroi les,  efqueU 
les  on  les  a  eferites  :mais  fçauoir 
lesloix,eftentêdreiufqucs  où  s’e- 
ftendentlcurs  forces ,  &que  c’eft 
qu’elles  peuuêt  déterminer  :  pour 
ce  que  laraifon  d’icelles  eft  fuiet- 
te  à  plufieurs  diueriltez  à  caufe  des 
circonftancesjdu  temps ,  de  laper 
fonncjdulieujdu  moyen, de  la  ma 
ticre,caufe&  de  la  chofe.Tout  ce¬ 
la  fait  changer  la  determinaifon 
de  la  lo.yEtfi  leiuge  oul’aduocat 
n’a  bon  entêdement>pour  tirer  de 
la  loy ,  fouftrairc  &  adioufter  ce 
qu’elle  ne  peut  dire  par  parolles,il 
^ra  beaucoup  de  fautes,  fuiuant 
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lâ  lettre.  Et  pourtant  cft  dit ,  Ver-^ 
balegii  mr.fum  capienda  Judaicè , 

C’eft  à  dire  ,  Les  termes  de  la  loy 
nefc  doiuet  prendre  àla  mzïàttc  dani.fa.fi 
liidaiqucj  qui  eft  codruircla  lettre  ii-yerb.  ali 
&  en  prendre  feulement  le  fens. 

Parce  que  nous  auonsditinouscô”* 
cluôsqueraduocacerie  eftœuure 
de  l’entendement  >  &  que  fi  le  let¬ 
tré  a  grande  memoi  te,  il  n’eft  au- 
cimemét  propre  à  iuger  nyaduoca 
cer,pourla  repugnâcede  ces  deux 
puiflances:&c’eft  pourquoy  les  let 
trez  ayans  grande  mémoire ,  que 
note  Platon,  ne  dcfendoient  pas 
bié  les  caufes&  n’appliquoient  le 
droitjCÔmcilfaloir.Mais  ilyavn« 
difficulté,encetedoâ:rine,&  non 
legere  à  mon  aduis  :  car  fi  l’enten¬ 
dement  eftceluy  quiaffiet  le  cas 
en  la  propre  loy  qui  le  détermine, 
en  diftinguât, limitât,  amplifiant, 
inférant  Sc  refpoadant  aux  argu- 

Z  Z 
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mens  de  la  partie  contraire,;c6- 
.  menteftilpolEble  que  Tentende 
, ment fafifeeek  j fila  mémoire  ne 
lu/  fournit  tout  le  drpitrcar  cora- 
menous  venons  de  dire,il  eft  en- 
ioint  que ,  Nemo  in  oBimihm  vet 
sudtcÿs/uo  fenfa  viatHr^fidleguaH^ 
toritate  dMcatur.  G’eft  à  dire  >Qu& 
pcrfonneaux  avions  &  iugemés 
ne  fe  fer  uede  fôiens  ^ains  foit  in¬ 
duit  par  Fautorité  des  Ipix.Suy  uât 
cela,!  1  fautpremierement  fçauoir 
toureslesloix&  reigtes  du  droiét 
deuant  que  venir  àcequi  faitàla 
caqfercar  encores  quenousayons 
dit  que  l*aduocatde  bon  enten¬ 
dement  eft  maiftre  des  ioix  > fi  eft 
;  ce  que  toutes  les  raifons  &  argu- 
mens  d’keluy  doiuent  cftre  fon¬ 
dez  &  appuyez  fur  les  principes 
de  cete  faculté ,  fans  lefquels  ils 
fontde  nul  effcét  &  valeur»  vEt  à 
•fin  de  pouupir  faire  c  ela ,  il  eft  be- 
foia 
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foin  dVnc  grademcînoire,laquel 
le  garde  &  retienne  vnfi  grand 
nôbre  de  ioix  efcrites  aux  liures. 
Cet  argument  prouueeftrenecef 
faire  au  parfait  aduocat  d’auoir 
grand  entendement  5c  mémoire: 
ce  queie confefTe-  Mais, quant  à 
moyieveuxdire,que,làoitne  fe 
trouuera  vn  grand  entendemêt 
ioindà  vne  grande  mémoire  (à 
caufe  de  leur  répugnance  )  il  vaut 
mieux  que  Taduocarfoit  prouuen 
dVn  haut  entendement ,  5c  de 
peu  de  memoirejque  d’vne  gran¬ 
de  mémoire,  ayant  peu  d’enten- 
dcmcnt:car  pourfupleerà  la  mé¬ 
moire,  il  y  a  beaucoup  de  reme-> 
des,c5me  les  liures,  tables  abécé¬ 
daires  5c  autres  inuentios  des  ho¬ 


mes  :  mais  s’il  ha  faute  d’entende- 
mêtjiln’eftpoflîble  d’y  remedier. 
Dauantage,  Ariftotedit|qles  hom 
mes  de  grand  entendement  (bienyi«»,»4  e. 
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qu’ils foyentdeprouueuz  de  me- 
moire)ont  vne  grade  reminifcen- 
ce  ou  refouuenâce  ,au  moyen  de 
laquelle  ils  ont  vne  certaine  co- 
gnoiirancecôfufedece  qu’ils  ont 
veu  vne  fois,  ouy  ou  leu ,  furquoy 
difcourantjils  la  remetrét  en  mé¬ 
moire.  Et  combié  que  ne  fe  peuf- 
fent  trouuer  tant  de  remedes, 
pour  reprefenter  tout  le  droiâ: 
àl’cntendementjlesloixfont  fon 
decs  fur  vne  telle  &  fi  grande 
raifon,  que  les  anciens  (  comnae 
dit  Platon)  appeîoyent  la  loy  rai¬ 
fon  &  prudence.  Parquoy  le  lu¬ 
ge  ou  l’aduocat  de  grand  enten¬ 
dement  (iugeant  ou  confeillant) 
bien  qu’il  n’euft  la  loy  deuant 
foy  &  toute  prerte,  ne  failiiroit 
.  guercs,s’ilauoit  auecfoyl’inftru- 
ment  duquel  les  Empereurs  ont 
fait  les  loix,  Ainfi  donc  aduient 
maintes  fois  qu’vn  luge  de  bon 
enten 


©ES  ESPRITS.  l8o 
entendement  done  fentenccjfans 
fçauoir  la  deciiîon  deialoy ,  qu’il 
va  trouuer  puis  apt  es  dedans  les  li 
ares  :  ce  que  mefmes  nous  voyons 
aduenir  aux  aduocats,quand  aucu 
nefoisils  donnct  leuraduisfurle 
cLâp.  L es loix  &  reigles  de  droiâ: 
font  la  fontaine  &rorigine  ,d’6u 
les  aduocats  tirent  leurs  argumës 
&  rai{ons ,  pour  prouuer  ce  qu’ils 
veulét,  ce  qui  fe  fait  auec  l’enteh- 
deraent ,  de  laquelle  puiflancc  fi 
l’aduocat  cft  deprouueu ,  ou  qu’il 
fait  lafche  &  de  peu  de  for  ce;dl  ne 
fçaura  iaraais  former  vn  argumët, 
cncores  qu’il  f^ache  tout  le  droidt 
par  cœur.  Nous  voyons  clairemêt 
cela  en  ceux  qui  eftudient  l’oratoi 
re  ,  &  qui  ont  faute  de  l’habilite 
pour  l’aprendre:  car  combien  que 
ilsaprennent  par  cœur  Içs  Topi¬ 
ques  de  Cicerô,f  qui  fonties  lieux 
&  fontaines  d’ovi  fourdentlcsar-ç 
2  4 
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gumes,  pour  prouuerchaçun  pro^ 
bleme  èc  queftion ,  par  la  partie 
affu’matiue  &  negatiue^ils  ne  peu 
uentneantrnpins  fprmf  r  vne  rai- 
fpn,  Autres  viennentcfe  grand  ef^ 
ptit  &  habilité ,  lefquelsTans  ypir 
liure  ^fans  eftudier  les  topiques, 
&  lieux  desargumens ,  en  formét 
neantmoins  mille ,  accommodez 
au  propos  duquel  il  eft  queftion* 
Ceftemefmeçhofe  revoit  auxLe 
giftes 4e  grande  mémoire,  qui  ire- 
citerontfidelemenr  tout  le droiét 
par  ccEur,&  ne  fçauront  tirer  d^  vn 
lîgrand  nornbre  de  loix  qu’il  y  a, 
vn  argument  fur  lequel  ils  fe  puif- 
fenpfonder.  Au  çôtraire  s’en  trou- 
uent  autres,  lefquels  ayans  mal  e- 
ftudie  à  Salamanque, fans liures, 
font  merueilles  en  l’aUbcacerie. 
Parquoy  fe  peut  facilement  en*- 
jFjtfrfwe  ^tendre  combien  importe  à  la  Re- 
tlecia  rfv- publique  de  faire  ceftç  elcétion  & 
examen 
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examen  d’efprits  pour  apren(îrej!?’"^f»‘^'f'» 
les  fciences ,  puis  que  les  vns,  fansl’‘’’'*f  ® 
arr,fçauent  &  entendent  ce  qu’ils 
doyuent  faire  ,&  l  es  autres  char¬ 
gez  de  préceptes  &  reigles  f pour- 
ce  qu’ils  n’ont  l’efpritqueîa  prati¬ 
que  requiert  j  font  milleabfurdi- 
teZiSidonc  la  maniéré  de  iuger  &  • 

’  aduocacer,  fefaitendiftinguanr, 
inférant ,  difcourant  &  élifant ,  il 
cft  raifonnable  que  eeluy  qui  fe 
j  mettra  à  l’eftude  des  loix ,  ait  bon 

I  entendement ,  puis  que  telles  œu- 

1  urésappartiennétàceftepuilTan- 
ce&nonàla  memoirenyà  t’ima 
gination.  Mais  il  eft  bon  de  fça- 
uoiren  quelle  maniéré  fe  peut  enr 
tédre ,  fi  le  ieunc  homme  eft  doué 
decefte  differêced’efpritounon: 

Ôc  faut  xlire  &  auerer  première¬ 
ment  les  qualitez  de  l’entende¬ 
ment  &  toutes  les  différences  d’i- 
ccluy,à  fin  que  nous  fçaehions  di- 
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,  ftindement  ,  à  laquelle  d’icelles 

lesloix appartiennent.  Quant  an 
premier ,  il  faut  fçauoir  que  com¬ 
bien  que  l’entendement  foit  la 
puiflancc  la  plus  noble  derhom- 
me,&  de  la  plus  grande  dignitc,il 
n’y  en  a  pas  yne  neantmoins ,  qui 
fe  trompe  fi  aisément  entour  la  vc 
l'^***’  rité,qu’elle  fait.  Ariftotea  com- 
mance  aleprouuerdilant,quc  le 
fens  eft  toufîours véritable: mais 
que  l’entendement ,  pour  la  plus 
part ,  difeourt  mal.  Ce  qui  fe  voit 
clairement  par  expérience:  car  fi 
ainfîn^eftoit,onvoirroitdegran 
des  difientions  entre  les  graues 
philofophes  , médecins  ,  théolo¬ 
giens  &  legiftes:on  voirroit  fur 
chacune  chofe  diuerfes  opinions 
.  &  iugemens  ,  attendu  qu’il  n’y  a 
qu’vne  vérité.  Il  eft  aisé  à  entenr 
dred’oùvientquelcs  fens  font  fi 
jqertains ,  nefetrompans  iaraais  à 
l’endroit 
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l’endroit  de  leurs  obicds ,  au  lieu 
que  rentendetnenteft  tantfuiedl 
àfe  tromper  entour  le  (len:  ce  que 
nous  entendrons  en  confîderant 
quelesobicfts  des  cinq  fens ,  & 
leserpecesparlcfquellesilsfe  co- 
gnoillent,  fontfcimes&ftablcs, 
naturellement  deuant  que  les  co- 
gnoiftre.  Mais  la  vérité  (que  l’en¬ 
tendement  doit  contempler)  n’a 
de  (oy  aucun  eftre  formel ,  fi  l’en¬ 
tendement  mefme  ne  l’a  fait  & 
compofe  ;  elle  eft  entièrement 
defîointe&  diffipéccn  Tes  maté¬ 
riaux  ,  comme  la  maifon  conuer- 
tie  en  pierres,  terre,briques,mor- 
tier ,  bois  &  chauls ,  defquels  fe 
poutroyent  faire  autant  d’erreurs 
au  baftiment,  par  la  mauuaife  ima 
gination,que  viendroyentd’hom 
mes  pour  edifier.Autant  en  eft  de 
l’cdihcc  que  l’entendement  fait 
fconipofant  la  vérité)  carfia’eft 
celuy 
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celuy  qui  ha  bon  efprit,  tous  les 
autres  commettent  mille  fautes, 
auecques  mefmes  principes.De  là 
vient  la  diuerfe  opinion  des  hom 
mes,  touchant  vne  mefmechofe, 
pource  que  chacun  fait  vne  telle 
compolîtion  &  figure  que  porte 
fon  entendement.  Les  cinq  fens 
font  exempts  de  ces  erreurs  âr  opi 
nions:  car  les  yeux  nefontpas  îa 
couleur  :  ny  le  gouft,  lés  faueurs: 
ny  le  toucher,  lesqualitez  qui  fe 
touchent  :  le  tout  ell  faid  ôc  com¬ 
posé  parla  naturejdéuant  quecha 
Gun  cognoifle  fon  obied.  Et  pour 
ce  que  les  hommes  ne  font  aduer- 
tis  de  cefte  mauuaife  condition 
de  l’entendement  j  ils  donnent 
harditttent  leur  aduis  ,  fans  co- 
gnoiftre  certainement  la  manié¬ 
ré  &  differécede  leur  efprit,&  s’il 
compofe  bien  ou  mal ,  la  vérité. 
Sinon,  demandons  à  aucuns  hom 
mes 


mes  de  lettres  Icfquels  ( apres  a- 
ttoir  efcrit  &  confirmé  lein:  opi-. 
nion,  par  piufieurs argumeris  & 
raifôns  j  ont  changé  d^aduis,queî- 
que  temps  apres  ,  comment  ils 
pouuoyent  entendre  qu’ils  fe  fuf- 
fent  trompez  à  cefte  eompofition 
de  vérité  iPremierementils  con- 
felTenteux  mefmes  qu’ils  ontfail- 
ly  :  &  puis  ils  fe  retraétent  de  ce 
qu’ils  ont  dit  deuant.  Ala fécondé 
fois  ie  dy  qu’ils  fe  dpyuent  moins 
fier  à  leur  entendement,  pource 
que  lapuiirance  ,  qui  ha  vnefois 
mal  composélaverité/c  confiant 
trop  en  fes  raifons  &argumens» 
peut  encores  faillir  vne  autre  fois 
ayant  la  mefmteraifon  ,  vcu  mef- 
mement  que  s’eô  veu  par  expé¬ 
rience,  qu’il  a  eu  aueoramance- 
ment  la  vraye  opinion ,  &  depuis,  ' 
vnepire  j&moinsprobable.  ils 
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ont  pour  indice  fuffifant  ,  & 
croyent  que  leur  entendement 
compofebienla  vérité ,  quand  ils 
levoyentaiFedionnéà  cefte  figu¬ 
re  ,  muny  d’argumens  &  raifons 
qui  l’incitent  à  compofcr  de  telle 
maniéré.  Mais,  de  fait  ils  fe  trom¬ 
pent  :  car  il  y  a  tel  regard  de  l’en¬ 
tendement  auec  fes  faufles  opi¬ 
nions  ,  que  des  autres  puilTanCes 
inferieures  ,  auec  les  différences 
de  leur  obied  :  pource  que  fi  nous 
demandons  aux  médecins  quelle 
viande  cft  la  meilleure  &  la  plus 
fâlubre,de  toutescelles  quel’hom 
me  mange ,  ie  penfe  qu’ils  diront 
ure.its  dU  ne  5>en  trouuer  aucune  (  pour  les 
hommes  mtemperez  &  de  mau- 
uais  efioraacjqui  fôitabfolument 
bonne  ny  mauuaife ,  fi  ellen’eft 
ï  reftomac  qui  la  rc- 
çoir.  Car  Galen  parle  d’aucuns 
efto 
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eftomacSj  qui  fe  rrouuent  mieux 
de  manger  de  la  ehair  de  bœuf, 
que  des  chappons,  perdrix&  trui¬ 
tes  :  autres  qui  abhorrent  les  œuh 
&  le  lai6t,&  autres  qui  aiment  ce¬ 
la  merueiileuferacnt.Et  en  la  ma¬ 
niéré  d’aprefter  les  viandes  ,  les 
vns  veulentla  chair  roftie:  les  au- 
tres,!a  demandent  bouillie  :  &  en 
la  roftie ,  aucuns  la  veulent  fan- 
glante  ;  autres ,  la  veulent  toute 
brûlée  de  cuite  :  &  ce  qui  cft  en- 
cores  plus  noté ,  aucuns  mangent 
auiourd'huy  vne viande, de  bon 
appétit ,  qui  l’ont  en  horreur  le 
lendemain,  &  en  appetent  vne  au 
trepire.  Tout  ceiàs’cntendlors 
que  l’eftoinac  eft  bon  ôc  fain  :  car 
s’il  eft  malade  &  vicié,  ilappete 
des  chofes  que  la  nature  humaine 
abhorre ,  &  ayrae  mieux  manger 
du  plaftre,  delà  terre  &  charbons 
que 
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quèpoülets  &  perdrix.  Si  nous 
piaffons  à  là  faculté  generatiue, 
nous  trouüerons  en  icelle  autant 
d’àppetits  &  diuerfitez:  car  fe  trou 
uent  aucuns  hommes  qui  apetent 
vnelaidcfemme,;éc abhorrent  la 
belle  1  autres  ayment  mieux  vne 
ignoranté,qu’vne  accorte:  aütres, 
la  maigre ,  que  là  graffe  :  "autres 
haiffent  celles  qui  font  propres, 
&  bien  parées, &  ayment  les  fem- 
mes  au  contraire.  Cela  s’entend 
quand  les  membres  génitaux  font 
enfanté;  mais  s’ils  tombent  én  la 
maladie  fufdite  de  i’eftomac  cor¬ 
rompu  &  vicié ,  ils  appetent  cho- 
fes  horribles  &  illicites.  On  voit 
lefemblable  cnia  faculté  fonhti- 
ue  ypource  que  des  qualitez  qui  fe 
peuuent  toucher,  dUr,rhol,  afpre, 
doux, chaudjfroid, humide, fec, ne 
fetrouuera  pas  vne  qui  contente 
vn 
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vn  chacun  ,  pource  que  quelques 
vns  repofent  mieux  en  vn  ii<St  dur 
qu’en  vn  mol:&  autres  en  vn  mol, 
qu’en  vn  dur*Toute  cefte  diuerfîte 
de  gouft  ôc  appétits  eftranges  fe 
trouuêt  es  côpofitiôs  ql’entende- 
raentfait  :  car  fî  nous  aiTemblons 
cent  hommes  de  Iettres,&  fi  nous 
leur  propofons  quelque  que- 
ftion ,  chacun  en  iuge  particuliè¬ 
rement  ,  &  en  parle  de  diuerfe  for 
te  :  vn  mefine  argument  femble  à 
rvn,raifon  fophiftique,  à  vn  autre 
vrayfcmblable  &  probable,  à  vn 
autre  très  certaine:  voire  mefmc 
voyons  nous  par  expérience  que 
vnc  mefme  raifon  fe  trouue  cer¬ 
taine  &  véritable  en  vn  mefme 
entendement,  en  vn  temps  &en 
vn  autre  ,'non.Et  pourtat  voyons 
nous  tous  les  iours  ,  les  hommes 
changer  d’aduis;  les  vns  recouurâs 
auec  le  temps  vn  entendement 
Aa 
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plus  fubtÜjCognoilTent  la  faute  de 
la  raifon  qui  les  menoit  au  para- 
uant:  les  autresfen  perdant  le  bon 
tempérament  du  cerueau  jabhor- 
rent  la  vérité  &  àpr ouiiet  le  men- 
fonge.  Mais  fi  le  cerueau  tombe 
*  Te»  en  la  maladie  fufdite,*  nous  voir- 

4;>/>e/ieA/<»rons  à  celle  heure  là  des  iugemés 
lacM.  ^  copolîtions  eftranges  :  les  faux 
&  debiles  argumens  ont  plus  de 
force  que  les  certains  &  verita- 
blesrtelles  gens  refpondentàvn 
bon  argument  :&  le  mauuais  les 
fait  rendre.  Des  chofes  premières 
mifes  en  auant,  ils  tiret  faulTe  con 
iclulioü,  &  par  argumens  eftran¬ 
ges,  &  raifons  mal  fondées ,  ils 
prouuent  leurs  mauuaifes  imagi¬ 
nations.  A  quoyay  ans  égard  les 
hommes  graues  5c  fçauans,ils  taf- 
chent  de  dôner  leur  aduis,  en  trou 
uant  lesraifons  en  quoy  ilsfe  fon- 
dentxar  leshommesfeperfuadêt 
qu’au 
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qa’autantvauti’authorité  hamai- 
àe ,  que  la  raifon  en  quoy  elle  fè 
fonde  peut  auoir  de  force;  &  fé¬ 
lon  que  les  argumês  font  tant  dif- 
ferens  pour  conclurre  (  à  caufe  de 
la  diucrlité  des  entendemens)Gha 
cun  iuge  de  la  railon ,  félon  l’ef- 
prit  qu’il  ha  ;  &  ainfi  tient  on  pour 
vtie  plus  grande  grauitc  de  dire, 
Ceft  mon  aduis ,  pour  certaines 
raifons  qui  me  mouuent  à  cela, 
que  d’expliquer  les  argumens  auf- 
quds  Üsfe  tiennent.  Mais  eftans 
contrains  de  donner  raifon  de 
leur  aduis  ,  ils  ne  laifîent  aucun 
argument  en  arriéré ,  quelque  pe¬ 
tit  qu’il  (oit ,  pource  que  celuy 
qu’ils  ne  penfent  pas,  conclud 
mieux  aucunefois ,  &  eft  de  plus 
grande  force  &  vertu  que  le  bon. 
En  quoy  fe  monftrela  grande  mi- 
feré  de  nollre  entendement  qui 
comp'ofe  &  diuife ,  argumente  & 
À  Z 
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difcoürt,  &  defpuis  qu’il  a  con- 
clud  ,  n’à  pfeùoe  pour  cognof- 
ftrc  fî  ton  opinion  eft  véritable. 
Les  Théologiens  ont  cefte  in¬ 
certitude  es  matières  qui  ne  font 
delatoy  ;  carapresauoir  bien  dit* 
couru, il  n’y  a  preuue  infallible  ny 
fucces  euidêt,qüi  découure  qu’el¬ 
les  font  les  meilleures  raifons  :  & 
ainfi  chacun  Théologien  donne 
tel  adüis  qu’il  luy  lemble  bon.  Et 
derefpondreauec  apparence  aux 
argumensde  la  partie  contraire, 
il  luffit,  &  n’y  faut  regarder  dauan 
tage.  Mais  es  afiàires  du  medécin 
&du  Capitaine  gênerai ,  apres  a*- 
noir  bien  difcouru  ,  &  reprouuc 
les  fonderaens  de  la  partie  con¬ 
traire ,  l’on  doit  prendre  garde  au 
fuccesr&s’ilcft  bon,on  ledbitte- 
nirpourfage  ,& s’il  eft  mauuais, 
chacun  doit  entendre  qu’il  s’eft 
fonde  en  mauuaifes  raifons*  E  n 
cas 
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lafoy  que  l’Ëgïifàpfôpofe, 
nefepeut  trouuer  âuçütt  erreur: 

car  Pieu  eiiteniaflt  cbmBiën  les 
raifons  de  riiomme  fdnt  incer¬ 
taines  ,  &  comine  aifeméht  il  fe 
trompe ,  il  n’a  permis  que  cBofes 
de  ïï  grandeimportariçé &iihau- 
tes  jfulFènt  parluy  féulémértt  dé¬ 
terminées:  mais  s’aiTemBlâs  deux 
ou  trois  en  fon  hom,auecià  folea 
nitç  derEglife^iirë  meiinconci- 
nentau  milieu ,  pour  prefident  de  • 
l’ade ,  O  ù  il  approuue  ce  qt^ils  di- 
fentde  bon:il  reiétteleserireurs& 
reuele  ce  qui  ne  fe  peut  trouucr 
par  les  forccsliütnaines.  Ainii  doc, 
pourprouuer  les  raifons  qui  (ont  les  chofet 

raut  regarder  feulement,  ii  elles  Da».ch.  1. 
prouuent  &  infèrent  ce  que  dit  & 
déclaré l’Eglife  Gatliolique;car  d 
l’on  peut  recueillir  quelque  chofe 
du  cütrair€,tellesraifonS  font  cer- 

A  3 
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tainemet  mauuaifes.Mais  en  toa- 
rcs  les  autres  queftiôSjOÙ  rêtende 
mêtalibertt*d’opiner,n*aeftétrou 
uee aucune  maniéré, pour  fçiuoir 
quelles  raifons  cocluent,  ny  mef- 
mesquandrencendement  côpofe 
bien  la  vericé.On  fe  tiêt  feuiemêt, 
en  la  bonne  confonancc  ou  con¬ 
formité  d’icelles  r  ce  qui  efïvnar- 
gumentqui  peut  tromper  :  car  on 
trouue  maintes  fauiTetez ,  qui  ont 
plus  grande  apparence  de  vérité, 
queleschoresvrayes»  Les  méde¬ 
cins  &  ceüxlà  qui  gouuernent  en 
la  guerre,trennét  lefucçes  &  l’ex- 
perience ,  pour  la  picuue  deleurs 
raifons  ;  car  fi  dix  capitaines  preu- 
ucntparpiuiîeurs  raifons  qu’il  ell 
conuenabiede  donner  la  bataille, 
&  autant  d’autres  défendent  le 
cotraircjlcfucces  confirmera  vne 
opinion, ôcrepfouuera  l’autre.  Et 
fi  deux  medeems  debatent  fur  la 
mort 
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mort  ou  la  vie  du  malade ,  guarif- 
fanrou  mourant, on  découurira 
lequel  auoitraifon.  Mais  néant- 
moins,  le  fucccsn’eft  pas  preuiie 
fuffifante ,  pource  qu’ayant  vn  ef- 
fed  plu  fleurs  câures,le  fucces  peut 
eflrebon  d’vn  collé  pourvue 
d’icelles  :mais  les  raifons  peuuent 
dire  fondées  en  vne  autre  côtrai- 
re.  Ariftote  dit  auffi  que  pour  fça-  ^ 

uoir  les  raifons  qui  concluent,  il 
eft  bon  de  fuiurela  commune  opi 
nion  :  car  quand  plufleurs  fçauans 
hommes  difent  &  alîîrment  vne 
raefme  cbofe,  &  quand  tous  con- 
X  cluent  par  mefmes  raifons ,  c’eft 
vn  argument(bien  qu’il  foit  topi¬ 
que)  qu’ils  font  concIuâs&  qu’ils 
compofent  bien  la  vérité.  Mais  fi 
l’on  regarde  bien ,  c’dl  pareille- 
!  ment  vne  preuuequitrôpe,  pour¬ 

ce  qu’es  forces  de  l’entendement, 
l’mtcnflon  ou  force  fertplus  que 
A  4 


le  nombre  :  car  il  n’en  prend  pas 
comme  des  Corcescorporelles,où 
«juand  plufîeurs  s’amalïcnt  &  fc 
joignent  enfemble pour  leucrvn 
fardeaujilspeuuenr  beaucoup  :& 
au  contraire ,  quand  il  y  a  peu  de 
gens ,  ils  ne  peuuent  gueresauflî. 
Mais  pour  trouuer  vne  vérité  plus 
cachee,vaut  mieux  vn  haut  enten 
demet,que  cent  raille  qui  ne  font 
tels  ,  &  la  caufe  de  cela  eft  que  les 
cntendemens  ne  s’aydcnEpas,& 
de  pluiîeursne  fe  peut  faire  Yn,c5 
me  en  la  vertu  du  corps.  Et  pour¬ 
tant  le  fage  a  bien  dk.Muhipaci- 
jicifint  tibiy&  confilmrimvntti de 
mille.  C’eft  à  dire,Aycs  beaucoup 
d’amis  qui  te  défendent ,  s’il  eft 
queftionde  venir  aux  mains:mais 
pour  prendre  confeil ,  ely  vn  feul 
entre  mille.  Suiuant  laquelle  fcn- 
tcnce  Heraclite  dit  pareillement, 
î^nus  mihi  iftjlarejl  mille.  Vn  m’eft 
autant 
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autant  que  mille.  Au  plaider  des 
caufes ,  chacun  lettré  donne  fon 
opinion,  felo  que  mieux  il  là  peut 
fonder  en  droi(51:mais  apres  auoir 
fort  bien  difcouru  ,  il  n’a  point 
d’art  pour  cognoiftre  auec  certi¬ 
tude  ,  fi  fon  entendement  a  fait  la 
compofition  que  la  vrayciufticc 
demande.  Car  fi  vn  àduocàtprou 
ue  par  1  è  droid ,  que  lé  demâdeur 
ha  raifon:&  Pautre  defFend  par  le 
mefme  droid,que  non, comment 
fçaura  l’on  lequel  des  deuxaduo- 
cats  forme  les  meilleures  raifons? 
LafentênCe  du  luge  nedemôftre 
la  fraye  iuftice ,  &  ne  fe  peut  ap- 
peller  fuccestpource  queîafenten 
ce  eft  pareillcmêtopinion,&qu’il 
nefait  qu'aprocher  &  ie  ioindre 
àlacaufe  del’vn  des  deux  aduo- 
cats:&  croiftre  le  nombre  des  Ict- 
trez  ,en  vn  mefme  aduis ,  n’efi  pas 
argument  pouréftimerq  ce  qu’ils 
A  î 
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<iirent  &  allèguent  foit  verité:car 
nous  auons  deia  dit  &  prouué que 
plufieurs  mauuais  entendemens, 
encores  qu’ils  fe  ioingnent  pour 
découurir  quelque  vérité  fort  ca¬ 
chée  ,  iamais  ncviedrôtaii  poind 
de  la  vertu  &  forces  d’vn  feul,  s’il 
eft  fort  haut  &  excellent.  Que  la 
fenrence  du  luge  ne  preuue  &  dé¬ 
mon  lire  certainement, fe  voit  af- 
fez,pource  que  la  partie  condam- 
neeen  appelle  envn  autre  lîege 
fuperieur,où  elle  eft  reuoquee  par 
vn  autre  iugemêt:&  ce  qui  eft  pis, 
il  peut  aduenir  que  le  iuge  infe¬ 
rieur  a  meilleur  entendement  que 
le  fuperieur,de  maniéré  que  fa  fen 
tence  fera  plus  conforme  à  la  rai- 
fon.Orqucialentcncedu  lugcfu- 
perieur  nefoit  par eillem  et  preuue 
delà  iuftice,eftchofeencorespius 
manifefte:  car  nous  voyons  tous 
les  iours  des  raefracs  ades  &  des 
mefmcs 
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mefmesiuges  fortirfentencescô- 
traires.'dc  maniéré  qu’il  eft  à  pre- 
fumer  que  celuy,  lequel  eft  trom¬ 
pé  vne  fois/econfianttrop  en  les 
raifons ,  fe  trompera  encores  vne 
autrefoisrSfainfifedoiton  moins 
fier  en  fa  fenten  ce  ;  car,  Qmfemel  U  S4- 

malftSyCiice.  Les  aduocats  voyâsi>»wf^>.^. 
la  grande  diuerfité  des  entende- 
mensdes  iuges  , comme  chacun 
eftaffedionné  àlaraifon,qui  con 
nient  à  fon  efprit ,  &  comme  au- 
iourd’huyilsconciuent,parvnar- 
gument,&:  vn autre  iour,  parle 
contraire,  fehazardent  à  deffen- 
dre  chacun  procès ,  pour  la  partie 
afiîrm3tiue&  negatiue:  voyans 
mefmementpar  expérience, que 
des  deux  maniérés  ils  obtiennent 
fentence  en  leur  faueun&ainfi  eft 
veriublecequ’adit  la  Sapience, 
Cogiiatia.Kes  mertalium  timsda  & 
incertA  frokidmu  nefirXj  Les  pen- 


fees  des  hornracs  font  timides  & 
nozprouidences incertaines.  Le 
rcmede  qu’il  y  a  en  cela  (  puis  que 
les  raifons  de  la  cognoiffance  du 
droi^t, n’ont  point  de  preuueny 
d’experiêçe)eftd’élireperfonna- 
ges  de  grand  entendement  J  pour 
A»Ui>tte  éftreiuges&  aduocatstcar  Acifto- 
te  dit  que  les  raifons  &  argumens 
T  jg  ggyx  làfont  aulfi  certains  &  fer 

mes  qiJe  la  mefme  expérience.  Et 
failant  cefteeleâ:iô,ilfembleque 
la  République  fera  afleuree  de 
radminiftration  de  iuftice  par  fes 
officiers.  Mais  fi  on  permeten  ce 
cas, que  les  hommes  entrer  en  ces 
charges  jàla  foule,fans  faire  pren¬ 
ne  deieur  efprit  f comme  mainte¬ 
nant  eft  la  couftume)  toufiours 
aduiendront  les  defordres  &  er¬ 
reurs  que  nous  auons  noté.  Nous 
auons  deia  dit  aucunemêt  ailleurs 
par  qnels  fîgnes  on  pourra  co- 
gnoiftre 
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gnoiftre  fi  ccluy  qui  veut  eftudier 
les  loix,a  la  differenee  de  renten- 
dementquc  çeftefacultérçquiert: 
mais  pour  en  refrefchir  la  memoi 
re  &  le  monftrer  plus  amplement 
iifautfçauoirque  renfant,  lequel 
aprenant  à  lire ,  cognoiftra  bien 
toftles  lettres  &  nommera  facile 
met  chacune  en  fon  alphabet ,  ha 
grade  mémoire,  pourcequeceftc 
facilité  qu*il  a  d’aprendre  en  eft 
l’indiccrcar  il  eft  certain  que  l’en¬ 
tendement  ne  fait  pas  ceft  œuùre, 
ny  l’imaginanon  aaflj,ainseftcc 
l’office  delà  mémoire  de  garder 
les  figures  des  chofes,  &  de  direlc 
nom  de  chacune ,  quand  il  eft  be- 
foin:&  s’il  a  grade  memoire,nous 
auons  delà  protiué  autre  fois ,  que 
par  confequent  il  ha  faute  d’entc- 
dement.  Nous  auons  dit  aulfi  que 
la  facile  eferiture  Sc  les  bons  traits 
&  lettres  découurent  vnc  grande 
imagina 


imagination:&:  pourtâtquarid  vn 
enfant  en  peu  de  ioursfçâitbiêaf. 
feoir  la  main, faire  fes  lignes  droi¬ 
tes  &  la  lettre  pareille,&  de  bonc 
forme  &  figure ,  c’efl:  vn  mauuais 
lîgnepouri’entendemcntjDource 
que  cefl:  œuure  fe  fait  par  le  me-  ' 
yen  deTimagination  :&  cesdeux 
puilTancesfontcÔtraires,  comme 
nous  auôs dit  &  noté.  Et  eftât  mis 
àla  Gratrimaire,  s'ili’aprendaife- 
métjS’il  parle  latin  eh  peu  de  téps,  i 
s’iil’efcrit  élégamment, 5c  à  1  ami-  1 
tation  de  Cicerô,il  ne  fera  iamais 
bon  iuge  ny  aduocat ,  pource  que 
c’eftvn  ligne  qu’il  ha  vne  grande 
mémoire,  de  maniéré  q  c’eft  grad 
casd’auéture ,  s’il  n’eftdeprouucu 
d’ente  ndement.  Mai&fi  ceftuy  là 
fe  met  à  l’eftude  des  loix,&  s’il  de¬ 
meure  aux  efcoles  long  temps ,  il 
fera  fameux  leâ:eur,&auraplu- 
fieurs  auditeurs,pource  que  lalan 
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gue  Latine  eft  fort  gracieufe  en  la. 
chaire  ;&  pour  lire  auec  grande 
apparence ,  font  neceflaires  plu- 
lîeurs  allégations,  &  mefmesfaut 
amonceller  en  chacune  loy ,  tout 
ccquieft  cfcritfur  icelle: à quoy 
la  mémoire  eft  plus  neceflaire  que 
rentendement.Etcombien  qu’en 
la  chaire  on  doiue  diftinguer ,  in- 
ferer,difcourir,iuger  &  élire  pour 
tirer  le  vray  fens  de  la  loy ,  fi  eft  ce 
qu’en  fin  le  leéèeur  expofe  le  cas 
comme  illuy  femble,refoult  les 
doutes  &  contrarierez  à  fon  pîai- 
fir,&  donne  fon  aduis  comme  il 
veutjfans  que  nul  Tuy  contredife:à 
quoy  faire  fuffit  vn  médiocre  en¬ 
tendement.  Mais  quand  vn  ad- 
uocatpatle  pour  vne  partie:&  vn 
autre,  pour  l’autre,  &  qu’entre 
eux  il  y  a  vn  iuge  pour  décider  le 
different:c’eft  vn  vray  procès ,  où 
n’eft  parlé  comme  fi  l’ô  efcrimoit 
fans 


fansaduerfaire»  Erfircnfantnc  J 
profite  bien  en  la  Grammaire,  il  y 
a  foupçon  qu’il  puilTe  auoir  bon  j 
entendement  ;  ie  dy  qu’il  y  afoup- 
çon  :  car  il  ne  s’enfuit  pas  que  ce- 
luy  qui  ne  peut  apr  êdre  Latin ,  ait 
bon  entendement ,  ayant  prouué  i 
ailleurs ,  que  les  cnfiins  de  grande 
imagination ,  ne  profitent  iamais 
en  la  langue  L  atine.  Mais  la  Dia- 
I edique  peut  découurir  cela  pour 
ce  que  cefte  fcience  fe  rapporte 
auec  rentendertient,  corne  la  pier 
re  de  touche  auec  i’oti  Etpourtât 
il  eft  certain, que  fi  en  vn  mois  ou 
deuxjceluy  qui oy t les  arts,  ne  c6- 
mance  à  difeourir  &  ne  fe  prefen- 
tent  à  luy  argumens  &  req)onces 
en  la  matière  qui  fe  traide ,  il  n’a 
aucun  entendemêt  :  mais  s’il  pro¬ 
fite  bien  en  cefte  fcience  ,e’eft  vn 
argument  infallible,  qu’il  a  vn  tel 
entendement  que  les  ioix  deman¬ 
dent; 
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<Jent:&  pourtant  peutil  aller  in- 
continentles  efl:udier,fans  y  re¬ 
garder  lôg  temps.Toutesfoisefti- 
may-  ie  qu’il  vaut  mieux  oui  r  pre¬ 
mièrement  tout  le  cours  des  arts; 
caria  Dialediquen’eft  non  plus 
à  rcnrendement,que  les  trauers 
quel’ô  met  aux  pieds  d’vne  mule, 
pour  la  faire  aller  Table ,  &  d’vne. 
maniéré  gracieufe&pofee.  L’en¬ 
tendement  prend  en  fes  dirputes 
cete  mefme  maniered’aller  à  Tai- 
fej’ayant  aprins  par  les  reigies:& 
préceptes  de  la  Dialedique.  Mais 
{iceieunfchomme(quenousexa-  * 
minonsjne  profite  en  Latin  ny  en 
la  Diaiedlique,  comme  il  faut,  il 
eftbefoin  devoir  s’il  eft  prou  ueu 
de  bonne  imagination,  deuant 
que  nous  Toftions  de  Teftudc  des 
loixicaren  celafe  trouuevn  fort 
grand  fecrct,&  eft  bon  quela  Ré¬ 
publique  le  fache,c’eft  que  fe  trou 
B  . 
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uent  des  lettrez  lefqucis  mis  en 
chaire, font  merucilles  en  l’intcr- 
pretatiô  du  droiâ:,&  autres  à  l’ad- 
uocacerie,aufquels  Ci  l’on  met  vn 
bafton  ou  fceptrc  en  la  main ,  ils 
n’ont  l’efprit  de  gouuerncr  non 
plus  que  fi  lesloix  n’auoient  eftc 
faites  à  ce  propos.  Et  au  contraire 
fetrouuent  autres  auec  trois  mal 
entédues^aprinfes  à  Salamanquci 
Jefquels  commis  à  vngouuernc- 
métjs’en  fçauent  aquiter  le  mieux 
du  monde.Dequoy  font  emerueil 
lez  aucuns  curieux,  pource  qu’iU 
n’enpeuuct  fçauoirîaraifon:qui 
cftquelc  gouuerncmêt  appartiêt 
àI’imagination,&  non  pas  àl*en- 
tendemcnt  ny  à  la  mémoire.  Et 
qu’ainfi  roit,ilcfb  aifé  à  le  prouuer, 
confiderât,que  la  republique  doit 
eftre  gouuernee  par  bon  ordre  & 
confeiI,mettât  chacune  chofe  en 
fon  iieujde  maniéré  q  tout  ioin^i 


DES  ESPRITS.  I5)4 
face  vne  bonne  figure,  &  foie  cor 
refpodant.Ce  que  nous  auôs  prou 
ué  beaucoup  de  fois,eftrel’œuure 
de  l’imaginatio.  Et  ne  gagneroit 
on  n5  plus  de  bailler  vn  gouuernc 
mentàvn  grad  iettré,q  de  fairevn 
fourdiuge  de  la  mufiquermais  cela 
fe  doit  entédre  comuném  ct&non 
pas  comme  reigic  generalle.  Car 
BOUS  auons  deia  prouué  qu’il  y  a 
moyêde  faire  q  nature  puifieioin 
dre  grand  entendement  auec  gra¬ 
de  imagination.  Parquoy  n’eft  ce 
chofe  répugnante  d’eftre  grad  ad 
uocat.&j&meux  gouuerneur,  voi¬ 
re  mefmesdecouurirons  nous  cy 
apres  qu’eftât  la  nature  garnie  de 
touteslesforcesqu’ellepeutauoir, 
&auec  vne  matière  bie  faifonnee, 
elle  fera  vn  homme  de  grande  me 
moite, de  grand  entendement  ,& 
de  grande imaginatiô  ;  lequel  eftu 
diant  les  ioix/era  fameux  Icâieur, 
B  Z 
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grand  aduocat^&nonmoitîdfe 
gouuerneuri  mais  nature  forme: 
tant  peu  de  ceux  là,  que  cetc  rei- 
gle  peut  paiïer pour  generalle.  ‘ 

Comme  P  prcuueip^vnef  article  U 
théorique  de  Medeci/re  apparti^ 
4  la  memoireyf autre  parue  à  l^en 
iendement  la  pratique  a 
maginatiim^ 

CH  AP.,  XI  I, 

V  temps  que  la  Méde: 
cine  des  Arabes  fîor iC- 
fpir ,  ,y  auoit  vhmede 
cin  fortrendmme  ,tît 
à  lire, comme  à  eferire, argumen¬ 
ter, diftinguer^refpondre&côclu 
ie:duquel  le  bruit  eftoit  f  veu  fôn 
grâdefprit^qu’ildcuoit  refufeiter 
les  morts  âc  guarir  toute  maladieà 
,  ce  qui  lu  y.  aduen  oit  târ  au  rebours,, 
quïl  ne  gpuuernoitauciï  malade» 
duquel  il  peuil  for  t  ir  à  fon  hon¬ 
neur^. 
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ïieur ,  &  qu’il  ne  fift  mourir.  De- 
quoy  cîlant  merueilléulement  ir¬ 
rité, il  Ce  redit  moyhe  jCe  plaignac 
de  Ca  mauuaifc  Cortune,&  n’enten, 
dant  pas  d’où, elle  poiiuoit  proced. 
der.  Et  poUrçe  que  les  exemples 
plusfrais  font  meilleure  prouue&:. 
conuainquentmieuxlesfeôSjplu- 
fieursgraucsmedeçinsontopinio 
q  IeâÀrgçtier,medec!n  moderne 
de  tioftre  têps,  aÇùrpalTé  de  be^u-^ 
coupGalen  jàreduire  l’art  de  me: 
dècine  en  meilleure  méthode  :  de 
neantmoinson.dit  qu’il  eïloit  tat 
infortuné  en  la  pratiq  ,q  nul  mala 
de, le  cognoilfantme  s’ofoit  com¬ 
mettre  à  luy,craignât  les  mauuais^ 
fucecs  d’iceluyîdequoy  il  lemble  q 
le  vulgaire  a  bien  oecalîon  de  s’e 
merueiller,  voyâc  par  experiéce 
îïon.feulemént  eti  ceuxque  nous 
auons  dit,mais  auffi  en  plufîeurs 
autres  que  nous  voions,  qu’eftant 
B  3 
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vn  médecin  fort  lettré,  par  la  mcf 
me  raifon,il  eft  inhabile  à  mede- 
cinerrdcquoy  Ariftote  a  voulu  dô 
ner  la  raifon,  mais  il  n’y  a  peu  ve¬ 
nir.  Quâtà  ce  qu’il  n’aduenoit  q 
les  médecins  raifonnablesde  fon 
temps  peuiTent  guarir,il  penfoitq 
celavenoitdc  ce  qu’ils  auoiétvne 
comune  cognoilmcede  l’home, 
&  qu’ils  ignoroyentla  nature  du 
particulier(au  côtraire  des  Empi¬ 
riques  qui  mettoy eiit  peine  de  iça 
uoirlesproprietczindiuidues  des 
homes,  fans  s’adôner  aucuneraët 
à  rvniuerfel)mais  il  n’auoit  rai- 
fon:carlesvns&les  autres  s’exer 
cet  à  guarir  les  fînguliers  &trauail 
lent  tant  qu’ils  peuuët  aauerer  ce 
te  nature  particulierc.Ainfi  d5c  la 
diflScultén’eftqu’à  fçauoirpoar- 
quoy  les  médecins  fort  lettres,biê 
qu’ils  s’exercer  toute  leurvic  à  gua 
rir,ne  font  iamais  bôs  praticiens: 

Ôcm 
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&  aatres  ignorans  auec  trois  ou 
quatre  reigles  de  medecine  qu’ils 
ontaprinsàrefcole,  enbeaucoup 
moins  de  teps /çauent  mieux  pra¬ 
tiquer  &  faire  la  medecine.  La 
vraye  refponcc  a  ce  doute  eft  fort 
diflficile,veu  qu’Ariftote  nci’a  peu 
trouuer,  combic  qu’il  en  ait  apr  o- 
ché  aucunement  :  mais  nous  te- 
nans  aux  ptincipes  denoftredo- 
élrine,nous  yreîjpondrons  entiè¬ 
rement.  Ainfi  dqjac  ilfaut  fçauoir 
quelaperfcdion  dumededn  con^'*^'^* 
aile  en  deux  chofes,autantnecef-^gjj,  tk^. 
faites  pour  obtenir  la  fin  defon 
an,  que  fontlesdeux  plantes  des 
pieds  pour  cheminer.  La  premiè¬ 
re  eft  de.fçauoir,par  méthode ,  les 
préceptes  &  reigles  de  medeciner 
l’homme  en  commun,  fans  venir 
aupartieuher.  L’autre ,  de  s’eftte 
long  temps  exerce  à  medeciner, 

&  cognoifttCjà  l’œil, le  grand  nô- 
B  4 
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bre  des  malades  :  car  les  homes  ne 
font  pas  tant  differens  entre  eux,, 
qu’ils  ne  couiennenten  plufieurs 
chofesiny  tant  conformes  auflî, 
qu’il  n’y  ait  entr’eux  certaines  par 
ticularitez  de  telle  nature  qu’elles 
ne  fepeuuent  dire  ny  efcrire  ,ny , 
enfeigner  jUy  recueillir, de  maniè¬ 
re  qu’on  les puilfe réduire, en  art: 
mais  feulement  congnoiftre  en 
ceuxquiles  onr.Ce  quiie  peutfa- 
cilement  entendre  en  confiderat 
qu’eftantlevifage  dei’homecora 
posé  de  fi  petit  nombre  de.par-i 
ties,  comme  font  les  deux  yeux,le 
nez,  les  deux  iouës,Ia  bouche,  le. 
front ,  nature  fait  tant  decompo-- 
fîrions  particulières  ,  que  fi  l’on; 
voyoit  cent  mille  hommes  alfem 
blez  j  chacun  fe  pourroit  remar¬ 
quer  auec  fon  vifage  tât  fingulier 
ôr  propre,  qu’à  peine  s’en  trouue- 
reyentdeux  qui  ferelTemblaflent 
entre 
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entièrement.  Lemefmccasalieu 
auxquatre  elemens  &  quatrepre- 
raieres  qualitez,Ia  chaleur, froi¬ 
deur, humidité  &ficcicé,de  l’har¬ 
monie  defquellcs  fe  compofe  la 
vie  &fanté  de  l’homme.  Datant 
petit  nombre  de  parties  que  cel¬ 
les  cy ,  nature  fait  tant  de  pr opor-^ 
tions,que  Ci  cent  mille  hommes 
s’engendrent,  chacun  fort  auec  fa 
fanté  tant  finguliere  &  propre 
pour  foy,que  fi.  Dieu  miraculeufe- 
ment  &  à  l’improuifte  leur  tro* 
quoit  la  proportion  de  ces  premie 
res  qualitez  ,  ils  demoureroyent 
tous  ma.Iades ,  exceptez  parauan- 
ture  deux  ou  trois;  lefquels  fe  ren- 
contreroyent  conformes  &  de 
mefme.pafte  &  proportion.  De- 
quoy  s’inferent  necelTaircment 
deux  conclufions:  La  première  cil 
que  tout.homme  qui  tombera  en 
maladie,  fe  doit  guarir  felô  fa  par- 
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liculicre  proportion ,  de  maniéré 
que  fi  le  mededn  ne  le  remet  à  la 
couenâce  &  accord  deshumeurJ 
&  qualitez  qu’il  auoit  au  prece¬ 
dent, il  ne  demoure  guar  y:  l’autre, 
que  pour  ce  faire, commeil  faut,il 
cft  necefiàire  que  le  médecin  aye 
veu  Sc  manié  le  malade  plufieurs 
fois,quâd  il  eftoit  enfanté  ,en  luy 
Couchant  le  pouls, voyant  fon  vri- 
neja  couleur  de  fonvifage,&  re¬ 
marquant  la  teperature,  afin  qu’il 
puifle  iuger,quand  il  fera  malade, 
de  côbicn  il  eft  élongné  de  fa  fau¬ 
te:  &  le  guarÜTant, qu’il  fçachc  en 
qucleftatille  doit  reftituer.  Pour 
le  premier  f  qui  eft  d’entendre  & 
fçauoir  la  dieorique  &  compofi- 
üon  de  l’art  jGalen  dit  qu’il  eft  ne- 
ceflaire  d’auoirgrâd  entendemet 
&  beaucoup  de  mémoire ,  pourcc 
qu’vne  partie  de  la  medecinecoa 
en  raUbn ,  &  l’autre  en  expe- 
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ricnce  &  hiflioire  ;  àquoy,  pour  le 
premier ,  eft  requis  l’cntendcmét, 
&  pour  l’autre, la  mémoire  :  &  fé¬ 
lon  qu’il  eft  tant  difficile  d’aftem- 
bler  cesdeuxpuiftancesen  degré 
intenfif,neccftairemcntle  méde¬ 
cin  doit  défaillir  en  la  théorique: 
&ainft  voyons  nous  plufîeursme 
decins  grands  Latins  &  Grecs, 
grands  anatomiftes  &herboriftes 
(  dcfquels  les  œuurcs  appartien¬ 
nent  àla  mémoire  jlcfquels  eftâs 
misauxargumés&difputes  pour 
auerer  la  caufe  dequdque  effeél 
(  qui  appartient  à  l’entendement) 
n’y  entendêtrien.  Autres  fe  voyet 
au  contraire ,  Icfqucls  en  la  diale- 
âique  &philofophiede  l’art  ,fc 
monftrentde  grand  efprit&  ha¬ 
bilité  :  mais  eftans  mis  au  Latin  ÔC 
Grec ,  aux  herbes  &  à  l’anatomie, 
ils  n’y  font  pas  grand  profit, pour- 
cc  qu’ils  font  deprouueuz  de  mé¬ 
moire; 
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moire  ;  &  pour  celle  caufe,  Galett 
Au  îiu.  a  dit ,  Mirum  non  efi  in  tanta  homi- 
r“sUmes‘  mtiîmudine ,  qui  in  medica  &' 

*  phtîofophica  txercitatiom  fludioque 
verfantuT ,  inueniritOm  paucos  ^  qui 
reÛé  inilîüproficermuQeù:  à  dire,  , 

•  le  ne  fuis  pas  émerueiilé,  qu’en  vn 
fi  grand  nombre  d’hommes  qui 
s’adônent  à  lamedecine,peude- 
uiennent  bons  médecins;  dequoy  . 
donnant  la  raifon,  il  dit, qu’à  pei-; 
ne  fc  trouuei’efprit  requis  çn  ce¬ 
lle  fcience,  ny  maiflre  qui  l’enfeiT 
gne  auee  perfpdion^ny.quirellu- 
diefongncufemêt.Maisauectou--  ; 
tes  ces  raifons,Galen  ne  vient  pas  ^ 
au  poinâ: ,  pource  qu’il  ne  fçait 
pas  en  quoy  confifle  ,que  perfon» 
ne  ne  deuient  parfait  médecip»  , 
Toutesfois  quad  il  a.diâ:,qu’à  pei¬ 
né  fe  trpuue  j  eptre  les  hommes 
vn  erpritconuenable  a  ccilcfçien  j 
ce,il  a  dit  vray,  bien  qu’il  n'ait  fpe 
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cifié  cela  ,  comme  nous  ferons, 
maintenant  :  car  pour  eftre  tant 
difficile  d’affiembler  vn  grand  en¬ 
tendement  auec  vne  grande  mé¬ 
moire  ,  perfonnenedeuiîéntpar- 
faitcnlatkeoriqüe  delà  médeci¬ 
ne.  Et  poùrce  quffi  y  a  répugnan¬ 
ce  entre  l’entendement  èc  nma- 
gination  (  l  laquelle  nous  prou- 
uerons  maintenant  que  la  prati¬ 
que  appartient  &  la  maniéré  de^ 
guariraueques  certitude  )  à  peine 
le  trouue  vn  médecin ,  qui  aitda 
par^îte  cognoiffiimee  de  la  mé¬ 
decine  ,  que  Ion  dit  théorique,  8c 
qui  foîtbon  pradicicn  :  ny  au  con 
traire,  vn  bon  pradicien,qui  fça- 
che  bien  la  théorique.  Or  effiil 
aisé  à  prdùuer  querimagînation 
cft  la  puiflàn  ce,  de  laquellele  mé¬ 
decin  fe  fert  en  la  cognoiflance  8c 
cure  des  particuliers  :  &  non  pas 
Tentendement ,  en  lùppofant  la 
dodrine 
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dodrine  d’Ariftote  ,  qui  dit  que 
rcntendement  ne  peut  cognoi- 
ftre  les  finguliers,  ny  faire  diffé¬ 
rence  dVn  auec  l’autre, ny  cognoi 
lire  le  temps  &  lieu  ^  ny  autres  par 
ticularitez  qui  font  différer  les 
hommes  entre  eux ,  &  medeciner 
chacun  de  differente  maniererde- 
quoy  laraifon  eftf  félon  que  di¬ 
rent  les  philofophes  vulgaires) 
que  l’entendement  eft  vnc  puif- 
(ancc  fpirituelle,  qui  nefe  peutal- 
terer  des  finguliers ,  pour  eftrc 
remplisdematiere.  Et  pour  cefte 
caufe  Ariftote  a  dit ,  que  le  fens  eft 
des  finguliers ,  6c  l’entendement 
des  vniuerfcis.  Si  donc  les  cures 
fedoyucntfaire  à  l’endroit  des  fin 
guliers&nondcs  vniuerfelsf  qui 
ne  fç  pcuuent  engendrer  &  font 
incorruptibles  )  l’entcdement  eft 
vnepuillance  impertinente  pour 
curer  ou  guarir.  La  difficulté  eft 
mainte 
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maintenant  defçauoir  pourquoy 
les  hommes  de  grand  entende- 
mentne  peuuentauoirbons  fcns 
extérieurs ,  pour  les  finguliers,  c- 
ftans  puiiTances  tant  difFerentesî 
La  raifon  en  eil  fort  claire ,  qui 
cft  que  les  fens  extérieurs  nepeu- 
uent  bien  ouurer,  fi  la  bonne ima 
gination  ne  leur  afnfte.Nous  prou 
ucrons  cela  par  l’opinion  d’Ari-  , 

ftotc,Iequel  voulant  déclarer  que  * 

c’efl:  de  l’imagination,  dit  eftre  vn 
mouuement  causé  du  fens  exté¬ 
rieur,  de  la  maniéré  que  la  cou¬ 
leur  (  qui  fe  multiplie  de  la  chofe 
coloree  )  altéré  l’œil ,  ce  qui  eft 
ainfi  :  carcefte  mefme  couleur  qui 
cft  en  l’humeur  criftallin  ,  pafle 
plus  auant  en  l’imagination  ,  & 
fait  enicellela  mefme  figure  qui 
cftoit  en  l’œil.  Et  fi  l’on  demande 
de  laquelle  de  ces  deux  efpeccs  fc 
fait  la  cognoilfancedu  fingulicr, 
tons 


tous  les  philofophes  difent  fort  | 


bien,que  la  fécondé  figure  eft  cel¬ 
le  quialterel’imâgination  :  &des 
deux  eft  caufee  k  cognoiflancc, 
fuiuantCc  diâ:  tant  commun,  Ab 
obieBü  & pùtentia  ^paritur  mtkm. 
Des  obiers  &  de  lapuiflancd^,  la  ^ 
cognoiflances’engendre.Mais  de 
la  première  qui  eft  en  riiumeur 
criftâlin  &  de  la  puiftancc  de  la 
veuë  ,h’cft  caufee  aucune  cognoif 
fance ,  fans  Ikfgard  de  Timagina- 
tion  ;  ce  que  les  médecins  preu- 
uentmanifeftement,difant,Qüe 
fironcouppeoubrufteia  cb^r  à 
vnmalade,lequcl  pourtant  nèfen 
douleur,c’eft  figneque 
famé  d»  Hmap'nation  eft  diftraite  en  quel 
(orfsf^neqnç  profonde  contemplation  *.  & 
^lelr  nous  par  experien 

/r'it’wlï  :  car  s’ils 

de.mp  Z.  diftraits  en  quelque  imagina 
iaAfh  i).  tion ,  ilsnevoyentleschofes  qui 
font 
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'  (bnt  deuanteux  ,&ne  gouftet  les 
bonnes  viandes^encorès  qu’ils  en 
mangêt  :  à  raifoii  dcquoyjileft  ccr 
tain  que  ritnaginatiô  eftceliequi 
eaufe  leiugement,&  lacognoiC- 
fançedeschofes  particulières  »  5c 
■  lioî^reç^tendementnylesfensex- 
éerieiïiÿ.ll  s’enfuit  donc  fort  bien, 
que  le  médecin  qui  fçaura  beau¬ 
coup  de  théorique,  ou  pource  que 
il  ha  grand  entendement  ou  gran 
dememoire,  fcraindubitablemët 
mauuais  praticien ,  pource  qu’il 
doitauoir  faute  d’imagination:& 
au  contraire  celuy  qui  fera  grand 
praticien  ,  par  confequent  fera 
i  màuuais  théoricien  ,  dire 
n’aura,  pai,,  la  theorique^polurcc 
que  la  grande  imagination  ne  fe 
peut  aflfembler  auec  beaucoup 
d’entendement  &  memoirç.  Et 
voila  poutquoy  perfonnenepeut 
eftrc  parfait  medccinAptatiquc; 


fans  faillir:  car  pour  n’errer  en  la 
pradique,  il  fautfçauoir  l’art  &  a- 
uoir  bonne  imagination  ,pour  la 
pouuoir  exercer  :  &  nous  auons 
prouué  que  ces  deux  chofcs  là  font 
incompatibles.  Le  médecin  ne  va 
iamais  cognoiftre  &  curer  quel¬ 
que  maladie, quilnefalTecnfoy- 
mcfme  vn  filogifme  en  2>4r^, 
combien  qu’il  foit  empirique;  par 
lequel  vne  partie  defapreuue  ap¬ 
partient  a  rcntendement,  &  l’au¬ 
tre  à  l’imagination.  Et  pour  celle 
caufe  les  plus  grands  théoriciens 
errent  ordinairement  en  la  mi¬ 
neur  :  &  les  grands  pradiciens 
en  laît-ipaieur  :  comme  lî  nous 
dilîons  ainh ,  Toute  chaleur  qui 
dépend  des  humeurs  froids  &  hu¬ 
mides  ,  fe  doit  curer  par  médeci¬ 
nes  chaudes  &  feiches  (  prenant 
l’indice  de  la  caufe J^Ia  chaleur  que 
fouâre  ceft  homme  dépend  des 
humeurs 
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humeurs  froids  &  humides ,  il  fe 
doit  donc  curer  par  médecines 
chaudes  &  feiches.  L’entendemêt 
prouuera  bienla  vérité  de  lama- 
ieur,pour  eftrevniuerfelle  ,difanc 
que  lafroideur  &  rhumidité,pour 
leur  modération  demandent  cha¬ 
leur  &  ficcité  :  pource  que  cha¬ 
cune  qualité  fcdîminue.deforcci 
par  fon  contraire:  mais  pourprou 
uerla  mineur , l’entendement  ne 
fertde rien, pour  eftrcchofe  par¬ 
ticulière  &  d’autre  iurifdidion, 
dont  la  cognoiflance  appartient 
à  l’imagination ,  en  prenant  des 
cinqfens  extérieurs  les  propres  & 
particuliers  lignes  de  la  maladie. 
EtJSrindice  fedoitprendre  de  la 
chaleur  ,  ou  de  fa  caufe ,  l’en- 
tendemenrnelepcut  fçauoîr.  Il 
enfeigne.- feulement  à  prendre  l’in 
dice  de  ce  qui  prometpius  de  dan 
ger  :  mais  la  feule  imagination 
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demonftre,  lequel  des  indices  eft 
le  plus  grand,  conférât  le  mal  que 
fait  la  chaleur,  auec  cèluy  du  fim- 
ptome,1acaufq,le  peu  de  force, ou 
grande  vertu.Pourauoir  cefte  CO 
gnoilTance ,  l’imagination  a  cer»  , 
raines  proprietez  infallibles ,  par 
lefquelles  cUeattaint  aux  choies 
quine  fe  peuuent  dire  ny  enten¬ 
dre  ,  &  ne  fe  trouuent  arts ,  pour 
icelles. ,  Et  pourtant  nous  voyons 
entrer  vn  médecin  vers  vn  mala¬ 
de  ,  lequel  par  la  veuc ,  l’ouye  ,ie 
fentir ,  le  toucher ,  trouuc  ce  qui  j 
femble  impoflîbic  ,  de  manière 
que  fi  nous  demandions  à  ce  me- 
decinmefme ,  comme  il  a  peu  at- 
taijidreà  vne  fi  hautecognoifian- 
ce,iln’en  pourroitdonnerraifon: 
car  c’eftvnegracequi  vient  d’vne  , 

fécondité  de  l’imaginatioa  ,  qui 
s’appelle  autrement  ^olertia 
veu  t  dire  Induftrie,Iaqu  elle  par  li¬ 
gnes  communs, incertaines  con- 
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iedures  &  de  peu  de  fermeté ,  en 
moins  d’vn  rien,trouue  mille  diÉ- 
ferencesde  chofesefquellescon- 
fiftekforce  de  medecinerdc  pro- 
noftiquer  certainement.  Decefte 
maniéré  d’induftrie  font  priuez 
les  hommes  de  grand  entende¬ 
ment,  pour  eftre  vnepartie  d'ima 
gination.Et  ainfi, ayant  les  lignes' 
deuant  les  yeux,  que  ceux  quifont 
auifez  de  la  maladie,  ne  reçoiuent 
en  leurs  fens  aucune  alteration,- 
pource  qu’ils  font  deprouueuzde 
lapuilfance  imaginatiue ,  vn  mé¬ 
decin  me  demanda  vnefois,fecre 
tement,  pourquoy  ayant  cftudic 
curieufement  toutes  les reigl es  & 
conliderationsde  l’art  de  prono-> 
ftiquer,  Ôc  les  fachant  fore  bien, il 
n’auenoitiamais  que  fon  prono- 
ftic  fuft  véritable.  Auquel  Urne 
fôuuient  auoirrefpondu  que  par. 
vne  puillàncc  s’apréd  i*art  de  rae- 
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decine ,  &  que  par  vne  autre  ce 
mefme  art  le  met  en  execution. 
Cetuy  làauoitfort  bon  entende¬ 
ment  :  mais  il  eftoit  deprouueu 
d’imagination.  Mais  il  y  a  en 
ceftc  dodrine  vne  grande  dificul 
te ,  qui  efl: ,  de  fçauoir  comme  les 
médecins  de  grande  imagination 
peunent  apprendre  l’art  de  méde¬ 
cine,  veu  qu’ils  font  deprouueuz 
d’entcndemen&s’il  eft  ainfi  qu’ils 
pratiquent  mieux  que  ceux  qui  la 
Içauentbien,dequoy  fertaux  ho¬ 
mes  d’allerl’apprcndre  auxefcol- 
les.On  peutrefpondreà  cela,ellre 
chofe  de  grandeimportance  fça¬ 
uoir  premièrement  l’art  de  mede 
cincjpOHrce  qu’en  deux  ou  trois 
ans ,  l’homme  aprendtoutce  que 
les  anciens  ont  troaué  en  deux 
millerde  maniéré  ques’il  le  deuoit 
aquerir  par  experien  ce ,  il  luy  fau- 
droit  viure  trois  mille  ans:enqaoy 
efprou 
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crprouuanrles  meclecines,iltue- 
roitjdeuatque  fçauoirleursquali- 
tezjvne  infinité  d’hômesien  quoy 
il  fera  excufés’il  lit  les  liures  des 
medecin^iraifonnables&  expcri- 
raentezdefqueis  aduifent  les  eftu- 
dians  de  ce  qu’ils  ont  trouué  du- 
râtleur  vicjàfin  queles  nouueaux 
médecins  fe  feruenr  hardiment 
d’vne  chofe ,  &  fe  gardent  d’vnc 
autre,pource  qu’elle  efi  veneneu- 
fe.  Dauantageilfautfçauoirquc 
les  chofes  communes&  vulgaires 
de  tous  les  artSjfont  fort  claires  Sc 
faciles  à  aprendre,  mais  elles  font 
les  plus  importantes  en  l’œuure: 
&au  contraire  les  plus  curicufes 
&  hautes  font  les  plusobfcures  & 
les  moins  necelTaires  pour  la pra- 
tique.Les  hommes  de  grade  ima¬ 
gination  ne  font  totallement  pri- 
uczd’entendementnyde  memoi 
K.  £c  ainfi  par  la  diminution  de 
C  4 
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ces  deux  puiffanecs  ^ils  peuuent 
Apprendre  le  plus  necefTaire  de  la  . 
jnedccine ,  pource  qu’il  cft  le  plus  { 

aifc  Sc  le  plus  clair:6i  par  la  bon  né  ' 
itiiâginatrôrijils'peuuent  mieux 
cognoiftrela  rnaladie  &  fa  caufc, 
q  lésplus  raifonnables  &  entêduz  i 
vcü  que  i’imagiftatio  eft  c«Ile  qui 
trouue  rôdcaSon  du  remede  qui 
fe  doit  appliqufer;en  quoy  con  fille 
la  plus  grande  paTtie  de  la  prati- 
qüe.Et  pourtant  Galen  a  didi  qae 
propre  nom  du  ihedecin  eà,/îî-, 
Jl^J^^^'ttemroccaJiorm.'Ôc  fçaüoir  cognoi 
flre  le  temps,le  lieu  &  l’occafion,' 
il  eft  certain  qii’il  appartient  à l’i-  ' 
magination,  puis  qu’elle  porte  fi-  ' 

gurcac  correfpodâceXa  difiicul- 
té  eft  maintenant  de  fçauoirjà  la-  |l 
quelle  de  tant  de  difteréces  de  l’i-» 
magination ,  appartient  la  pratk  ^ 
que  delà  médecine:  car  U  eft  cer¬ 
tain  qu^eUiês  ne  çonuiennenttotti' 
......  .. 
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tes  en  vne  mefme  raifon  particu¬ 
lière  :laquelle  confîcieration m’a 
dôné  plus  de  peine  &trauaild’ef- 
pritque  toutes  les  àutres.Etneât- 
moins  ie  tié  luy  ay  peu  donner  le 
nom  qu’il  faut,{înon  qu’elle  vient 
d’vn  degré  de  chaleur  moins  que 
n’a  la  différence  de  l’imagination, 
par  laquelle  fe  font  les  vers  &  cou 
plets.Toutésfoîs  ie  ne  certifie  pas 
cela  du  tout ,  pource  que  la  raifon 
en  laqueileie  me  fondé  cfl: ,  Que 
ceux  que.i’ay  cphfideré  bons  pra¬ 
ticiens,  font  tous  vn  peu  adonez  à 
l’art  de  verfifiér  j  &  n’eft  leur  con¬ 
templation  trop  haute,  ny  leurs 
vers  merueilleux.xe  qu’il  peut  ad- 
üenir  au0i  de  ce  que  defaut  la  cha 
leur  du  poin(^  que  la  Poëfîe  re- 
quiert:&  fi  c’eft  pour  cefte  raifon, 
la  chaleur  doit  eftre  telle , qu’elle 
touche  vil  peu  lafubftance  du  ccr- 
Hcau ,  fans  refouldre  beaucoup  la 


chaleur  naturelletcombien  que  fi 
elle  palTe  outre ,  elle  n  e  fait  niau- 
uaife  différence  d’efprit , pour  la  | 
medecine,  pour  ce  qu’elle  ioinâ: 
l’entendement  auec  Timaginatio 
par  aduftion.Maisccfte  imagina¬ 
tion  n’eft  pas  tant  bonc  pour  gua-  î 
rir,c5me  celleq  ie  cherche:carelle 
inuite  l’home  àcftrefupcrflitieux, 
magicien/orcier,  interprète, chi¬ 
romancien  ,  iuge  &  deuineur  :  car 
les  maladies  des  hommes  font  tat 
cachées  &  fccretes,qu’il  font  touf 
iours  deuiner  ce  qui  en  eft.  Celle 
differcced’imagination  ellfacheu 
fe  à  trouuer  enHefpagnercar  nous 
auonsprouué  ailleursqueceuxU 
qui  demourent  encelleregiô  ont 
faute  d’imaginatiô  &  de  memoi- 
re,&fontprouueuz  debonentc- 
dernent.  L’Imagination  auffi  de 
ceux  qui  habitent  au  deflbuz  du 
Septentrion  ne  vaut  rien  pour  la 
mede 


medecitie-.cat  eUe  eftforttardifue 
&lafchc:ellee(ï  bonne  feulement 
pour  faite  horloges,  paintures,c- 
guilles  &  autres  melmes  befon- 
gnespourle  feruice  de  l’homme. 
Iln’yaque  l’Ægypte  quiengédre 
en  fes  habitans  celle  manière  d’i- 
raaginationr&pourtantles  hillo- 
riens  ne  difenc  iamais  du  tout,co- 
biénles  Gicains  font  magidens& 
forciers,&  pronts  àcognoiftrcles  Gttte,tité 
chofes&  à  trouuer  les  remèdes  ^dePalejli. 
leurs  necelEcez.  lofephe  pour®^* 
louer  &prifer  la  grade  lageflede 
Salomôjditen  celle  maniéré, 7Î*- 
tafuitjkpiemia& prudentiaqHam 
Salomon  diuinittu  acceperat^  vt  om» 
nés  prsfcosfuperaret  at^  etiam  vÆ- 
nptiosfii  ommwttfaptentiffimi  ha 
hnthr.  Salomon  a  ellé  fi  fage  & 
prudent ,  qu’il  a  furmonté  tous  les 
anciensvoire  mefme  ceux  d’Ægy- 
pte,qui  font  eftimez  les  plusfages 
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de  tous.  Platon  dit  bien  auflique 
lesÆgyptiens  fucpaflent  tous  les’ 
hommes  du  monde,  à  fçauoir  ga¬ 
gner  la  vie:quî  eft  vne  habilité  la¬ 
quelle  appartient  à  l’imaginatiô. 
H  appert  clairement  que  cela  eft 
véritable, pource  que  toutes  les 
fcicncesqui  appartiennent  à  l’i¬ 
magination  ont  efté  inuentees  en 
Ægypte  :  comme  lesmathemati- 
ques,l’aftroIogie,l’arithmetique, 
perfpediue,  indiciaire  &  auires. 
Mais  l’argument  qui  à  ce  propos, 
meconuain  leplus&  mefemblc 
de  plus  grande  torce,eft  qu’eftant 
let.’-efchreftiê  &  magnanime  Frâ 
çois  de  Valois  Roy  deFrâcemo- 
lefté  d’vne  longue  maladie,&vo- 
yant  que  les  médecins  de  fa  raai- 
fôn  &  court  ne  luy  donnoy ent  rc 
ftiede,  toutes  les  fois  que  la  cha¬ 
leur  luy  croiflbit ,  ildifoit  n’eftre 
poffibie  que  les  médecins  Chre- 
ftieB« 
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ftics  le  feeufset  guarir ,  de  maniéré 
qu’il  n’efperoic  iamais  aucun  re¬ 
mède  d’eux.Parquoy  eftantfafchc 
defevoirtoufioursen  chaleur,  il 
depefeha  vne  fois ,  vn  courrier  en 
^  Hefpagne,  par  deuers  l’Empereur 
Charles  Quint, pour  le  prier  de 
luy  enuoyer  vn  médecin  Iuif,ie 
meilleur  q  u’il  euft  en  fa  court,  du¬ 
quel  il  penfoit  pouuoirtrouuer  re- 
mede  à  fa  maladie ,  fi  aucun  y  en 
auoiten  l’arttde  laquelle  deman¬ 
de  on  fe  mit  à  rire  en  Hefpagne: 
&  tous  conclurent  que  c’eftoit 
J’appetit  d’vn  homme  qui  cftoit 
en  chaleur.Ce  neantmoins  l’Em¬ 
pereur  fit  chercher  vn  tel  mede- 
çin,iufqueshorslc  royaume,&  ne 
le  polluant  trouuer ,  il  enuoya  vn 
médecin  nôüueau  Chreftic ,  pen- 
fantque  par  iceluy  la  volonté  du 
Roy  feroit  accomplie.  Maisquad 
le  médecin  fiu  en  France ,  deuànt 
le 


1  e  Roy ,  fe  pafla  entre  eux  deux  vu 
deuis  fort  gradcux,auquei  fut  dé- 
couuertqle  médecin  eiloitChre- 
fl:ien,&poar  ceftecaufele  Roy  iie 
nefe  voulut  feruir  de  luy.  Le  Roy 
(auec  l'opinion  qu’il  auoit  du  mé¬ 
decin  qui  eftoitîuifj  luy  deman¬ 
da  par  maniéré  de  deuis,  s’il  eftoit 
pointlas  d’attendre  leMclîîc  pro¬ 
mis  en  lâloy.  Sire  (  refponditlc 
Médecin)  ie  n’atten  pas  lemef- 
fiepromisenla  loyludaique.  Et 
vous  fage  en  cela ,  dit  le  Roy  :  car 
les  lignes  notez  en  lafainde  efcri 
ture ,  pour  cognoiftre  fa  venue, 
font  deiaaccomplizlong  temps  y 
a.Nous  autresChreftiens(tefpon- 
dit  le  Médecin  )  fçauons  bien  le 
temps  qu’il  y  a  qu’Üs  font  ac^om- 
pliztcaril  y  a  auiourd’huy  &  coni- 
ptél’on  mil  cinq  censquarante  & 
deux  ans  qu’ilvint  :  il  fut  au  mon¬ 
de  trente  trois  ans,  au  bout  def- 
quels 
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quels  il  mourut  crucifié  &  le  troi- 
fieme.iour  refufcita:&  puis  il  mo- 
ta  aux  cieux  où ileft  maintenant. 

I  Vous  elles  donc  Chreftien,clifl:  le 
j  Roy.^Ouy,Sire,rcrponditleMe- 
[  decin,paria  grâce  de  Dieu.  Puis 
^  qu’ainfi  cil  dill  le  Roy, retournez 
1  à  la  bonne  heure,  en  vollrepays; 

car  i’ay  en  ma  Ck)ur c  de  grans  me 
1  decins  Chreftiens  :  i’en  voudroy 
auoir  deluifs,  Icfquels,  à  mon  ad- 
I  ùisjfont  ceux  qui  ont  vnc  naturei- 

j  le  habilité  de guarir  &  pratiquer. 

Parquoy  il  le  r’enuoya  fans  luy 
•  vouloir  bailler  le  poids,  fans  luy 
faire  monftrerfon  vrinc,&  fans 
1  luy  toucher  aucun  mot  de  fa  ma- 
iadie.Et  toutfoudain  il  enuoya^en 
Conftantinoble  pour  faire  venir 
vn  luif,  lequel  le  guarit  auec  du 
'i  kiâ  d'anelTe  feulemct.  Celle  ima 

I  ginationduRoyFrâçois(àcequc 

1  ie  pêfej  ellfort  Yeritable,&  croy 
!  qu’il 
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<^u’il  eft  ainlî  :  car  aux  grandes  ih- 
tempetatures  chaudes  du  cerucau, 
i’ay  expérimenté  autrefois  que  l’i¬ 
magination  trouuece  querhoni- 
me  eftant  en  fanté,elle  ne  peutfti 
re.  Et  à  fin  qu’il  ne  femble  que  ce¬ 
la  foit  dit  fans  fondement ,  il  faut 
fçauoirque  ladiuerfité  des  hom¬ 
mes,  tant  en  la  compofition  du 
corps ,  comme  en  l’efprit,&  con¬ 
ditions  de l’ame, vient  d’habiter 
régions  de  differente  temperatu- 
re,de  boire  eaux  contràires  &  de 
n’vfertous  de  mefmes  &  fembia- 
blesalimens:&  pour  ceftecaufe 
jf»  Platon  a  dit ,  oh  varies venros 

iZme.  ^  moribM  &]peciedmrfi 

inter  fe JUm:alij  oh  aeftm  ^ftide^  pro^ 
pter  alimentHtn  eX;  terra  prodienSy 
^uod  mn [ohm  mcorporihw  melius 
aedeterm  Jèd  in  animù  quoque  id 
genui  omnia  patere  nm  minw  potefi* 

Cefiàdire,aucunshomesdifferct 

des 
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des  autres ,  à  càufe  des  vêtscôtrai 
res,ou  pour  ce  qu’ils  boiuent  eaux 
difFeréteSjOupourcc  que  tous  n’v 
fent  de  mefme  vian4e:&  ccte  dif¬ 
férence  non  feulement  fe  trouue 
au  vifage  &  compolitiô  du  corps, 
mais  auffî  en  l’efprit  de  l’ame.  Or 
fl  ieprouue  maintenâtquelepeu 
pie  d’Ifrael  dcmoura  plufieurs  ans 
en  Aegypte,&  que fortant  de  là,  il 
eut  la  nourriture  propre  à  cete  dif 
feréce  d’imagination ,  nous  auros 
aueré  l’opinion  du  Roy  de  Frâce, 
^fcaurons  auflî  par  mefme  moye, 
quels  efprits  fe  doiuent  élire  en 
Hefpagne  pour  la  ,medecine. 
Quantau  premier,ilfaut  fçauoir 
que  Abràbâ  demandant  les  fignes^"  Genej: 
po ur en ten  dr e  que  1  uy  o u  fes  fu  c- 
celTeursdeuoyent  polfedcrla  ter 
rc,quiluyauoit  edé  promife  ,  le 
texte  dit  ,  qu’en  dormant  Dieu 
îuyrefpondit  en  celle  manière, 

D 


j^Exede. 
m*f.  12. 


l’  E  X  A  M  E  N 

Scito,prAmfc€S  quod  persgrwumfit-- 
turum  fit  feme  tmm^  in  terra  no  Jùa: 
&  fitbijcieht  eosfintituti& affligent 
ijuadringentis  annis  :  vsrumtamm 
gètem  cui  fcruiturifunt  ego  iudicabo: 
&  pofica  egredieturcum  magnaJUb^- 
y/itfM.C’cft  adiré.  Saches  Abraha, 
que  ces  fuccefTeurs  errerôt  en  pays 
ell:rage,oinIs  feront  affuiettis  qua 
tre  cens  ans:m.ais  fois  certain  que 
ie  chafticray  le  peuple  qui  les  opri 
mera,  &  queïe  les  deliureray  de 
ceteferuitude  ,  &leur  donneray 
beaucoup  de  biens.  Cetc  prophé¬ 
tie  s’eft  acompiie  :  combien  que 
Dieu,  pour  certain  refped  ,yait 
aioufté  trente  ans  dauâtage:&ain 
*  Il  dit  le  texte  diuin ,  Hàbitatioame 
filiorum  Ifrael,îjua  ntanfirunt  in 
iÆg}fto,fmt  ejuadringeniorum  tri- 
gtnta  amîornm^<jUibus  expletiSy  eade 
die  tgrejfus  efi  omnis  exercitus  domi- 
nt, de  terra  à  dire, Le 

peuple 
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peuple  d’Ifi.aeî  a  demouréen  Ae- 
gyprequatie  çens  &  trente  ans, 
ierquels  accôpiiz,  cç  mefme  ipar 
tout  l’exetci  tedu  Seigneur  fut  de-;- 
liuré  de  feruituda  Ar  forÈit,  de 
terre;  d’Ægypte.  Mais  combiei> 
que  ce  texte  die  manifeftement 
que  le  peupl^.d-Ifrael  à  demouré 
quatre 'cens  trente  ans  en  Ægy- 
ptpjvne  glofç  dcclate  que  par,  ce 
nombre5’ans  eft  etitendu  tôuçle 
temps  que  le  peuple  d’îfrael  fut 
vagabond  ,  iulqu  à  tant  qu’il  eut 
yne  terre  ptpprq  îH^t  qu’il  ne  iut 
en  Ægypte  que  deux  cens  &  dix 
ans  :  laquelle  déclaration  ne  s’ac¬ 
corde  b^n  à  ce  qu’a did  S.E  ftien^ 
n,eencepropps!qp’il  eutauec  les 
Il  faut  fgaucdr  que  le  peuple 
'^’ifraçl  dejmpura,  qqatre  cens ,  & 
trente  ans  en  la  feruitude  d’Ægp- 
pte.  Et  combien  quela  demeure 
des  deux  cens  &  dix  ans  fuA  fuffi- 
■jn  '  P  ^ 
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^nte  aü  peuple  Romain, pour  prê 
dre  les  qualitcz  d’Ægypte ,  fi  eft 
ee  que  ne  fut  perdu  pour  luy  ,1e 
temps  qu’il  en  fut  hors, quant  à  ce 
quitoucherèfprirrcarceuxqut  vi 
uent  en  feruitude ,  en;  trifiefFè  & 
ennuy  en  pays  eftrange  ,  engeft- 
drentbéaucoupie  colere  àdu'fte,. 
pourcequ’ils  n’ont  pas  liberté  de 
parler  ny  fe  vanget  du  tbrt-i^u’6h 
leurfait:)&  cet  hditiéur,efl?ârïfro^ 
tyj  éft'l’inftruiniént  de  l’aftiïte  nu 
rïife,de  l’induflrie  &  de  la*  maHêe; 
Et  pourtant  vbrto  n  pat  '  éx^ri'én 
ce,nefè  trouuér' ^ires  co’uftu* 
mes  &  cbndîhohsl  quecelles  de 
rèfclaue  „  lequel  iitfaginé  toüfi- 
iours  comméiitiil  ênd©mtnà|étâ 
{bn  rnaift)te:&  fièdëiiürëra;  de  fep- 
'ûitddë.  Elauàh'cagjè  la  terré  p^ 
'îàquëlle  chenri nadé’  peuple  d’ift 
tael  n’èftoit  pfàsfô'rt  eftrange  ny 
dongtteedesf^alitëz^d^gypte, 
car 
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rar  eu  egard  à  famifere  &.fterili- 
té,Dieupromità  Abraham ,  qu’il 
luy  en  donneroit  vne  autre  âbon- 
dante.&  fertile.  Or  eft  il  Certain, 
tant  en  bonne  philofophie  natu¬ 
relle  qu’on  expérience  que  les 
régions  fterilles,  maigres  &  qui 
n’abondent  en  fruids  de  la  ter¬ 
re  jproduifcntdes  hommes  d’ef- 
prit  fort  fubtih&  au  contraire  les 
terres  gra;lfes  &  fertiles  cngen- 
drct  leshommes  membruz ,  cou¬ 
rageux  &  de  grandes  forces  cor¬ 
porelles:  mais  fort  lourds  &  pev 
îansd’efprit.Leshiftoriens  necef 
fent  de  dire  &rac6ter  la  proprié¬ 
té  de  la  région  deGrcce,  pourpro 
duirehommes  dé  grand  efprit:& 
particulièrement  Galen  dit ,  par 
mcrueille  qu’à  Athènes  naquit  vn 
homme  ignorant,&  note  que  ce- 
dftôit  la  terre  ja  plus  pauure  &  üc-  En  fon  ora» 
nlle  de  toute  la  Greee.  Parquoy  11)®"* 

D  , 
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colige  que  par  les  qualitez 
pte  &dcs  autres  prouinçesou  le 
peuple  d’Ifrael  alla,il  fe  fit  dVn  ef 
prit  fort  fubtilîtnais  i!  faut  fçauoir 
pourquby  la  température  d’Ægy- 
ptecree  cete  différence  d’imagi-  i 

nationxequi  eft  fort  clair,  fâchât  ' 

qu’en  ce  pays  laie  foleileftfortar- 
dant,&  pour  cete  caufe  ceux  qui  y 
habitêt  ont  le  cerueau  tout  bruflc 
&la  colère  âdufte,quieft;riîiftru- 
ment  delà  fineffe  dede  l’indu  ftfre: 

£»  la.  14.  à  raifon  dequoy  A  riftdte  demade, 
Jec.pr»  ^ 

Comme difatic,  Pour- 
quoy  lès  noirs  d’Æciopie&  les  na¬ 
turels  d’Ægypte  font,  déformés 
&  contrefaits  des  iambes  &  ont 
le  nez  camus  îAquoy  il  répôdquç 
laigrâde  chaleur  du  pays  btuleia 
fugace  de  ces  membres,&  les  fait 
griller  corne  le  cuir  auprès  du  feu: 

&  par  la  mefme  raifon  fe  créfpent 

leurs 

^  J 
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leurs  cheueux.  Nous  auons  défia 
pi'ouné  queceuxlàqui  habitée  en 
pays  chaud ,  font  plus  aduifez  que 
ceux  qui  habitentau  froid,par  l’o¬ 
pinion  d’Ariftote, lequel  demade, 
Cur  lacis  cAlidù  hominesfapientiores  " 
JUm  tjuàm frigidû  /  D’où  vient  que^ 
les  homes  qui  démolirent  en  pays 
chauds  jfonc  plus  fages que  ceux 
là  qui  demeurent  en  pays  froids? 
mais  il  ne  refpond  pas  bien  au  pro 
bleme,&nefaitdiflii\â:ion  de  la 
fageife  :  car  nous  auons  defia  prou 
ué  ailleurs, qu’il  y  a  deux  fortes  de 
prudence  en  l’homme  :  vne  de  la¬ 
quelle  Piaton  a  dit,  Scientia  qm  efi 
remota,  a  iuHma ,  calUdttas  potins 
quàm /àpiemia  efi  appeflarda.  La 
feieneequi  eft  fep^ree  de  la  iufti- 
ce,  fe  doit  pluftolt  appeller  rufe 
que  fageiTc  i  «â  ;;  u 

droiture  &  fimplicitc ,  fans  aucu¬ 
ne  tromperie  :  Sc  çefte  là  eft  pvo- 
D  4 
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prement  appellec  rsgejfTe ,  pourcc 
qu’elle  efttoufiours  aflifteede  la 
iuftice  Sc  droidure.Ceux  qui  habi 
tentenpays  fort  chauds, font  fa- 
ges,au  premier  genre  de  fagefle, 
&font  ceux  d’Ægypte.  Voyons 
maintenant  apres  que  le  peuple 
d’Ifrael  fut  forty  d’Ægypte,&  mis 
au  defert ,  quelles  viandes  il  man¬ 
gea,  quelles  eaues  ilbeut  ,  Sc  de 
quelle  têperatureeftoitl’eaue  où 
il  alla  :à  fin  que  nous  entendions, 
fi  pour  celle  raifon  ,  il  changea 
Tefpritjqu’ilauôTt  quand  il  fortit 
de  celle  captiuité ,  ou  s’il  le  retint 
SttExode,  toufîours.L’efcriture  dit  que  Dieu 
'  ‘^M7‘  nourrit&  enttetintce  peuple, a- 
uecla  manne, par  l’efpace  de  qua- 
râte  ansrqui  éftoitla  viâde  la  plus 
dclicatèquéiamafis  homme  man- 
5^0, .  œ  tniif/fctcquèMoylc  voyat 
EnExode,^^  delicatèlTe  Sc  gratiéufe  faueur 
d  icelle  fil  encfaargeaà  fon  freie 
Aaron 
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Aaro  d’emplir  vn  vaifleau  d’icelle 
pour  le  mettre  enTarche  de  l’aliâ- 
ce:à  fin  que  ceux  qui  defccndroy  ce 
de  ce  peuple^ eftâs  en  la  terre  pro- 
miCe  J  vilTcnt  le  pain  duquel  Dieu 
auoit  nourry  &luftanté  leurs  pè¬ 
res, cheminas  par  le  deferr,&  l’in¬ 
gratitude  d’iceux  enuersfamaie- 
fté,  pour  vn  tel  bénéfice.  Et  à  fin 
que  nous  autres  qui  n’auons  veu 
ceftenourritare,cognoifll5s  que 
elle  eftoit  telle  ,  il  eft  bon  que 
nous  nous  rcprefentiôs  la  manne 
que  nous  produit  la  nature,  &  y  a- 
iouftât  vne  plus  grade  delicatelTe, 
nous  pourrons  entièrement  ima¬ 
giner  la  bôté  d’icelle.La  caufe  ma 
terielle,  dont  la  manne  s’engedre 
eft  vne  vapeur  fort  delicate,quele 
Soleil  enleue  d©  tciic,par  lafor 
ce  de  fa  chaleur,laquelle  eftât  par- 
uenue  au  haut  de  la  région,  (e  cuit 
&  fc  parfait  J  &  furuenant  le  froid 
D  5 
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de  ianuiâelletôbe  furies  arbre* 
&  pierres,  d’où  onramafre,& la 
met  Ton  en  certains  vales  pour 
manger  :  on  l’appelle ,  Aîel  rojci- 
dum  &  aereum  ;  mie!  de  rofee  & 
d’air  ;  pour  lafembiance  qu’elle  a 
aueclaro{ec,&’ pour  auoirefté  fai 
te  en  l’ai r  :  fa  couleur  eft  blanche, 
&efl; de faueur douce,  comme  le 
mic!:  lafigured’icellerefTembleà 
celle  du  corian  dre:  lefquels  lignes 
l’efcriturc  fainde  donne  pareille- 
mêt  à  la  mâne ,  que  le  peuple  d’If- 
raëlmangeaau  defertrau  moyen 
dequoy,îe  penfc  q  les  deux  auoyét 
vne mefme nature  :  Scli la  manne 
que  Dieu  créa  eftoit  d’vne  fuftan- 
ce  plus  friande  &  délicate,  nous 
confirmerons  d’autant  mieux  no 
ïtre  opiiiiun  i  «j-a-U  i’ay  toufiourS 
creu  que  Dieu  s’accommode  des 
moyens  naturels  ,  quand  par  le 
moyêd’iceux,  iipeut faire  ce  qu’il 
veut; 
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veutrfupleanrau  deFaut  de  nature, 
parCatoute-puiffance.  le  le  dy, 

f>ource  que  de  bailler  à  ce  peuple 
a  manne  à  mâger  au  defert  ( hors 
mis  ceque  par  ictiie  Dicuvouloic 
lignifier  )  il  femble  qu’elle  pou- 
ui'o it  venir  de  la  di/pofition  delà 
terre  ,  laquelle  auiourd’huy  pro¬ 
duit  la  meilleure  manne  qui  foit 
auraonde;&  pourtant  Galen  dit 
■qu’au  aiorit Liban  f  qui  n’eft  pas dafatuU 
loin  de  là  )  elle  le  fait  en  grande 
quâtité,  de  manierequeies  labou-^^*’'" 
Teursontcouftùme  de  cMter  par' 
paffeteraps,que  iUpitet  en  ce  pays 

là,enuaye  vnepluyeie  miel.  Et 
combien  que  Dieu  creaft  à  celle 
heure  là  miraculeufcmcnt  laman 
ne ,  en  figtaridequamité ,  àiours 
determinea  jfi  elt  ce  qu’il  le  peut 
faire  qu’ellefuft  de  la  mefme  natu 
de  la  no  lire,  côrae  l’eftoit  l’eau, 
que  Moyfe  tirades  pierres ,  &  le 
feu 


feu  qu’Elie  fit  tomber  du  del ,  paï 
fa  parollc  :  qui  furent  chofes  natu- 
rcîieSjCornbiéqu’cilesfufiTent  mi- 
racukufemét  tirees.La  mann  e  des- 
painte  en  la  faintSte .  efcriture  e- 
En  Exedt  {^oit  comme  x:o(t^ÿQj^Jifemen  w- 
thaf.  i6.  eim^uafijî- 

rntlecam  mtllt.  c’eft  à:dire,refl'em- 
bloit  à  la  femence  de  coriandre, 
eftoic  blan  che ,  &.  dOuce  comme 
miel  ;  quiforit  les  eotîditionsprq.^ 
près  à  la  mane  que  la  nature  nous 
Mtfm  rfwpfoduir.  Lesmedecinsdifcnt  que 
iJutrecha^ç  temperarà;en.t  decefte  nouttir 
ture ,  eftchaud  &  de  parties  fubti- 
les  éir  fort  dfilicates  •  qui  efi  vnc 
compofitionque  deuoit  auoir  pa¬ 
reillement  la  manne  que  les  Hef 
brieux  mangèrent;  EtpourtantiJs 
s’ennuy  érct  de  la  delieatefie  &  dir 
rent  ainfi ,  ,4nmam^imiamnm- 
feM  fiiper.  ah  00  leutjfiim.%  t  jiîjfi  jà 
dite,  Noftre  eftomac  nepeiutplus 
foufiir 
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foufrir  cet  al  imét  tât  leger.La  phi- 
torophie  de  cela  eftoit ,  qu’ils  a~ 
uoyécforts  eftomacsu,  entretenus 
d’âulx,ôigrions,&poütreaux  J  de 
Hi^hiêre'qüe  véHate  à  manger  vn 
âlimieftt  de  4  pëut  de  refifbcaêe  il. 
feconuer tilToic  du  tou  t  en  colere. 

Et  Pour  cefté'caufe,  Galen  dcfend  lime  u. 
a  ceux  qui'  ont  beaucoup  de  chas-  ^5“ 
leur  naturelle  ,*  de  mager  du  miel, 

&  autres  légers  aliPiens ,  pource 
qu  ilsfe  cottôin^roy ent‘.‘&  au  lieu 
dfe  fecaireifebruleroyent  comme 
fuiè.‘  Geqüi  aduint  aux  Hebneux, 
auecletfrmanne^quîfeconuertif-  ^ 
foîteneùxettcolereadufteràrai*  ‘ 
fbh  d^uby  ils  eftpy élit  «lerueil- 
ieufferiiPritfcèséèiÀài^r.éèipour^ 
que  cëft^ëlimëth^feft;pt6^tepout 
èn^relïer.  'An^JtnoBraarida.  ffi;  'a»x^p4- 
whilalmdrvjpicîum  ocHhnèffrintfi  BHs.cktL 
mmna.  Noftreame  eft  feiche& 
confommee,&noz  yeux  nevoyét 
aiitse; 
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E»£xoie,  autre  çhofe  que  raâne.L’eau  qu’ils 
cha^.i^.  laeuuoyét  auec  celle  vian(ie,eftoic 
telle,qu’ils  deinâdoyent:&  s’ils  ne 
latrouaoyent  tsilcaPieu  môftroit 
àMoyle  vn  ballon  de  tant  diiüne 
vertU  i  qué  le  mettant  dedans^ les  \ 
eaux  grolTes  &  troubles ,  il  lesfai-  | 
foit  deuenir  boa  es  ^  délicates  :  de 
quand  ils  n  auçyent  au^yne  jÇaUj 
Mo.yle  prenott  la  verge  de  iaqucl- 
leilouuritlanierrougeijdc-laqHel 
le  feappant  lc§  pietEcSjiI.on  fatfqit 
fortirde  l’eau  foitagrcable  aleui; 
gouftide  manière  q  S.  Paubadit, 

£»  la  i .  Petraconfequente  ew.Côme  difan  t, 

la  piÇFC  les^fuyuoit,ayat  , 

* vu  gouft  delej^ab]e;&  Ç^oureu?^  ' 

£  t  ils  auqyent  i’eftomac  fait  à  bo| 
re des  è;aux grqlTes  &  aitneres \Q^ 
Gaien  raconte  qu’en^gypte  elle? 
itm  io,  ^  cuifent,pour  boire,à  caule  qu’4 

les  font  inaunaifcs  ^corrompues: 
d.e  manière  que  beuuant  des  eaux 
;  tant 
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tant  delicatcSjcllesnc  pouuoyent 
faillir  de  fc  conuertiren  eux  enco 
lerc,pourcequ’tlles  auoict  peu  de 
refiftéce.Gâlê  die  que  Teau  pour  fe  5.  dts 
bié  cuire  eji  l’cito  mac  A  ne  fe  cor  i6. 

rôprejidôit  aucir  les  nicrmesqua- 
litezque  i’alimêt  folide  que  nous 
mangeons.  Si  l’eftomaç  cft  fort,  il 
luy  faut  bailler  aliment  G  orrefpon 
dant;  mais  s’il  eft  petite  délicat, 
lïsalimensdoyuenteftrefembla-  ’  ' 
bles.On  doit  auoirfébiable  egard 
en l’eau(:&ainfî  voyons  nous  par 
expérience  que  fi  vn  home  eft  ac- 
couftumé  a  boire  de  grofles  eaux, 
jamais  n’apaife  fa  foif ,  auec  les 
^aux  délicates,  &  ne  les  fent  en  l^e 
fcomac,ains  l’altetent  dauantage, 
pource  que  la  .grande  ehaleurde 
i’cftomac  les  brûle  &  refoult  in¬ 
continent  à  l’entrec ,  d’autatqu’el 
les  n'ont  refiftence.Nouspourrôs 
dire  aufly  qu’ils  iouifîbyeni  au  de- 


fort  dVn  air  fubtil  &  délicat  :  car  [ 
âlkns  par  pays&  lieux  non  peu-  ^ 
plez  à  toute  heure  il  s’offioit  à  eux 
rraisiclair&fansaucunecorru- 
ptionrpour ce  qu’ils  n’arreftayent 
^Exode,  gjj  nul  lieu.Ils  Tauoyent  toufiours  i 

'  temper é  :  car  de  lour ,  fe  mettoit  j 

vne  nue  deuant  le  S  oleil,  à  fin  que  i 

ils  n’eufienttrop  grand  chaud  r  & 
la  ntji<Sl:apparoi{ïoitvne  colomnc 
En  la  14.  (je  feu,pour  temperer  l’air.  Arifto- 
fecl^prcbL  (Jit  que  ja;  jou ifianced’vn  tel  air,,  i 

rend  l’efprit  fort  vif.Confiderons 
maintenât  côbic  dcuoit eftre  deli  . 

cate  la  femencc  de  cepeuple,man 
géan  t  vne  viâde  tSc  fano  ttreufe,&  i 
bèuuâtleseaux  q  nous  aoons;  dit^  I 
•aueclaiéuifïanced’î^hair  tât  purî 
fié  &  nét:5étôbien  eftoitfubril  lé  ' 

fang  nienfiruat  desHebrieux^Si  ' 

^•ftrWftnous  fouuenons  de  ce  qu’a  dit  Ari 
fangfubcil  &  dé¬ 
licat,  l’enfant  qui  s’en  engédrera, 
fera. 
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fera  home  de  bo  efprit.Nôus  prou 
uerôs  bié  au  long  au  dernier  çhap. 
de  cet  œuure,c5bien  importe  aux 
peres  de  mâgerviandes  délicates, 
pour  engendrer  enfans  de  gtand 
efprit.  Et pource  quç  tous  Içs  He- 
brieux  mâgerêt  vne  mefmeviâde 
tâtfpiritueile  &  délicate  &beurét 
vne  mcfme  eaujtousleürs  enfans 
furet  de  grâd  elprit,es  chofes  de  cç 
fiecle.  Or  eftant  le  peuple  d’irtael 
en  la  terre  deprotni0îon,auec  yn 
efprit  tâtfubtiljCÔmenousauons 
did,  il  eut  en  apres  tât  de  maux  & 
aduerfitez,endurafaim  ,fut  enui- 
ronnédes  ennemisj&foumisàtâc 
de  peines  &  mauuais  traitemés,q 
cobic  qu’il  n’euft  tiré  d’Ægypte  & 
du  defert  ce  téperamêt  chaud ,  fec 
&  rofty.q  nous  auôs  dit,  il  i’euft  ré 
du  tel ,  en  celle  mauuaife  &  trille 
vierpource  q  lacôtinuelle  triftelTc 
&  fâcherie  alTemble  les  efprits  vi- 
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taux  &lefang  des  artères  au  cer- 
ueau.au  foye&  au  cœur  :&eftans  .. 
là, les  vns  fur  les  autreSjils  fc  vien- 
nét  à  brûler  &  roftir.  Parquoy  fou 
uêt  ils  font  Icuer  vn  e  chaleur  ,&:or 
dinairemêt  câufentla  melâcholie 
jiar  aduftio  :  de  laquelle  quafi tous 
participent  iufques  au  ioürd’huy,  j 
veu ce q dit  Hippocrate, ^ 
f»oeftiHa  dtu  diirans,melanchoUd fi- 
sA}h  'gnificat.  Nous  auos  dît  autrefois  q 
cëfte  colcrc  roftie  eft  rindrument 
.  del’induftrie,  aftucejtàiitel}c,& 
malice  :  laqilè  eft  aecômodée  aux 
côîedlures  de  la  médetîne  ;  &  par 
le  moyéd’icelle  coftgnoitl’onla 
maladie,la  caufe  &  leremede  que 
elle  peutauoir.Et  pour  celle  caufe 
le  trcs-chrellléRoyFrançoysren 
côtta  merueilleufem  ét,6£  eut  gra¬ 
de  raifon  en  cequ’ildift;fil’onne 
péfeque  par, la  grade  chaleur  I5g 
teps  foulFerte ,  &  parlatciftelTede 
rnaalade,&fansrcmede,le 
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cerueau  fe  brûla  en  luy ,  &  s’eleua 
“•"  fondai n  I’iiTiaginatiôjlaqlle(t;om- 
me  nousauons  prouué  autre  fois } 
ayât  le  temperamcc qu’il  luy  faut, 
fait  dire  incôcinét  à  l’hôme  ce  que 
iamàis  il  n’aprinr.  Mais  cotre  tout 
ceq  nous auôs  dit  feprefente  vne. 
difficulté  fort  grâderqui  efl:,q  fi  les 
enfâs  ou  nepueuxdc  ceux  qui  ont 
efté  en  Ægypte,&  qui  ont  iouy  de 
la  manne, des  eaux  dk  de  l’air ,  que 
nous  auonsdit  cy  deflds ,  eftoyent 
éleuz  pour  médecins ,  ilfembkq 
l’opiniondüRoyFrançois  auroic 
quelque  probabilité,  pour  les  rai- 
fons  que  nousauons  dit.Mais  que 
ceux  qui  fontdefcéduz  d’eux  ayét 
gardé  iufqu’auiourd’huylesdifpo 
fîtions  de  la  manne,  de  l’eau  3  de 
rair,des  affliétions&  trauauxque 
leurs  predecclTeurs  endurer ét  en 
la  captiuité  de  Babylone.c’eft  cho 
fe  qui  ne  fc  peut  entendre  ;  car  fi 
E  Z 
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en  quatre  ces  &  tréteans  q  le  peti 
pie  d’irracl  fut  en  Ægypte&  qua- 
râte  ans  au  deferr,la  femeced’ice- 
luy  peut  aquerir  ces  difpofîtions 
d’habileté,eüesfepouuoyentpIus 
aifemét  perdre  en  deux  mille  ans 
qu’il  y  a  que  ce  peuple  eft  forty  du 
defert:  &  principallement  eftant 
venu  en  Hefpagne ,  région  tant 
contraire  à  rÆgypte,&  ou  il  a  ma 
ge  viandes  differentes  &  beu  des 
cauxqui  ne  fontpas  d’vn  fi  bon 
tempérament  &  fuftance  que  là. 
La  nature  de  l’homme  eft  telle  & 
de  quelque  animal  &  plante  que 
foit,quc  tout  auflî  toft  il  prend  les 
mœurs&  couftumes  du  pays  où  il 
eftviuant,&:  perd  cellesqu’il  aap- 
porté  d’autrepart  :&  en  quelque 
chofe  qu’il  s’employa ,  en  peu  de 
tX»  i/ure  ioursil  en  vient  à  bout, fans  côtra 
diétion.Hippocratefaitmention 
ett»x.  “  vne  maniéré  d  homes ,  lelquels 

pour 


pour  Ce  rendre  différés  du  vulgai- 
re,voulurentauoir  ,pourmar<jue 
de  leur  nobleflTe ,  la  tefte  pointue 
&  pour  faire,  parart ,  vne  telle  fi¬ 
gure  ,  quand  l’enfant  nailToit ,  les 
commeres  auoientle  foin  deluy 
ferrer  la  tefte  auec  certaines  ban- 
desdufqu’àce  qu’elle  euft  ce  ligne. 
Et  ceft  artifice  fut  detelpouuoir 
qu’à  la  fin  ilfe  cônuertiten nature, 
pourcequ’aueclapsdc  temps,tous 
fesenfans  nobles  qui  nailToienr, 
auoient  deia  la  telle  pointue: au 
moyen  dequoy  vint  à  cefler  l’art 
&  diligence  des  commeres.  Mais 
ayanslailTéjVn  temps,la  nature  li¬ 
bre, fans  la  contraindre  par  art,cl- 
leretourna  peu  à  peu  prendre  la 
figure  qu’ellefouloitauoir  aupre- 
cedent.Ilenpeut  auenir  demefme 
au  peuple  d’Ifraël  :  car  ^oféle  cas 
quelepays  d’Ægypte, la  manne, 
les  eauxdeiicates  &  la  triftelTe  eau 
E  3 
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faflent  ces  difpofitions  d’efpf  it  en 
leur  femence, Il  efi: il  que celTans 
ccsrarfons&caufes  &furuenans 
autres  côtraircs,  il  eft  certain  que 
fe  deuoient  perdre  peu  à  peu  ,  les 
qualitcz  de  la  manne,  &  fucceder 
autres  differentes,  conformes  à  la 
région  qu’ils  habitoyentjauxvian 
des  &  eaux ,  dont  ils  fe  nourriffo- 
yenr,&àl’air  qu’ils  rerpiroy£nt+ 
Ce  doute, en  philofophie  natu¬ 
relle,  n’a  pas  grande  difficultcrcar 
il  y  a  des  accidens  quis’in,trodui- 
fenten  vn  momér,&  durenttouf- 
ioursaufuieâ:,fansfepouuoir  cor 
romprerautresfe  trouuent,qui  de- 
mourent  autant  àfe  perdre,qu’ils 
ontdemouré  à  s’engendrer;&  au- 
cunefoisplus ,  aueun.efois  moins, 
fel on  la  force.de  i’agen  t,&  la  dif- 
pofftiondeceiuy  qui  pa-tio  Pour 
cxéple  du  premier  i  il  faut  fçauoir 
que  d’vne  grande  peur,&  cfpou^ 
nantc 


110 


DES;  BS  P  R  I  -T  S. 
uantcmcnt  qui  fut  fait,  vne  fois^  à, 
vn  hoinmeiil  dcmoLiratapt  défait. 
&  <l&C9lpj:4;ï.qu’il  rqfcmbiojt  vn 
mpftzce  quiluydura  non  feulernet, 
toute  fa ;\^ie:rnaisau0i:  fut  transfé¬ 
ré  en  fesenfans ,  qu’il  engendra 
depuis,  de  manierç  qu’il  n’y  auoit 
remede  pour  ofter  celle  couleur. 
Suy  uant  ce  propos,peut  eftre  qu’e 
quatre  cens  &  trente  ans  que  le 
peuple  d  fr  ?.ci  fut  enÆgypte,qua 
tante  au  defert ,  &  foixanteen  la 
eaptiuicédç  Babyione,qu’euirent 
cfté  necelfairesplus  de  trois  mille- 
ans  à  faire  que  la  femence  d’Abra^* 
ham  acheuaft  de  perdre  les  àifpo- 
fitios  derefprit  caufees  par  la.  mâ- 
ne:pui§que  pQurcorrôprcIamaU; 
Uàife  couleur  ,  que  celle  frayeur 
fqfcjta  en  yn  moment ,  furent  re-^  ^ 
quisplus  de  centans.  Mais  à  fin  de, 
fçauôirde  fonds  en  cime  la  vérité  ! 
de  celle  doélrine,ilfaut  refpon- 
E  4  ’ 
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dre  à  deux  doutes,  qui  font  à  ce 
proposjquciamais  l’on  fi’acheue  *  ^ 
dé  fouldre.  Le  premier  eft,  D’ou 
vient  que  tant  plus  les  viades  font 
délicates  &  fauoureufès,cornmc 
chapons  &  perdrix,  tant  pluftoft 
Teftomac  les  viét  à  haïr  &  abho'r- 
rer:&  aucontraire  d’o  ù  vient, que 
nous  voyons  l’homme  manger  la 
chair  de  bœuf  toute  rânee,fans  en 
eftre  aucunement  ennuyé  &,de- 
goufté.L’autre  eft,  Poùrquoy  n’e- 
liant  le  pain  de  fromét,  &  la  chair 
de  mouton  defibonnèfubftance 
ne  fi  délicate,  comme  le  chapôou 
la  perdrix,  iamais  l’eflomac  ne  les 
refufeny  abhorre, combien  que 
riousen  vfîons , toute  noftre  vie,- 
dé  maniéré  que  nous  défaillant  le^ 
pain j bous  ne  pouuons  mâger  tou^ 
tes  les  autres  viandés ,  &  ne  nous 
fernblentbonnes.Gelüyquifçau- 
rarefpôdreaqès  deux  doutes  en¬ 
tendra 
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tendra  facilement  pourquoy  ceux 
qui  font  defcehduz  Hu  peupled’lf- 
racl  n’ont'  perdu  les  difpolîtiôs  ôc 
âccidetis  ,  que  la  mànhe  auoit in¬ 
troduit  en  la  feniertce,de  maniéré 
queda  fübtilité  d’efprit  qui  leur 
eft  vëniué  à’^efte  raifon ,  neceflc 
lîtbft.On  tfouue  en  kphilofophie 
naturelle,  deux  principes  certains 
&  véritables ,  dèfquels  depehd  la 
ta  tefpbnee  Scfolütibn  dexes  dôu 
res;Le  premier  eft  j  que  toutes  les  Tout  rete. 
puiftancesquî  gôüüernent  l’honi-  «-««f 
itte'  fo'ùr  denÉj'éès priuees  des 
CÔditiÔs  &  quâliceèi  deleur  obied 
i  fin  qu'elles  püiflent  cbgnoiftre  fe  receué'. 
&  lüger  de  toutes  fes  diftércnces.  <»'♦ 

Les  yeüx'bntcdla^téfquelsayanS  a 
feceufeiïîtdutéslèéfigtires  éc  coü- 
le'ùts  î  paireonfêqUentfont  ptiUez 
tbtàHenïèritd’icelleStcats’ilsefto-'; 
yéftt  ^iftèsifcôme  de  cèuxquïfont 
tderiques,  tout  ce  qu* ils  tegarde- 
-  E  i 
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royentjleur  fembleroit  de  la  mei- 
ihecouleur.  Lalang,ue auHi ,qui 
eftPinilriimécdii  gouft,  doitjcitre 
pÆ iuee  de  CQutes  fauçur  s  : 
eft  douce  ou  arriéré,  no.usfGaqons> 
par  expérience  q  tout  ce  que;ftous 
in  a  n  geo  n  s  &  b  pu  U  os  tipn  t,l,a  pief-, 
m  e  faueur*  Autant  en  ell  de  l’ouye 
du  flerer&  toucher. L’antre prin-r 
çipecftj,q  toutes  les.chofes  créées 
appetent  naturellement  leur  con 
feruation  &  tafchéçdedurpr  toul- 
iourSjdemaniete  que  i’ellr.c  leceu 
de  Dieu  &  de  nature,  ne  prenne 
iamais  fin  ^  combien  qu’en  .apres 
elles  doiuent  obtenir  vne  ipèilleu 
re  nature.  Accfte,caufi2j,toutes  ebo 
fesnatureliesquiontcogirojff^^^ 
ce.&  fens  abhëprcntfÇ;  ;qui(^tere 
&  corrompt  leur  na^prejle^  cpm^ 
P  ofi  t ip  n  j&.  le  fu  ienq,  L’É^lomaq 
eft  dénué  ^  pr juc  ^  la  fujbftançc 
&qualitez  de.tpytesijcsy^^'^  du 
:  '  ‘  monde 
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monde  (comme roeü  i’eft  des  cou 
leurs  &  ftguies)  Se  quand  nous  en 
mangeons  aucune,  combien  que 
reftoniae  b  vainque  ,iî  eft  ce  que 
le  mcfme  aiimét,  oppugnel’efto- 
macfpoureftrecontraire'au  prin¬ 
cipe  )  alïere  ôc  corrompt  fa  tem¬ 
pérature  &  fubftance  :car  il  n’y  a 
agent  II  fort, lequel  faifant  &  exer 
ceant  fa  force,ne  patilîe  à 
tre.Les  alimens  fort  délicats  &  fa-  arides  caâ 
uoreux  altèrent  grandement  fim- 

ftomac  :  Tvn ,  pource  qu’il  les  cuit/>^f• 
&reçoitdVngrandappetit:l’au- 
trcjpource  qu’ils  font  tant  fubtils 
&fans  excremensjils  demourent 
en  la  fubftâçe  de  l’eftoraaç  &  n’en 
•peuuentfortir.  Et. puisreftomac 
tentant  bien  que  écft  aliment  luy 
alterefanature,&Iuyofl;eIesau-  •' 

tresquiiuyfontconformesècco-  ‘ 

uena  blesjil  le  vient  à  hair:&  E  d’a 
uamurc  il  le  mage,  il  |uy  faut  faire 
plufieurs 
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plufieurs  fauffcs ,  pour  le  mettre 
en  appétit  &  le  deceuoir  parce 
moyen.  La  manne  a  eu  tout  cela 
des  le  commencement  :  car  com¬ 
bien  qu’elle  fuft  délicate  &  gra- 
cieufe  à  manger,  en  fin  le  peuple 
Nom  ennuyé, &  dift,  ^ni 

bres.ch.il.  „  .  r  r  t  a 

ma,  nojtra  ïam  nauJeat,jupercwo  tjro 

leuijfmo. Vlzinte  indigne  d’vn  peu 
,  pie  tant  fauorifé  de  Dieu ,  qui  l’a- 
ooit  prduueude  ce  remede,fai- 
fant  que  la  manne  euft  vn  gouft  & 
5»Âfaüeür  kgreable.P4»f»?  de  cœlo prêt 
font  eù ,  omne  deUUammmm  in 

V  ous  leut  auez  baillé 
dr^&  cfc^vnpaindu  ciel,  contenant  en  foy 
font  i-man  toütedeleétatiô  &  faueur.E  t  pour 
ne  lesMwr  rânt  plufîeurs  dé  ce  peuple  le  vin«- 
manger  de  bon  appetit,& 
dit*  /v/^o-  attècplaifir,pource qu’ils  auoyêt, 
mae conuer  hs  oz ,  les  nerfs  &  lachait  tat  im- 
yiandes^^  bueedela  manne  &  de  fesquali- 
w»  es.  tez,quepourlafemblâce,ilsn’ap- 
petoient 
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petoientpins  autre  chofe.  Autant 
en  eft  du  pain  de  froniétque  nous 
mangeons  à  preknt,&  de  la  chair 
de  mouton.  Les  grofTes  viandes, 
qui  ne  font  de  bonne  fubftance 
(çonime  la  chair  de  bœuf&  de  va¬ 
che^  ont  beaucoup  d’excremens, 
&  Teftomac  ne  les  reçoit  d’vne 
telle  conuoitife  comme  les  déli¬ 
cates  &  fauoureufes  :  &  pourtant 
il  demeure  d’auantageà  s’aiterer 
d’icelies.  Dont  s’enfuit  que  pour 
eorrbpre  l’alteration  que  la  man¬ 
ne  auoit  fait  en  vn  iour  ,il  falloit 
manger  autres  viâdes  contraires, 
yn  mois  entier.  Et  fuyuant  cela, 
pour  défaire  les  qualitez  que  la 
manne  auoit  introduit  en  la  fe- 
mence  en  quarate  ans ,  en  font  re¬ 
quis  quatre  raille  &  d’auantage. 
Autrement  faignonsqu’ainfîque 
Dieu  tira  d’Ægyptc  les  douze  li¬ 
gnées  d’Ifracl ,  il  ait  pareillement 
tire 
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tiré  douze  negresmafles  3c  aiitât 
defcmélles, qu’il  aitenuoyczen 
noftre  regiô  :en  combie  d’annees 
pérezvousquecesnegres&leurs 
fuGcelTeurs  viendrôt  à  perdre  leur 
couleur,ncfemeflanspointauec 
les  blancs  ?  il  m’cll  aduis  qu’il  en  ^ 
faudroit  beaucoup,  Sc  qu’ils  de- 
moureroyent  long  temps  deuant 
que  la  perdreicar  combien  qu’il  y 
ait  plus  de  deux  cens  ans  que  les 
premiers  Gitains  vindrcnt  d’Ægy 
ptcen  Erpagne,Ieursnepueu2&  ^ 

lucceiTeursn’ontpeu  neatmoins,  i 

perdrela  fubtilité  d’efprit  &i’ih-  ' 

duftrie,que  leurs  peres  auoyent 
apporté  d’Ægypte  i  ny  mefnics  la  i 

couleurbafanneeitantefl:  grande  [ 

la  force  de  la  femence  humaine,  ; 

quand  elle  reçoit  en fey  quelque  ! 

qualitébien  enracinee.Ét  comme  .  * 

les  negres  communiquer  en  Hef-  ! 

pagne  à  leurs  neueux  &  defeen- 
dans, 
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HanSjIeur  naturelle  couleur, par  le 
moyen  de  lafemence, fanseftre 
en  /Ethiopie ,  ainfi  le  peuple  d’If- 
râëljy  venâtaufiijpeurcommuni- 
cjuerà  fes  fucceifcurs ,  la  fubtilité 
d  efprit ,  fans  eftre  en  Ægypte ,  & 
fans  manger  la  manne  :  car  eftre 
ignorant  ou  fçauantcftaulfi  bien 
accidêt  de  l’homme,  corne  d’eftre 
blanc  on  noir  jll  eft  bié  yray  qu’ils 
ne  font  malntçnâtn.mguz  &  fuh- 
tils  qu’ils  eftoyentii  ya  mil  ans, 
pourcé  que  des'qu^ils  céircijent  à 
manger  la  manne,  lés  fuccefTeurs 
cômmancercnt  àperdre  peu  à  peu . 
cefte  vigueur ‘d’efprit,iulques  à 
maintenant ,  pourcé  qu’ils  vfenç 
de  viandes  contraires,  &  qu’ils 
font  en  pays  différée  de  l'Ægypte, 
qu’ils  ne  beuuentlés  eaux  tant  de- 
licateSjComme  audefet  t,&:  pour- 
ce  qu’ils  fe  font  raeflezauec  ceux 
qui  font  dçfcenduz  des  Gentils j 
lefquels 
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lefqiiels  font  prîuez  de  cefte  dif¬ 
férence  d’efprit  :  mais  ôn  ne  leur 
peutnierqu’üls  n’en  tie:nnen:ttouf 
iours,&  faut  côfèfTer  j  qu’ils  p’ont 
perdu  entiercment;ceftenacm;cl- 
ichabilitc.  ,  .  i  S 

Comme  icy  fe  déclaré  à.  (Quelle  diffé¬ 
rence  dhahilité  af>partiem  l’art 
militaire  par  ^ueÜ'p^Hés’fi 
doit  cb^oifire  Phomr^e  prùuuék 
deçejientmi<red*'ffrit.  '  ’  , 

c  h  'a  P.  Vx  il  i.' ’ 

Ri  S  T  G  T  E  demande 
pourquoy ,  n’eftant  la 
vaillance  la  plus  grade 
vertu  de  toutes ,  mais 
pluitoit  la  iuftice  &  prudpnce ,  la 
Republique  neantmoips&quafi 
tous  les  hommesjd’vn  commun 
confentement,  eftiment  plus  en 
leur  cœur,vn  vaillanthôme,&luy 
font  plus  d’honneur,  qu’aux  iuftes 
&pru 
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&  ptudensjbien  qu’ils  foyent  coti 
ftituezen  grandes  charges  &  di- 
gnitez  f  II  refpod  à  ce  problème 
&dir,  Qu’iln’ya Roy  au  monde, 
quinefalFe  guerre  à  vn  autre ,  ou 
qui  ne  la  fouffre  :  &  comme  ainfi 
foie  que  les  vaillâs  hommes  main 
tienncntles  Roys  en  leur  empire, 

&  les  rangent  de  leurs  ennemis, 
ils  font  plus  d’honneur  non  à  la 
vertu  lupreme  ,qui  eft  la  iuftice, 
mais  à  celle,  qui  leur  eft  plus  pro- 
fitable:car  s’ils  ne  traitoient  ainft 
lesvaillans  hommes, cornent  leur 
feroitil  poffiblede  trouuer capi¬ 
taines  &  foldats  qui  de  bon  cœur 
hazardaflent  leursvies  pour  la  def 
fenfe  dé  leurs  maieftez  &  eftatz? 

On  dit  que  ceux  d’Afîe  eftoiêt  efti 
mezfortcourageux,aufquelscom  imre  de 
me  l’on  euft  demandé  pourquoy  lieux 
ilsne  vouloientpointdeRoy  ny 
de  loixâls  refpondirét  que  les  loix 
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les  faiîfbyét  couards ,  &  qu’ifs  trou 
uoient  que  c’eftoir  vne  grande  be 
ftifedefe  mettre  aux  hazards  de  la 
guerre,  pour  agrandir  l’Eftat  d’au 
tru)’:qu’ils  ay  moiét  mieux  côbatre 
poureux  mefmes  &  recueiüir  le 
fruiddelavidoirequcdele  bail¬ 
ler  à  vn  autre:  mais  cete  refponce 
cft  d’hommes  barbares  &  non 
d’vn  peuple  raifonnablcjqui  eft 
certain  que  fans  Roy  ,fans  Repu- 
blique&loixjil  eft  impoflîbleque 
les  hommes  fe  puiftent  maintenir 
enpaix.Adftoteafortbien  refpo 
dujbienqu’ilyait  vne  autre  meil¬ 
leure  refponce:  qui  eft.  Que  quâd 
Rome  honoroit  les  capitaines  de 
guerre, par  triomphes&paftetêps, 
elle  ne  prenoit  ny  guerdonnoit 
feulement  la  vertu  &  vaillance 
de  celuy  qui  triôphoit  ,mai3  aulfi 
la  iuftice  ,  par  laquelle  i’armee 
eftoit  maintenue  en  paix  &  con- 
^corde: 
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Corde:la  prudence,  de  laquelle  on 
procccdoit  aux  affaires  :  la  tem¬ 
pérance ,  dont  elle  vl'ajoftant  le 
vin,les  femmes, &lagourmandife 
quifont  troubler  le  jugement  & 
crrerleconfeil.  Voire  mefme  la 
prudence  fedoit  trouuer  pluftoft 
en  vn  Chef  de  guerre  &  capitaine 
General ,  &  fe  doit  pluftoft  pre¬ 
mier  &  honorer ,  que  le  courage 
^vaillance.Car  comme  a  dit  Ve- 
gece ,  il  n’auicntpas  fouuent  que 
îesCapitainesfortvaillanSjfaifcnt 
de  grands  a(ftcs;&  la  caufe  eft,que 
laprudence  eftplus  neceffaireen 
laguerrc.quelahardieifede  com 
batre.Mais  Vegece  n’aonques  dit 
quelle  eft  cete  prudence,&  n’a 
fceu  dénoter  de  quelle  différence 
d’efprit  doit  eftrç  prouueu  ccluy, 
qui  doit  gouucrncr  vne  armee  :  & 
nem’entfbahy  pour  n’auoir  en- 
cotes  efte  trouueeia  maniéré  de 
F  X 
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philofopher,dont  elle  dépend.  Il 
eft  vray  que  d’auerer  eela,eft  con¬ 
tre  l’inicntiô  qui  nous  meine('  qui 
eft  d’elire  les  efprirs  que  les  lettres 
requerent)inâis  îa  guerre  eft  bien 
tantpcrîiieure  ,&  eft  chofe  tant 
importante  &  neceftaîrcau  Roy 
de  r^uoir  à  qui  fa  maiefté  doit 
commettre  fa  puiftânce  &  fon 
Eftar,qtte  nous  ne  ferons  moindre 
feruice  à  la  République,  de  noter 
ccte  différence  &  lignes  d*efprirj 
que  nous  auons  fait ,  à  depain- 
drètouteslcsautres.  Et  pourtant 
faut  fçauoir  que  la  malice  &  mili- 
cie,f  qui  veut  dire  guerre)conuien 
nentquafi  denom  &  ontaufliv- 
né  mefmé  définition  >,pource  que 
commepar  échangeidelVnaife- 
ment  fe  fait  l’autre.  Cicéron  al- 
quelles  font  les  proprietez 
quand  il  dit, 
Maticia  eji  verfuta  & fallaxnocen- 
dirâtm 
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<f»r<*iwXa  malice  n’eft  autre cho- 
fe  .qci’vn  double., 'cauteleux  ôc 
fallacieuxmoyen  de.|aiç€;!(^l  :  & 
pourtant  en  la  guerre  on  neparle 
^ue  des  moyens  d’ofFenfer  Ten- 
ncmy,  &  de  le  vaincre.-  éParquoy 
la  meilleure  prpprietéque  puif- 
feauoir  vn  capitajine  general,  effc 
d’eftre  malicieux,  à  l’er^oit  de 
fonennemyyÔÊ  luy  faire  du  pis 
qu’il  pomra  :  ce  qui  (e  proui^  par 
cecy,  No  credas  inimicomo  in  ater 
m  :  inlnb^s  fuinndidçatj&in  corde 
fuo  in/idiatur  vt  jlibuerpat  te  in  fo- 
uea.'in  ocuUsfuit  taçhrymamr.^&fi 
venerittempHS  non fitiabiturfangui 
«e.Necrois  iamais  ton  ennemy; 
caril  t’vfera  de  parolles  emmiel- 
lces,&il  te  trayra  en  fô  cœur,pour 
te  tuer  &  te  faire  choir  en  la  folTe: 
il  pleure,  &  s’il  trouue  l’opportu¬ 
nité  jii  nefc  faouleradc  ton  fang. 

F  3 


Nous  auons  de  cela  vn  exemple 
manifcfte  en  la  faindte  efcriture: 
Car  comme  le  peuple  d’iGrael  fuj 
ajSîegé  en  Betuiic  &  trauaiilé  de 
ibif  &  defaimda  famcafe  ludith 
fortit  enintentiô  de  tuer  Holofcr 
ne:&  chemînantpar  l’armec  des 
Aflîriens,ellefut  prinfepar  les  fen 
îinellcs  &  gardes,qui  luy  deman- 
iuîith  <lc>^ent  où  elle  alloit  ,&ellé;  ref- 
.10.  pondit  finement,  le  fuis  fille  des 
Hebrieux ,  que  vous  tenez  aflîe- 
gez  ,  &  m’enfuy  pource  que  ie 
fçay  qu’ils  doiuent  tomber  entre 
voz mains,  &  que  vous  auez  dé¬ 
libéré  de  les  traiter  mal ,  pour¬ 
ce  qu’ils  n’ont  voulu  fe  rendre  à 
vous.  Et  pour  celle  caufe,ay-ie 
délibéré  m’en  aller  à  Holoferne, 
pour  luy  defcouurir  les  fecrets 
de  ce  peuple  obftiné,  &  luy  cn- 
feigner  comme  il  pourra  entrer 
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enBetulie  fans  perdre  vn  feul  fol- 
dat.  Quand  ludith  fut  deuant  Ho* 
loferne,  elle  fe  ietta  à  fes  pieds,  Sc 
joignant  les  mains  ,  commança  à 
l’adorer, &  vfer  de  propos  les  plus 
fallacieux  du  monde,  de  maniéré, 
qu’elle  fut  volontiers  entendue, 
&  Holofcrne  auec  tous  ceux  de 
fon  confeil,  aiouftafoy  a  fes  paroi 
les.  Adonc  n’oubliant  ce  qu’elle 
auoit  dedans  le  cœur,  trouuâtl’oc 
cafîon  à  propos,  elle  luy  trancha 
la  telle.  L’amy  tient  la  condition 
cotraire,&  pour  celle  caufe  il  doit 
cllre  toulîours  creu:&  ainlî  mieux 
eull  valu  à  Holoferne  croire  A- 
chior,puis  qu’il  elloit  fon  amy, le¬ 
quel  luy  dill  d’vn  grand  zele,  a  fin 
qu’ilneleuallcefiege,  àfongrad 
deshôneur.Sire ,  fçachez  premiè¬ 
rement  fi  ce  peuple  a  offensé  fon 
Dieu  :  car  s’il  eft  ainfi ,  U  le  vous 
liurcra ,  fans  que  vous  vous  raec- 
F  4 
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tiez  en  peine  de  le  vaindte  :  mais 
s’il  eft  en  fa  grâce ,  foyez  certain 
que  nous  ne  le  pourrons  vaincre. 
Mais  Hoioferne  neprintbié  cefl: 
aduis  comme  vri  homme  creduIe, 
adonné  aux  femmes  &  qui  bcu- 
uoit  du  vin  :  lefquelles  trois  chofes 
peruettiflent  le  confeil,qui  eft  ne- 
ceflaire  en  l’art  militaire.  Et  pour 
jii*  Um,  cefte  caufe  Platon  a  dit ,  qu’il  trou 
desLotx.  bonne  la  loydcs  Carthagi¬ 
nois,  par  laquelle  ils  defendoyent 
au  chefgeneral,eftant  enl’armee, 
de  boire  du  vin  ;  pource  que  cefte 
£nla  14.  liqueur,  comme  dit  Arift:ote,trou 
l’efprit  des  hommes,  &  leur 
donne  vn  merueilleux  coürage 
(ainfi  que  fe  demonftreen  Hoio¬ 
ferne,  parles  parolles  tantfutieu- 
A»  /i**.defes  qu’il  dift  à  Achior  j  Cicero  a 
la  nature  touché  l’efprit  qui  eft  necelTaire, 
tsDteux.  pourdrelTer  embufches  que 
pour  lescognoiftre,  &ytrouuer 
le 
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le  remedè  qu’il  faut/amenant  l’e- 
tymologie  dece  motÇverJùüaJ  & 
a  dit  qu’il  vient  de  ce  verbe ,  (.  ver- 
y3r, wjpource  que  ceux  là  qui  font 
.  fins  &  cauteleux,  Tentent  inconti¬ 
nent  Ik  tromperie,  &  y  touchent 
facilement:  &  ainfi  l’amonftré  Ci 
cero  par  exemple,difant ,  Chïyjtp^ 
pus  homofine  dubio  verJUtus  &çaUi- 
dusrverjùtos  appello  quorum  celeri- 
termens  verfatur.Qt^z  propriété 
de  toucher  incôtinent  aupoinâ:, 
cft  induftrie,  &  fubtilité  qui  appar 
tient  à  l’imagination ,  pource  que 
les  puilTances  qui  côûftent  cncha 
leur,fontincontinent  î’œuurc  ,& 
pour  celle  caufe  les  hommes  de 
grand  entendement  ne  font  pas 
popres  à  la  guerre:  car  cefte  puif- 
iance  eft  forttardifueen  fon  œa- 
ure,&  cft  amie  de  droi<fture,dc 
fimplicitéjbôré  &  mifericorde:  ce 
qui  eft  fort  contraire  en  la  guerre. 
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Dâuantage  les  hommes  d’enten¬ 
dement  ne  fçauent  point  derufcs 
&  cautelles,&  n’entedentles  ftra- 
tagemes  de  la  guerre ,  à  raifon  de- 
quoy,  ils  font  le  plus  fouuét  trom¬ 
pez,  pource  qu’ils  fe  fient  en  tous. 
Ceux  là  font  propres  pour  auoic 
affaire  auec  les  amis  ,  entre  lef- 
quelsn’eftbefoin  auoirla  pruden 
ce  de  l’imagination,  mais  feule¬ 
ment  la  droidure  &  fimplicité  de 
l’entendement, lequel  ne  veut  ad¬ 
mettre  aucune  tromperie  ny  per¬ 
mettre  que  l’on  falTe  mal  à  perfon 
ne.  Mais  ceux  là  ne  font  pas  pro¬ 
pres  auec  les  ennemis,qui  ne  pen- 
fentqu’à  furprendre  par  cautelle: 
&  eft  befoin  de  la  mefme  dextéri¬ 
té  ,  pour  fe  garder  des  embufehes. 
Et  pourtant  Chrift  noftreredem 
XmSMa  aduifeainfi  les  difciplcs ,  & 
thitHthaP  mittovos fîcut oHes  in  meditt 

10,  ^  lupmtm  :  efioteergofrudmes  fient 

ferpett 
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ftrfentes'.&fimplicesJicKt  columbjté 
le  vous  cnuoye  comme  brebis  au 
milieu  des  loups,foyez  donc  adu* 
fez  c5mt‘  ferpens,&  lîmples  com¬ 
me  colôbes.  il  fcfautferuirdc  pru 
denceauec  i’ennemy^&de  fîmpli 
cite  aucc  l’amy.Si  donc  ic  capitai- 
nenedoitcroire  fon  ennemy,& 
s’il  doit  penfer  toufiours ,  qu’il  le 
veut  tromper,  il  faut  qu’il  ait  vne 
différence  d’imagination,deuine- 
relTe  ,  ingenieufe ,  &  qu’il  fçache 
cognoiftre  les  embufches  qui  fe 
bradent  fouz  quelque  couuerture: 
car  la  mefmepui  (Tance  qui  lesin- 
uente&trouue,peutytrouuer  le 
remedeconuenable.  L’autre diffe 
ren ce  d’imagination  fembleeftre 
celle, qui  trouue  &  faine  les  fubtils 
moyens  &  machines ,  pour  gan- 
gner  les  forces  inexpugnable$,cel 
le  qui  ordonne  le  camp ,  qui  pofe 
chacun  efeadron  en  Ton  lieu,  qui 
cognoic 
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cognoit  quand  il  faut  combatte^ 
&  fe  retirer ,  &  celle  q^ui  fait  les 
traitez,accords  &appoinâ:emens 
aiiecrennemy.  A  toutes  lefquel- 
les  chofesrcntédcmcnt  n’eft  non 
plus  propre  jquel’ouye,  àlaveuë. 
Parquoy  ie  ne  fay  aucun  doute, 
qne  l’art  militaire  n’appartienne  à 
Timagination  :  car  tout  ce  que  le 
bon  capitaine  doit  faire,  emporte 
confonance,figurei  &:  corrcfpon- 
dancc.  La  difficulté  eft  raaintenât 
de  noter  particulièrement ,  par 
quelle  différence  d’imagination 
fe  doit  exercer  &  faire  là  guerre. 
En  quoy  ie  ne  me  fçauroy  refoul-^ 
dre  certainement,  pour  eftre  vne 
cognoiflance  haute  ctoutesfois  ie 
penfe  que  l’art  militaire  requiert 
vn  degré  de  chaleur  plus  que  la 
praélique  de  medecine.Or  qu’elle 
attire  la  colere  à  fe  brûler  du  tout, 
fe  voit  clairement  parce  que  les 
capital 
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capitaines  fort  cauteleux ,  ne  font 
beaucoup  courageux,&  n’ayment 
à  rompre  ny  donner  batailie,ains 
procedétaufai6fc  delagucrrepar 
embufches ,  furprinies  &  décep¬ 
tions  :  laquelle  f^ropricté  eft  trou- 
ueemcilleurcde  Vegece  que  nul¬ 
le  autre.  Boni  enim  duces  non  aperto> 
préUio  in  quo  efi  commune periculum, 

fed  ex  occulté femper  attentant M 

tegris JUü^tjuantum  pojfuntjhofles  in-^ 
terimant  cent  autierream.  C’eft  à 
dire,Les bons  capitaines  ne  font 
ceux ,  quicombatent  ouuertcmét 
&  dohêt  vne  bataille^ en  laquelle 
le  danger  eft  commun  :  mais  ceux 
qui  par  embufches  ,  fans  la  perte 
de  leurs  gens,  tuent  les  ennemis, 
ouïes épouuantent.  LeSenat de 
Rome  cogniMftoit  bien  le  profit 
qiiivictde  Cefte  maniéré  d’efprit: 
car  combien  qu’aucuns  fameux  & 
vaiilans  capitaines  qu’il  auoir, 

•  vain 


vcinquinentplufieurs  batailles,  fi 
eft  ce  qu’eftans  venuz  à  Rome  re- 
ceuoir  le  triomphe  &  gloire  de 
leurs  faiAs ,  les  pleurs  &  plaintes 
que  faifoyent  les  peres  de  leurs 
enfans:  les  femmes  ,  de  leurs  ma¬ 
ris,  &  les freres,de leurs  freres ,  e- 
ftoyeni  fi  grands, que  l’on  ne  s’ef- 
iouyflbit  point  des  ieux  &  pafle- 
tcmps,à  raifon  de  la  perte  de  ceux 
qui  eftoyent  demourez  en  la  ba¬ 
taille.  Pavquoyle  Sénat  délibéra 
de  trouucr  capitaines  qui  fuflent 
vn  peu  craintifs  &  fort  aduifez  & 
cauteleux,  non  pas  de  ces  vaillans 
&  courageux  qui  ne  demandent 
qu’à  combatre:  &  trouua,cQmme 
vn  Fabius,,  duquel  eft  eferit, 
qu’il  ne  mettoitiamais  en  danger 
l’armee  des  Romains ,  principal- 
lement  quâd  il  eftoit  loing  de  Ro 
tne  ,  «Se  en  lieu  ou  ayant  du  pire,  il 
nepouuoit  eftrepromptemét  fe- 
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couru  ;  toute  fon  induftrie  eftoit 
de  faire  place  à  l’cn ncmy, ôc  trou- 
ucrrufes&embufcheSjpariefquel 
les  il  hafaiâ:  de  grandes  chofes, 
&  obtenu  de  grandes  vidtoires, 
faps  perdre  vn  (eul  foidar.  Ceftuy 
là  cftoit  receu  à  Rome  en  gran¬ 
de  alegreflcjd’vn  chacun  :car  s’il 
en  auoit  Icué  cent  mille  comba- 
tâsjilles  remenoit  tous  ('hors mis 
ceux  qui  mouroyent  de  maladie  ) 
de  maniéré  que  lecry  de  ioye  e- 
ftoit  ce  qu’a  dit  Ennius, 
rhtu  homonobü  cunUandor 
rem. 

C’eft  à  dire, 

Vn  homme  en  dilayantremit  la  rc- 
Ÿuhlicjue. 

Comme  voulant  dire,  Vn  feul  fai- 
fant  place  à  l’cnnemy, nous  fit  fei- 
gneurs  du  monde  &  nous  retour¬ 
na  nozfoldars.  Depuis,  quelques 
capitaines  fe  font  eftbrcés  de  l’imi 
ter. 
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ter  ,  &  pource  qu’ils  n’eftoyen* 
prouueuz  de  fon  efprit  &  rufc ,  ils 
ontlaifsé  pafler  plufîcurs  foisl’oc 
cafionde  combatte  :dcquoy  font 
furüenues  plus  grandes  pertes  & 
incpnueniens,q  s’ils  euflenr  pron- 
ternent  combatu.  Auflîpouuons 
nous  amener  pour  exemple  ce 
vaillant  capitaine  des  Carthagi¬ 
nois,  duquel  Plutarque  efcrit  ces 
parolles ,  Quand  Hannibal  eut  a- 
quis  celle  grande  vidoire,  il  com- 
màndaque  fans  rançon  j  on  don- 
naft  congé  à  piufieurs  quiauoyét 
cfté  prinsjdu  nom  Italie ,  à  fin  que 
larenommée  de  fon  humanité  & 
pardon  fediüulgaft  entre  les  peu¬ 
ples:  bien  que  fon  efprit  fuft  bien 
loin  de  ces  vertuz.  Il  èftoit  natu¬ 
rellement  fier  &  inhumain,  telle¬ 
ment  inftrüit  des  fa  première  en¬ 
fance,  qu’il  n’aüoitaprins  loix  ny 
couftumes  ciuiles,raais  feulement 
guerres, 
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guerres  ,  morts  &  trahifons.  Et 
pourtât  fut  il  fort  cruel  capitaine, 

^  malicieux  àëeceüoirles  hom¬ 
mes  ,  penfant  toujours  comme,  il 
pourroit  trohvper  &  furprendre 
fonennemy.  Et  quand  ilnepou- 
uoit  vaincre  par  bataille  manife- 
fte  y  il  auoit  recours  aux  embuf- 
ches ,  comme  il  ha  monftré  iege- 
rementen  la  prefente  bataille ,  & 
par  celle  qu’il  eut  au  parauant  con 
tre  Sempronius  auprès  de  la riuie- 
rc  Trebia.  Les  fîgnes  par  lefquels 
fe  doit  cognoiftrerhôme  quiaur 
ra  cefte  différence  d’efprit  ,font 
fort  eftrangeSj&  dignes  de  côtem  , 
pIation:&  pour  cefte  caufcPlaton 
dit,que  l’hômequifera  fortfage^J^J^^*  ^ 
(  en  ce  gçnre  d’habiliré  que  nous^  *' 
traitons^ne  peut  eftre  vaillaritqy 
bien  conditionnéicar  Ariftore  dit 
que  la  prudence  conftfteen  froi- 
dfiur  ôc  le  courage  ùc  >ys-lknce;en 
.J  G 
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chaleur.  Et  pour  ce  que  ces  deux 
qualitez  font  répugnantes  &  con 
traireSjil  eft  irapoflibîe  qu’vn  ho¬ 
me  foitfortcourageux  &  prudec. 
Parq  uoy  il  eft  neceftaire  que  îa  co 
lere  fe brûle  &  fe  fâfte  labile  noi- 
re,à  fin  querhommefoitprudent; 
mais  la  crainte  &  couardife  naift 
iti  tnfans  inc6tinent,Ià  où  fe  trouuc ce  gen- 
de  melancholie,  ponrcc  qu’elle 
7^,  démon  fcoiùe.Dc  manière  que  l’artuce 
ftret  certai  &  fallace  demade  la  chaleur ,pour 
«fwje#  ^cequec’eftœuure  qui  appartient 
^  i’^™2gination  ,mais  non  pas  en 
frndents,  fi  haut  degré,  quel  a  vaillance  :& 
fource  5wainfi  fe  contredifent  en  l’intéfion 
i«/eme»ce&  fOTce.Mais  en  celay  a  vne  cho- 
ih^nnTié^^  ^  noter,  que  des  quatre 
en^endui^y^^^’'^^  morallcs ,  luftice ,  Pruden- 
(Ûeit  foYtcCjVotce  & Temperancéjles deux 
rcnu,  cir premières  ont  befoin  d’efprit& 
bon  tempérament ,  pout  c- 
le noire,  fixcexercécs;  carfivniugen’a  en¬ 
tende 
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tendemet  pourtrouuer  le  poindt 
de  la  iuftice ,  il  fert  de  peu  d’auoir 
la  volontéjd’adiuger  le  bien  àqui 
il  appartient  :  il  peut  errer  auec  fa 
bonne  intention,&  l’oftcr  àceluy 
qui  y  a  droitSt.  Le  raefme  s’en¬ 
tend  delà  prudence  :  car  fi  la  vo¬ 
lonté  fuffiloit  pour  faire  lescho- 
fes  bien  ordonnées,  les  hommes 
nefailliroyent  iamaisquoy  qu’ils 
fiflent.  Il  n’y apasvn larron, qui 
ne  penfe  à  faire  mal ,  de  maniéré 
qu’il  ne  fok  veu,&  n’y  a  capitaine 
qui  ne  defire  vne  prudence  pour 
vaincre  fon  ennemy  ;  mais  le  lar¬ 
ron  q«i  n’a  efprit  de  dérober  fine¬ 
ment,  eff  incontinent  découuert, 

&  le  capitaine  deprouueu  d’ima¬ 
gination  ,  eft  bien  toll  vaincu.  La 
Force  &  Tempérance  font  deux 
vertuz  que  l’homme  tict  en  main 
(combien  que  lu  y  défaille  ladifpo, 
G  1 
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fition  naturelle  )  car  s’il  veut  faire 
feu  cas  de  fa  vie,  &  eftre  taillant, 
ille  peut  faire  :  mais  s’il  eftvaillât 
par  difpofition  naturelle,  Ariftote 
&  Platon difent  fort  bien  qu’il  eft 
impoffible  qu’il  foit  prudent  ,en- 
cores  qu’il  le  vouluft  :  de  maniéré 
que  fuyuant  cela ,  il  n’y  a  point  de 
rèpugnâce  d’aflembler  la  pruden 
ce,auec  le  courage  &la  vaillance, 
pource  que  le  prudent  &  fage  tiêc 
pour  certain  ,q  pour  l’ame  il  doit 
mettre  rhoneur,pour  l’honneur^ 
la  vie,&  pour  la  vie, le  bien.  De  là 
vient  que  les  nobles  jpour  eftre  tât 
honorez,  fontiî  vaillans ,  &  n’y  a 
perfonne  qui  trauaille  plus  en  la 
guerre ,  combien  qu’ils  ayent  efté 
nourris  en  tous  plaifirs  &  délices, 
de  peur  qu’on  ne  les  appelle  cou¬ 
ards.  Parquoy  l’on  dit  (Dieu  nous 
deliure  du  noble  de  iour ,  &  du 
moyen 
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moyne  de  nuid  ) ,  car  IVn  pour 
eftre  veu  &  l’autre  pource  qu’on 
ne  le  cognoift  pas,  combatétd’vn 
cœur  double.  Par  celle  racfme  rai 
foneft  fondée  la  religion  de  Mal¬ 
te  :€ar  fachantcombien  importe 
la  noblelTe,  pour  eftre  vaillât,elle 
veut  &  conftitue,que  tous  les  che 
ualiers  de  Malte  foyent  nobles  de 
race, de  pere  &  de  mere ,  penfant 
que  pourcefte  caufechacun  com- 
batera ,  pour  deux  gencalogies  & 
maifons.Mais  li  l’on  enchargeoit 
àvngêtilhomme  d’aftbirvncâp, 

&  desfaire fon  ennemy,s’iln’a- 
uoitl’e^rit  pour  donner  ordre  à 
tellesaffaires,il  feroit  &  dlroit  mil 
le  abfurditez:car  la  prudence  n’eft 
pas  au  pouuoir  des  hommes;mais 
lion  luy  enchargeoit  de  garder 
vne  tranchée  ou  rempart,  on  s’en 
pourroitbien  fieren  luy, combien 

G  3 
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qu’ilfuft  naturellement  couard. 
La  fenrence  de  Platon  fe doit  en¬ 
tendre  quand  l’homme  prudent 
fuit  fon inclination  naturelle, & 
qu’il  ne  la  corrige  par  la  raifon. 
Ainfi  eftil  vray  que  l’hommefort 
fage  ne  peut  eftre  vaillantpar  dif- 
pofidon  naturelle .-pourceque  la 
colere  adufte  qui  le  fait  prudent, 
iefaitcraintifJc  couard, comme 
6  desjefhtdit  Hippocrate.  La  fécondé  pro- 
ri/ms,  is-prieté  (  que  ne  peut  auoir  l’hom¬ 
me,  qui  fera  prouueu  dccefte  dif¬ 
férence  d’efprit  Jelhd’eftre  doux 
&  de  bonne  complexion:car  fa- 
chantque  pour  quelque  erreur  & 
négligence  fe  vient  à  perdre  vne 
armee  ,  il  pofe  le  cas  de  ce  qu’il 
faut.  Mais  le  peuple  de  peu  de  fça- 
uoir  appellelc  foucy ,  négligence 
&  empefehement  fans  repos  ;  le 
chaftiment ,  cruauté  ;  la  remit- 
fion,mifericorde  ;  lefouffrir  & 
dilSmu 
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diflîïTiuler  des  chofes  mal  faîtes , 
vne  bonne  nature  &  coniplexiô. 

Et  de  fait ,  cela  vient  de  ce  que 
les  hommes fontignorans  qui  ne 
cognoitrent  la  v^aléurdcs  chofes, 
ny  où  elles  tend.ent  :  mais  les  pru- 
dens6c  fa ges  n’ont  point  de  pa¬ 
tience  &  ne  peuuent  fouifrir  les 
choies  qui  vont  mal  ,  combien 
qu’ils  n’y  ayent  intereft  :  &  pour 
cefte  caufe  ils  ne  viiient  gueres,  3c 
ont  pluûeurs  douleurs  d’efprit. 

Et  pourtant  Salonion  difoit ,  De-  En  l’Ecde. 
di  quoifue  cor  meumvt  fcirem 
dintiamatque  doârinam  ,errorefq^ 
&Hultitiam ,  &  agnoui  qmd  in  his 
quoque  ejfet  labor  &  afjiiàio jpiritm: 
eo  quod  m  mvdta.  fapientia ,  multafit 
indîgnatio  :  &  qui  addit  ad  fcien-^ 
tiam  addit  &  dolorem.Qomvcit  s’il 
vouloir  dire, l’ay  efté  ignorât  &  fa 
ge ,  &  i’ay  trouuc  qu’il  y  a  en  tout 
de  la  peine,  Celuy  qui  aprend 
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beaucoup  de  fagefle  j  aquiert  pac 
Confequeht  mauuaife  conditiô  & 
douleurs  :  parlefquelles  parolles, 
ilfemble  que  Salomon’ donne  à 
entendre ,  qu’il  viuoicplus  contée 
en  fon  ignorance,  que  quand  la  fa 
gelTeluy  fut  donnee.£tdefaitles 
ignorans  viuent  en  plus  grand  re¬ 
pos  que  les  autres, pource  qu’ils 
n’ont  aucune  peine  nyennuy,& 
lie  penfent qu’en  fçauoir  perfon- 
ne  les  furpafltdéfquels  le  vulgaire 
appelle  Anges  du  ciel,voyantque 
rien  ne  les  offenfe ,  qu’ils  ne  s’en- 
nuyent, qu’ils  ne  reprennent  les. 
chofes  rnal  faites  &  qu’ils  paflènt 
par  toutiinais  s’ils  conlîder oy et  la 
îagelTe  &  condition  des  Anges,ils 
verroyent  comme  cèfte  parolle 
conuient  mal ,  &  que  c’eft  vn  cas 
d’inqutfition.Car  des  que  nousa- 
uons  vfage  de  raifon  ,  iufques  à 
l’heure  de  nqftre  mort,  ils  ne  font 
autre 
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autre  chofe  que  nous  reprendre 
de  ce  que  nous  faifons  de  mal ,  Ôc 
nous  aduifer  de  ce  qu’il  nous  faut 
faite.Etcomme  ils  parlent  à  nous  | 

enleur  language  fpirituel ,  mou- 
uant  rimagination ,  s’ils  nous  di-  - 

foyent  par  parolles  cxprelTes  & 
materielles ,  leur  aduis  ,  nous  les 
tiendiions  pour  importuns  &  mal 
complexionnez.  Regardons  que^ 
ceft  Ange  y  duquel  parle  S. 
thicu  j  fembla  tel  à  Herodes  &  à  la  x^nge,en 
femme  de  fon  frere  Philippe,  veu/®» 
que  pour  n’ouyr  fa  reprehenhôn,  ^‘‘*‘‘^^'“ 
ils  lUy  firent  trâcher  la  telle.  Mais 
le  vulgaire  ignorât  parleroit  plus 
certainement, fi  au  lieu  d’appeller 
ces  hommes  Anges  du  ciel ,  il  les 
appelloit  afnes  de  la  terre  :  car  en-  , 
tre  les  beftes  brutes.  Gale  dit,qu’il  Aux.Mtt. 
n’y  en  a  point  de  plus  doux  &  de'^'»/’*?*  ^ 

■  moindre  efprit  que  l’Afne,côbien 
qu’il  ait  meilleure  mémoire  qucj^^^, 

G  5 
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memtirede  toutesles autres.’il ne  refufeaucu- 

7oun‘yJre  (ans aucune contradidion  ;  il  ne 
mefrtte  ts  rue  point ,  ny  ne  mord  :  il  ne  fuie 
befiesbrit-  point  &  n’eft  point  malicieux:  fi 
*"*  on  le  frappe, il  nes’en  fâche  point; 

il  efl:  du  tout  fait  au  plaifir  &  con¬ 
tentement  de  celuy  qui  en  a  affai- 
ïc.Lcs  hommes  que  le  vulgaire  ap 
pelle  Anges  du  ciel  tiennent  ces 
mefmes  proprietez  j  aiïfquels  ce¬ 
lle  complexion  tant  douce  vient 
de  ce  qu’ils  font  ignorans  &c  dc- 
prouueuz  d’imagination,&  pour- 
ce  qu’ils  ont  là  faculté  de  l’ire  im- 
becille:  ce  qui  ell  vn  grand  defaut 
en  l’homme,  demonftrant  qu’il 
eftmalcompofé.Il  n’y  euti’amais 
au  monde  Ange  ny  homme  de 
meilleure  Complexion  que  Chtift 
nollre  rédempteur ,  lequel  neanr- 
moins  entrant  vn  iour  au  temple, 
donna  de  bons  coups  à  ceux  qu’il 
crouua 
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trouua  y  vendre  certaines  mar- 
chandifes*  La  caufe  de  cela  eft. 
Que  la  puilTance  de  i’ire  eft  le  ba¬ 
llon  &  refpee  de  la  raifon  ;  & 
l’hommequine  reprend  les  chp- 
fes  mal  faites, ou  le  fait  comme 
ignorant,  oupource  qu’il  eft  de- 
prouucu  d’ire  :  de  maniéré  que 
l’homme  fage  à  peine  eft  doux,ny 
delà  complcxion  que  defireroyéc 
les  mauuais.  Et  pour  cefte  caufe 
ceux  qui  efcriuentl’hiftoire  de  Iu¬ 
les  Cefar  font  eftonnez  de  voir 
corne  les  foldatspouuoyentfouf- 
frir  vu  homme  tant  rude  &  reucC- 
che:ce  qui  luy  proceddoit  del’el- 
prit  qu’il auoit  propre  à  la  guerre. 
La  troilîefme  propriété  de  ceux 
qui  fôt  prouueus  de  cefte  maniéré 
d'efprit,eftde  ne  foncier  de  l’orne 
met  de  leur  corps:car  ils  font  qua- 
fi  tous  mal  propresjfales  &  ordsdls 
onles  chauftesropueSjla  cape  mal 
agen 
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agencée ,  ils  font  veftuz  de  vieils 
accouftremês,&  noies  changée  ia 
mais.  Horace  dit  de  ceux  qui  font 
occupez  eh  profondes  imagina¬ 
tions,  qu’ils  ne  foucientpasdefe 
coupper  les  ongles,  ny  de  felauer 
les  mains ,  tant  ils  font  fales.  Lu¬ 
cius  FloruS  raconte  que  ce  fameux 
capitaine  Viriatus  de  nation  Por¬ 
tugais  auoiteefte  proprieté:&  dit, 
louant  fa  grande  humilité,  qu’il  fe; 
foucioit  tant  peu  de  l’agencemét 
de  fa  perf<>nne,qu’il  n’y  auoitfol-: 
dat  en  toute  fon  armee,qui  fuften  > 
pire  équipage  qu’il  cftoit.  Et  cer¬ 
tainement  n’eftoit  ce  vertu,  &  ne 
lefaifoitparartny  exprelTement: 
c’eft  vn  effeâ:  naturel  de  ceux  qui 
ont  cefté différence  d’imaginatiô 
que  nous  cherchons.  Lemalpro- 
pre  de  Iules  Cefar  deceut  &  trom 
pa  grandement  Cicerorcar  <  apres 
la  bataille ,  dorame  il  luy  euft  de¬ 
mandé, 
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mandé ,  pourquoy  il  auoit  fuyuy 
le  party  de  Pompee,  Macrobe  ra¬ 
conte  qu’il  refpondit ,  Praetn^lura 
tnefijèllit yComme  voulât  dircjl’ay 
efté  trompé  de  voir,quc  Iules  Ce- 
fareftoitvn  homme  mal  propre 
enfesaccouftremens,quinepor- 
toit  iamais  de  ceinture,  &  pour 
cefte  caufe  les  foldatsîe  rioyent  • 

de  luytmais  cela  les  deupit  inciter 
à  entendre  qu’il  auoit  vn  efprit  re- 
quisppur  leconfeil  delà  guerre; 
comme  Silla  le  touche  ,ainfi  que 
dit  Tranquille ,  lequel  voyât  Iules 
Cefarenfantjtnal  propre  en  fesha 
bits,aduifa  les  Romains  de  cela  &  Par  U  ye* 
leur  dift.  Cauetepuerum  malepr&  c» 

cinâ^m.Ç’cRà,  dire, Gardez  ^ 

Romainsjde  cdl  enfat  mal  ceinéb.  gjt  bknpa- 
Les  hiftoriens  necelTent  de  reciter  ré  d’autant 
d’Hannibal  le  peu  de  foucy  qu’il  le  faut 

auo it  de  fe  tenir  propre  en  fes, 
coultrcmens.  Celle  propriété  Sc  ucoufire- 
netteté 
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mtnt  cm-  netteté  appartient  à  vne  differeti- 
uem  U.  ççjj’jntagination  ,fott  bafle,  qui 
contredit  à  l’entendement,  &  à  la 
différence  d’imagioatiô  que  l’art 
militaire  requiert.  Lequatriefrae 
ligne  eft  d’auoir  la  telle  chauue  ' 
dequoy  la  raifon  eft  fort  claire 
car  celle  différence  d’imaginatif 
refide  en  la  partie  dedeuantdel; 
telle, comme auflî  toutes  les  au 
très. Et  l’extreme  chaleur  bruflc 
le  cuir  de  la  telle, &  cloft  les  pores 
&  lieux  par  où  les  cheueux  doiuêt 
palfer  riointque  la  matière  de  la¬ 
quelle  ils  s’engendrent  eft  l’cxcre- 
^  ment  du cerueau, comme  difent 
les  médecins,  au  temps  de  fanoùr 
riture  :  de  maniéré  que  par  le  grâd 
feu  qui  y  eft,  tous  les  excremens 
fontconfommez ,  &  defautia  ma 
ticre  pour  engendrer  le  poil.  Si 
Iules  Cefar  euft  feeu  celle  philofo 
phic,iine  fcfuft  pas  tant  fafehé 
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d’auoir  la  tefte  chauue,IequeIpour 
la  couurir,  faifoit  rebroulTer  fur 
fon  front  vne  partie  des  cheueux 
quiluy  pendoitfurle  derrière  de 
la  tefte.  Tranquille  dit  qu’il  eftoit 
biêaifede  porter  toufiours  la  cou 
ronne  de  laurier  fur  fa  tefte  (cÔme 
fi  le  Sénat  luy  eut  enchargé)feule- 
mentpource  qu’elle  eftoit  chauue 
&  qu’il  la  vouloir  couurir.  Il  y  a 
vne  autre  maniéré  de  chauues,qui 
ont  le  cerueau  dur ,  terreftre  &  de 
groflecompofition  :  qui  eft ligne 
que  l’homme  eftdeprouueu  d’en¬ 
tendement,  d’imagination  &  de 
memoire.Le  cinquième  figne  par 
lequel  fe  cognoiflent  ceux  qui  tiê- 
nent  ceftè  différence  d’imagina¬ 
tion  eft,  Que  tels  patient  peu  & 
fentêtieufemet  ipourcequ’eftât  le 
cerueau  dur, ileftforcequ’ilsfoyét 
deproùcusde  mémoire  à  laquelle 
appartiiirabôdance  des  parolles. 

Et 


r 
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Et  quant  à  ce  que  l’homme  parle 
beaucoup  ,  cela  vient  de  l’aflem- 
blee  quife  faitde  la  memoireauec 
Pimaginatiô  au  premier  de  gré  de 
chaleur.  Ceux  qui  obtiennentce- 
fte  coniundtion  des  deux  puifTan- 
ces,  font  ordinairement  méteurs, 
qui  n’ont  i’amais  faute  de  propos, 
encorcs  q  u’o  les  efcoute  toujours. 
La  fîxiefme propriété  de  ceux  qui 
ont  cefte  differéce  d’imagination, 
ell  dVftre  honneftes^dc  de  s’offen 
fpr  notamment  des parblles  des- 
honneftes&  vilaines.  Etpour  ce- 
li-  fte  caufe,  Cicéron  dit,  que  les  hô- 
ure  des  of- mes  fort  raifonnables.  i  imitent 

Thonnefteté de  la  nature,  lâquel- 

Ic  ha  caché  les  parilè^iaides  Ôt  hô 
teufes  ,  qu’elle  ha-  feiO  pbur  les 
proüuoir  de ieur  neccflStcz  &.  no 
pas  pour  les  embéHjr;cat>mei;raes 
elle  ne  confentque  l’on^y  fiche  le 
tegardjou  qu’on  Ics.cntendc  nom 
mer. 
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mer.Cela  fe  peut  Bien  attribuer  à* 
l’imaginationv&  dite  qu’elles’of 
fenfejpar  la  ntauuaife  figure  de.  ces 
parties.Mais  ^  au  dernier  chapitre 
nousdonnonsraifon  de  cetefed,, 
&  le  rapportons  a  rentendement 
&  iugçôs  deprouueuz  de  cerepuif 
fance  ceuxquine  font  of&nfezde. 
la  dcshonneftetc.Et  pource  que  lai 
différence  de  lümaginatien  que 
L’art  militaire^  requiert ,  fe  ioind 
quafi  à  l’cntendemen  tjles  b  ons  ca 
pitaincsfonttreshoneftes.'&pour 
tanten  Lhiftoire  de*  lules^Celar  fe 
trouueravn  a(5te  <Lhonnefteté  le 
plus  grand  que  iamais  fit  homme, 
Garainfi  qu’on  le  pougnardoit  au 
Sénat  (  voyat  qu’il  ne  pouuoirfuir 
là'mortJilfelaüTa  choir  en  terre, 

&  s’àgencea  de  l’accouftrement 
Impenal, de  telle  manière,  que  de 
puis  qu’il  fut  mort  ,  on  le  trouua 
cftendu,auee  grande  honnefteté^. 


ayant  les  pieds  couuerts  & toutes 
les, autres  parties, qui  pouuoient 
offettfer  la  veue-Lafeptielme  pro 
prieté(Si  la  plus  importate  de  tou¬ 
tes,  eft  que  le  Chef  general  foit 
biéfortuné  &  heureux  :  par  lequel 
ligne, nousentendronsclaircméf, 
qu’ilha  l’erprit&  habilité  requi- 
fe  au  fait  de  la  guerre:  car  vérita¬ 
blement, il  n*y  a  rien  qui  faflTe  les 
hommes  infortûne2:&  quand  les 
affairesne  leurfucceddént  à  fou- 
haitjcela  aduiet  pource  qu’ils  ont 
faute  de  prudence, &  qu’ils  n’em- 
ployent  les  moyens  conuenablcs 
auxalfaires, qu’ils  entreprennent. 
Pource  que  Iules  Ccîar  eftoit 
proùueu  d’vnè  grande  prudence 
en  cé  qu’il  faifoir, il  eftoit  bieh  le 
plus  heureux  &  fortunéquifut  ia 
mais  au  monde  ,  de  maniéré 
qu’aux  plus  grands  dangers,  il  en- 
caurageoitksfoidats  jdifant  ,Ne 
craignez 


( 
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Craignez  poinf.car  la  bonne  fortu 
ne  de  Gefar  vous  accompagne. 
LesphiiôfophesScoiques  ont  en 
tenduque  commeil ya vnecaufe 
premicre,eternc{ie,toute-pui{ran 
te,  de  fçauoirinfiny  jCognue  paf 
l’ordre  &  difpolîcion  de  ("es  ccu- 
ures  admirables  ,  il  y  en  ha  aulfî 
vne  autre  imprudente, noncha¬ 
lante  &ihcertaine,de  laquelle  les 
œuures  font  fans  ordreny  raifon 
Sc  deprouueucs  de  fçauoir  :  car, 
par  vne  affe(5tion  irraifonnable, 
elle  donne  &  ofte  aux  hommes 
les  richeifos,dign  itez&  honneurs. 
Ilsl’appellerentde  ce  nom,Fof/K- 
voyant  qu’elle  eftoit  amie  de 
ceux  qui  ton  t  leu  r s  affair es/orr«//# 
iwm,c’eft  à  dire  à  l’auanture ,  fans 
prudcnce&  raifon.  Onia  repre- 
îentoitf  pour  donner  à  entendre 
fes  mœurs  &  maniérés)  en  forme 
de  femme ,  auec  vn  fceptre  Roial 
H  1 


en  lamain,^yant  les  yeuxbandez, 

&  les  pieds  fur  .vne  boule  ronde,  | 
tceompagnee  d’hommes  igno¬ 
rons  ,  tous  fans  art  &  manière  de  ^ 
viure^Par  là  figure  de  femme ,  on 
denotoit  fa  grande  Iegetetc  &  in-  | 
cctfiâcerpar  lefceptreRoialjOn  la 
confeflbit.darae,  des  richefles  & 
honneurs:&  par  les  yeux  bandez,, 
on  donnoit  à  entendrele  peu  d’e¬ 
gard  qu’elle  a  à  départir  fes  biens . 
^  honneurs  t  &  quant  àcc  qu’elle  ’j 
ha  lés  pieds  fur  vne  boulé  ronde,, 
c’eiloiCî  pour  fignifièrle  peu  de 
fermeté  qu’elle  ha  es  fâueurs  qu’el  ! 
le  donne: car  elle  les  oftéauflS  fâ-. 
dlement  comme  ellélès  donne, ,  , 
fans  ejftre  aucunement^  fiable*.  | 
Mais  le'pisqni  fe  trouue  en  elle,, 
eft  qu’èllefauorife  lèsmauuais  8c  | 
perfeoit*  lès  bons  :  qu’elle  ayme 
îésJ  gporans  &  abhorre  les  fages:;  j 

niiVl,  ' 
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'qu’elle  abaifle les  nobles, &  eleüc 
les  vils  &  inobles  :  q  le  laid  luy  eïl 
agréable.,  &  lé  beau  en  horreur. 
Enlaquelle  propriété  fe  corifiàns 
plulleurs  hommes-, qui  cognoif- 
fent  leur  bonne  fortune  >  oferit 
bien  faire  ades  fols  &  témérai¬ 
res, quileur  fuccedent  fort  bicm 
&  autres  hommes  fages  8c  adui- 
fez  n’ofent  entreprendre  les  cho¬ 
ies  qu’ils  pcuuent  conduire  auec 
grande  prudence  >  fâchantpat  éï- 
perience  q[ue  telles  chofes  Oîît 
ioüuent  mauuaisfuCces.  Arifto^/U^ 
te  proüue  combien  la  ioftunfeyîc^„t/,g 
eft  amie  des  mechans  ,  quand  il 
demande  ,  'iPourqüoy ,  les  hom¬ 
mes  mechans  font  volontiers 
pour  la  plus  part,  pluftofl:  riches 
que  les  gens  de  bien  ,  qui  font 
volontiers  pauures  î  Aquoyilte- 
fpond  &  dit,eftcepource  que  la 
H  5 
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Fortune  eft  aueugle,&  qu’elle  n’a 
dilcretion  pour  dire  le  meilleurî  i 
Mais  cete  refponce  eft  indigne 
d’vn  figuand  phiiorophexar  il  n’y 
a  point  de  Fortune  ,  qui  donne 
les  richeiTes  aux  hommes  :  .& 
quand  il  y  en  auroit  ,  elle  n’a 
point  de  raifon,pourçe  qu’elle  ia- 
uorife  toufîours  les  mechans,,,& 
chafte  les  bons.  La  vraye  foju- 
tion  de  cete  demande  e  ft.  Que  les 
mechans  font  fort  ingénieux 
àc  ont  vne  forte  imagination, 
pour  tromper,en  achetant  deven 
dant  :  ils  fçauent  amalTer  le  bienv 
&  comme  il  en  faut  auoir.  Mais 
les  bons  ont  faute  d’imagina¬ 
tion  ,  plufieurs  defquels  ont  vou¬ 
lu  imiter  les  mauuais ,  mais  en  fin 
ils  s’y  font  trouuez  courts, 

JE»  5'.  Lite  Chriftnoftre  rédempteur  no- 
ta  bien  cela, voyant  l’habilite 
de  ce 
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de  ce  maiftre  d’hoftel  auquel  le 
maiftre  demanda  comptedcTad- 
mmiftration  delà  maifon  :  ce  que 
fie  prudemment  le  difpenfateur, 
combien  qu’i?  euft  diflîpé  beau¬ 
coup  des  biens  de  ion  maiftre.  Et 
Dieuloua  cefte  prudence  f  cnco- 
res  qu’elle  fuft  en  mal  )  &  dift, 
Qui  a filij  huiui ficuli  prudentioresfi^ 
lijs  lucis  in  générations  Jua  fmt, 
C’eft  adiré  ,Lcs  enfans  dece  fie- 
de  font  plus  aduifez  en  leurs  in- 
uentions  &  finefleSi,  que  ceux  qui 
font  du  cofté  de  Dieu  :  car  ceux  cy 
font  volonners  de  bon  entende- 
mét  :  par  laquelle  puiftan  ce  ils  s’af 
feftionnent  à  laloy  de  Dieu,& 
fontpriuez  d’imagination  ;  à  la¬ 
quelle  puiftaiice  appartient  le 
moyen  de  viureau  tnonde:&  ain- 
fi  plufieurs  font  bons  moralle- 
ment,  pour  ce  qu’ils  n’ont  l’efpric 
&  habilité  d’eftre  mauuaisîçeftc 
H  4 
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?rérponce  eft  plus  certaine^  veri- 
tableXes  phflôfophcs  naturels  ne 
pouuans  toucher  à  ce  poiffâ: ,  ont 
controuuévne  caufe  autant  forte 
&impertinente ,  comme  la  For¬ 
tune^  à  laquelleils  attribuent  les 
ibons  &  mauuaisfuccez  ,  &  non  à 
l’imprudéce  &  peu  de  fçauoir  des 
homraes;Ontrouue  quatre  difFe« 
rences  ou  maniérés  d’hommes  en 
chacuneîlepubUque,lî  quelqu’vn 
les  veut  redhercherraucuns  fc  trou 
uent  qui  font  fages  &  ne  le  fem- 
blcnt; autres  le  femblent,quinc 
font  pas  tels:  autres  ne  font  fages, 
ny  nele  femblent.  On  trouue  vne 
maniéré  d’h5mes  taciturnes ,  tar- 
<dlfsa  parler^à  refpôdre ,  &  n’ayas 
aucun  ornement  de  parollcs,Ief- 
qucls  ont  en  eux  vne  puiflaace  na 
turelle ,  touchant  l’imagination, 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  co- 
gnoilTçntle  temps ,  l’occafion ,  & 
l’adrclTc 
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Tadrefle  de  mener  les  affaires 
fans  le  donner  à  entendre  à  per- 
fonneXe-vulgaire  appelleceuxlà 
heureux  &  hfienforturiez,penraift 
que  tout  leur  vient  à  fouhait,  auec 
peu  de  fçauoir  &  prudence.  Âu 
contraire,  fe  trouuent  autres  hbm 
mes  de  grande  eloqucncequi  par 
lent  beaucoup  ,  manient  beau¬ 
coup,  parlent  de  gouuerner  tout 
le  monde, &penfent  comme  auec 
peu  d’argent  on  pourroitgangncr 
à  viure,&  ceux  là  ,'au  dire  du  peu¬ 
ple  jfont  rçauans;  maisquand  ils 
viennent  à  rœuure,tout  leur  fond 
entre  les  mains.  Ceux  la  fe  plai¬ 
gnent  de  la  fortune  &  l’appellent 
aueugle,  fotte  &  brutalle ,  pource 
qu’elle  fait  que  les  chofes  par  eux 
ordonnées  auec  prudence  ,  ont 
mauuaife  iffue.  Mais  s’il  yauoit 
vne  Fortune  quipeuft  refpondre 
pour  foy,  elle  leur  diroit ,  Vous 
H  î 


eftes  fots  &  ïgnorans  :  car  vous 
vous  eftimez  fages  ,  au  lieu  que 
vous  eftes  mal  aduifez:  vous  vfez 
de  mauuais  moyens,  &  vous  de¬ 
mandez  les  bons  fuccez.Cefte  ma 
niere  d’hommes  eftprouueuëd’v- 
ne  différence  d’imagination  qui 
eftablitvn  ornement  &  grâce  aux 
parolles  &  raifonstquiles  fait  fein 
hier  &  paroiftre  ce  qiTellcs  ne 
font  pas. Parquoy  ieconcludsquc 
le  Chef  general,  qui  aura  l’efprit 
propre  &  requis  en  l’art  militaire, 
&  qui  regardera  bien  première¬ 
ment  ce  qu’il  veut  faire ,  fera  bien 
heureux  &  fortuné:  autrement  eft 
ce  folie  de  pen fer ,  qu’il  obtienne 
aucune  victoire  :  li  n’eft  que  Dieu 
combatepourluy ,  comme  il  fai- 
foit  es  armées  d’Ifraei:&:  néant- 
moins  ,  ilchoililToit  les  plus  fages 
&  prudens  capitaines  qu’il  euft» 
pource  qu’il  n’eft  pas  conuenable 
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aux  hommes  de  remettre  tout  à 
Dieu ,  ny  de  fe  fier  trop  auflî  en 
leur  erpvit  &  habilité  :  il  vaut 
mieux  aflembier  le  tout  :  car  il  n’y 
a  autre  fortune  que  Dieu  ,  &  la 
bonnediligence  de  l’homme.Ce- 
luy  qui  inuentaleieu  des  échets, 
fit  vn  modelederartmilitaire,re- 
prefentanteniceluytousJes  tours 
&  contemplations  de  la  guerre, 
(ans  faillir  en  rien.  Etcomme  en 
ce  ieu  n’y  a  point  de  for  tune,&  ne. 
fe  peut  appeiler  heureux, le  iouëur 
qui  vainc  &  furraonce  fonaduer- 
fairc  ;  auiîi  le  Capitaine  qui  vain¬ 
cra  ,  le  doit  appeiler  fage ,  &  le 
vaincu  ignorant ,  &  non  infortu¬ 
né  ny  malheureux.  La  première 
chofe  qui  a  ellé  ordonnée  en  ce 
ieu ,  eft  qu’en  donnant  echec  & 
mat  au  Roy ,  le  contraire  demou- 
re  vi<Æorieux:pout  donner  à  en¬ 
tendre  que  toutes  les  forces  d’vne 
armée. 
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armee ,  confiftent  au  bon  fens  & 
cerueau de  celuy  qui  lagouuerne 
&  conduit.  Et  pour  dettionftret 
cela ,  l’inuenteur  He  ce  ieu  donne 
autant  de  pièces  à  Tvn,  comme  à 
l’autre ,  à  fin  que  celuy.  qui  perdra 
fçache,que  le  fçauoirluy  a  dcfail- 
ly  &  nonpaslàfortune.  Ce  qui  fe 
voit  plu»  euidemment  en  Ce  que 
vn  bon  ioüëur  ,  donne  a  vn  moin¬ 
dre  que  Iuy,la  moitié  des  pièces, 
&neantmoins  illegângnc.  Et  en 
cefteimaniere  l’abien  noté  Vege- 
“^“^■^'“•cejdirant ,  V mcioresnumtro  &  in- 
ferionbmvmbHsJUperuenm  &  in- 
Jîdm  facientesfub  bonis  ducibui/e- 
portaruntfapeviSioriam.Oéii  di¬ 
re  ,  Il  auientfouuentque  le  petit 
nombre  de  foldats  &  de  peu  de 
forces  ,  furmontelc  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  font  forts  &  robu 
ftes  ,  quand  il  eft  gouuerné  par 
vn  Chef  bien  fage&aduisé.  lia 
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fait  auflî  en  forte^  qne  les  gions  ne- 
peuiTènt  tourner  arrière,  pour  ad- 
uifer  le  CHefgeneral  de  regarder 
diligemmentfàfon  faitjdeuât  que 
faire  marcher  fes  foldats  ,  &  les 
mettre  en  ceuurc  :car  s’ils  s’auan- 
cent  legereraent  &  à  l’ànanture,, 
il  leur  côuient  demourer  pluftoft 
&  mourir  en  la  place,  que  tourner 
le  dosrear  le  foldat  ne  doit  fçauoir 
le  temps  de  fuir  &  de  combatre 
en  la  guerre, ixnon  par.  le  moyen 
&  adrelTedeceluy  quile  gouuer- 
ne  :  &  ain  fi ,  tant  qu’il  viura ,  il  Ce 
doit  gardcr.d’infamie.Auec  ce ,  il 
a  fait  .vne  autre,  Idy ,  que  le  pion 
qui  paruiendra  iufqucs  au  feptieC* 
me  lieu  de  l’échiquier  ,  reçoyue 
eftre.  nottueau  de  picce  d’hon¬ 
neur  ,  ôc  puilTe  aller  où  il  voudra. 
&s’airoiraupresdu  Roy ,  comme 
pièce  affaochie  &  noble.Enjquoyf 
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cft  donné  à  entendre,qu’il  injpor- 
tebeaucoup,enIagucrreéàfin  de 
rendre  les  foldatsvaillans)  de  rc- 
compenfér  ceux  qui  ont  fait  de 
grandes  prouëiTes  ôcaéles  magna 
nimes.  Et  (î  les  fuccefleurs  doy- 
uentiouyr  des  honneurs  ôc  prof- 
fits ,  ils  cmpioyentvn  plus  grand 
cœur  &  vaillance.  Et  pour  celle 
A»  id^wecaufe  Ariftotedit,quel’homme  e- 
d€  plus  relire  vniuerfel  de  fa  ra 

ce, que  fa  vie  particuliere.Saul  en¬ 
tendit  bien  cela ,  quand  il  fit  faire 
vne  criée  en  fon  eXercife,quipor- 
A»  I.  Irnttoit^Firum^quipercufferit  eumàitA 
shaft^*  rcx  diuitijs  magnis  ,  &  filiam 
Jîtam  dabit  et ,  ^  domum patrie  eim 
fiicietabfejuetribtit<yin  Jfrael.C'&^  à 
dire.  Le  foldat  qui  tuera  Goiias 
aura  du  Roy  beaucoup  dé  richefi 
fes ,  lequel luy  donnera  la  fille  en 
mariage ,  &  exemptera  la  maifon 


de  fonperede  tailles  &  lubfides. 
Suiuantcecry ,  yàuoitvneCourt 
enHerpagne,quiordonnoit  ,que 
le  foldat  qui  pourfes  bonsferui* 
ces  auoitvingrcinqliuresdepayé 
&  falaire  (qui  eftoit  le  plus  que 
l’on  donnoit  à  vn  foUat  en  la 
guerre^demouraft  &  tousfes  Tuc- 
cefleurs  aufli ,  à  iamais  exempt  de 
payer  tailles &itnpofts.  Les  Mo¬ 
res  f  felôft  qu’ils  font  grands 
loueurs  d’èçhets  ^gardentfcpt  de- 
grez  de  paye  ,  à  d’imitation  des 
fept  lieux  que  doit  palTer  le  pion, 
pour  eftre’dame  :  Sc  ainfî  ils  hauf- 
lent  d’vne  paye  à  deux ,  &  de  deux 
à  trois:  iufqucs  à  venir  au  fept ,  fé¬ 
lon  les  a<il:cs  du  foldat  &  les  ferui- 
cés  qu’il  aura  fait;  Sc  s’il  eft  Ci  vail¬ 
lant  qu’il  mérité  la  plus  grande 
payejon  laluy  donne  pour  ce¬ 
lle  caufe  l’on  appelle  ceux  la- Sep- 
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tenaires ,  lerqueb  ont  degrandcs 
lîbertcz  &  exemptions ,  comme 
en  Héfpagnelies  gentilzhommes. 
La  raifon  de  cela  eft.Eort  claire  en 
philofophi  e  naturelle  :  car  il  n’y  a 
pas  vne  faculté  de  tontes  celles, 
qui  gouuerncnt  l’homme  ,  qui 
vueilletrauaillfer  &œuurerde  bô,  , 
cœur  fi  elle  ne  y4)it  le  profitde- 
uant  foy  ^  quila  mouue.  Ce  que 
EuJa.4.  î>touue  Ariftote  de  la  puiflancege 
^(fîi  />reW.jieratiueou  qui  engendre ,  &  s’en 
16.  peutautanrdiredes  autres..  Nous, 
auonsdèiaditautrefois  quel’hon 
neur  &  le  profit eft  l’ôbieéfc  de  la  j 
facultédè  Tire.  SiceftobieÆde-  . 
faut,  lecourage  &  la.vaillâce  cefle  1 
incontinent. iPe  toutcela  s’enten-  i 
dralà  grande  fignification  qn^èm  ! 
porte  le  pion  j.emcefteraanierc  ^ 
qu’il  a  de  fe  faire  dame  &  pièce 
Æhonneur.,  quand  il  palTef fans. 

efire. 
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eftre  prins  )  les  fept  carreaux  du  ta 
blier.  Car  toute  la  noblelTe  qui  a 
cfté  au  monde,eft&  fera  à  iamais, 
cft  venue  &  viendra  de  pions  & 
hommes  particuliers ,  lefquels  par 
la  vertu  de  leurs  perfonnes  ont 
tant  fait  qu’ils  ont  mente  &  mé¬ 
ritent  pour  eux  &  leur  pofterité, 
tiltre  de  gentilshommes  ,  cheua- 
liers ,  nobles  /Comtes ,  Marquis, 
Ducs&  Roys.Il  eft  vray,qu’aocus 
fe  trouoent  tant  ignorans ,  &pri- 
uez  deconfîderatibn  ,dc  dire<juc 
leur  noblefle  n’a  receucomman- 
cement ,  mais  qu’elle  eft  éternelle 
&  côuertie  en  fang,  non  par  grâce 
fpecialle  &  particulière  du  Roy, 
mais  par  la  fupernacurelie  &  diui 
ne.  A  propos  decela,encoresque 
ie  m’elongne  vn  peu  de  noftre  fu^- 
iedtjie  veux  raconter  icy  vn  gcnti| 
deuis  qui  fe  pafta  entre  le  prince 
don  Charles  noftre  Seigneur,&le 
1 
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dodeur Suarez  deToledcjeftant 
Prefident  defa  court  en  Alcaia  de 
Henares.  ■  • 

Le  prince,  Le^dpctevr. 

/^V  E  vous  feiritlc  de  ce  peu- 
plef 

Le  d  o  c  t.  Toüt bien, Mon-  , 
feigneur  :  car  il  iouyt  du  meilleur 
ciel  &  pays  qui  foit  en  Hcfpagne. 

Le  p  r  I  N.  Les  médecins  l’ont 
choili  tel,  pour  ma  fanté  :  aiiez 
vous  yeu  Tvniuerfité? 

Le  D  o  c  T.  Non,Morcigneur. 

Le  PR  i  N.  Voyez  la ,  elle  eft.  | 
célébré,  &  en  laquelle  on  médit  j 
qu*il  y  a  bon  exercice  des  lettres  1 
&fcienccs. 

Le  d  o  c  t  .  Certainement  i’en 
ay  ouy  faire  grand  cas:cllc  eft  fort 
renommee  :  &  par  ainfi  doit  elle 
bien  eftre  telle  d’effeâ:,que  dit  vo 
ftreAltefle. 

Li 
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Le  PR.  Oùauszvouseftudié? 

Le  d  o  c  t.  a  Salemanquc, 
monfeign^ur.  Le  prin.  Elles 
vousDodeur  pafséà  Salamaque? 

Le  d  o  c  t.  Non, môfeigneur. 

Le  p r  i  n.  Il  me  femble  fort 
mauuais,d’eftudieren  vne  vniuer 
Eté,  &  prendre  fes  degrez  en  vne 
autre. 

Le  d  o  c  t.  Voftre  Altefle  doit 
fçauoir  ,  que  la  defpeniejes  de¬ 
grez  ,  eft  exceflîue  à  Salaman- 
que:&pour  cefte  caufeles  pauures 
fuyent  cela ,  &  vont  en  lieu  où  ils 
puiiTentfe  graduer  à  meilleur  mar 
ché ,  fçachans  que  l’habilité  &  les 
lettres  ne  s’aquieret  pas, du  degré, 
mais  par  l’eftude  &  le  trauail,com 
bien  q  mon  pere  n#fuft  fi  pauure, 
que ,  s’il  euft  voulu ,  il  n’euft  eu  le 
moyen  de  me  graduer  à  Salaman- 
que:mais  voftre  Altefte  fçait  bien, 
queles  doéfeurs  de  ceftevniuerhcc 
I  i 
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iouiflent  des  mefmes  franchifes, 
que  les  nobles  d’Hefpagne  (qui 
s’appellent à  nous 
quile  fommes  de  nature  celle  ex¬ 
emption  nous  fait  tort ,  au  moins 
à  no2  nepueux  &  à  ceux  qui  vien¬ 
dront  apres  nous. 

Le  p  r  in.  Quel  Roy  de  mes 
predecefleurs  ha  fait  voftre  race 
noble? 

Le  d  o  c  t  .  Nul  :  car  voftre 
Altefledoitfçâuoirqu’ilya  deux 
fortes  de  nobles  en  Hefpagne. 
Aueunslefont  defang,  lesautres, 
par  priuilege:  ceux  qui  font  no- 
bleSadefang, comme  ie  fuis,  n’ont 
receuleurnobleftedela  maindu 
Roy  rmais  ceux  qui  lelontparpri 
uilege,ouybfcn. 

Le  p  r  I  n.  le  ne  peux  bien 
entendre  cela  :  ie  feraybien  aife 
que  vous  me  renfliez  déclaré ,  en 
termes  manifeûes  :  car  fi  mo  fang 
Royal 
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Royal  (contant  de  moy  ,àm6n 
pere,demonpcreàmon  ayeul& 
de  luy  auxautres  par  ordre  )  vient 
à  commancer  en  Délayé  (lequel 
par  la  mort  du  Roy  dora  Rodri¬ 
gue, fut  cfleu  Roy,ne  l’eftant  au 
précédant  j  fi  nous  contons  ainfi 
&rcgardonsà  voftre  race,vien- 
drôs  nous  pas  à  acheuer  en  quel- 
qu’vn  qui  n’eftoit  noble? 

Le  DocT.Ce difcours ne fe 
peut  pas  nier:  car  toutes  chofes 
ontprins  coraraanceracnt. 

Le  p  r  in.  le  demande  donc 
maintenant ,  d’où  le  premier  qui 
ha  donne  commancement  à  vo- 
ftrenobleffe ,  auoit  prinslafien- 
ne:  caril  ne  fe  pouuoit  exempter 
ny  affranchir  de  foy  mefme  des 
cailles  queiufques  là/es  predecef. 
feurs  auoyent  payé  au  Roy:  car 
c’euft  efté  vn  larcin,  &  crime  de 
s’efieuer  ainfi  ,  du  patrimoine 

I  i 
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Royal  :  &  n’efi:  pas  raifonnable 
que  les  nobles  de  fang  ayent  vn 
fi  mauuais  commancemenc  que 
ceftuylà.  Il  s^enfuit  donc  quele 
Roy  raftranchit  &  lefift  noble  :  fi 
vous  ne  me  dites  d’où  il  eut  fa  no- 
blefle. 

Le  d  o CT.VoftreAkeficcon 
cludfortbiércar  il  eft  certain, qu’il 
^  I  ,.c  n’y  a  aucune*  vrayenoblefle,  qui 
fereme  des  «c  vienne  du  Roy  &  qui  nefoit 
autres  qui  facture  Royalle.Maîs  nous  appel- 
s'aquerent  |ons  nobles  de  fangceux,du  cora- 
amernent  niâcement  defqueis  n’eft  point  de 
fiait ,  far  K^emoire,  &  ne  fe  Içait  par  elcrit, 
iniufirie,  quand  leur  noblelTe  commancca, 
fufe,&jar  &  quel  Roy  leur  fit  cefte  graceXa 
tl^o^ns&  celle  obfcuritc 

d'ynrecef-  beaucoup  plus  hoïiorablc,  que  de 
fçauoir  diftindcment  le  contrai- 
tofi  que  du  re,&c.  La  Republique  fait  pareil- 
lement  des  nobles  :  car  quand  vn 
homme  ell  vertueux,&  riche, elle 
ne 
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ne  l’oCe  aflliiettir ,  &  luy  femble 
qu’il  eft  digne  de  viure  en  liberté, 
fans  l’egalier  au  bas pppulaire.Tel 
le  eftime  s’eftandant  aux  enfans 
&  nepueux,  feconuertit  en  no- 
bleffcjde  maniéré  qu’ils  ont  droit 
contre  le  Roy. Ceux  là  ne  font  no 
bles  ny  afranchiz  par  la  folde ,  & 
lesarmesunais  pource  qu’on  ne  le 
fçauroit  prouuer ,  ils  palTent  pour 
tels.L’Hefpagnol  qui  trouua  ce  nô 
(bijodalgo)  donna  bien  à  enten¬ 
dre  la  dodtrine  que  nous  auohs 
propofeercarfuyuaTitfon  opiniô, 
les  homes  ont  deux  maniérés  de 
naiflance.L’vne  eft  naturelle,  par 
laquelletous  font  eganxd’autre  eft 
fpitituelle,  quand  l’homme  fait 
quelque  ade  heroiquc,&qu’il  de- 
monftre  quelque  vertu  excellen¬ 
te  ,  il  naift  de  nouueau  ,  recou- 
ure  autres  meilleurs  parens  ,  Ôc 
perd  fon  eftre  premier. 

I  4 
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Ayers’appclloit  fils  de  Pierre  &r 
nepueii  de  Sanehoîmaintenant  il 
s’appelle  fils  de  Tes  oeuures:&deIà 
procédé  le  prouerbe  Caftillâ ,  qui 
dit ,  Cad/t  vno  es  hijo  do  fus  obras: 
C’eft  à  dire, Chacun  eft  fils  de  fes 
œuures  :  &  pource  que  l’efctiture 
Aux  t/f-fainéîie  appelle  les  bonnes  &  ver- 
^ies,cha.^  tueufes  (  algo  )?c‘efl:  à  dire  quel¬ 
que  chofe,&  les  vices  &  pechez 
(  nada)  qui  veut  dire  rie,  il  ha  cô- 
pofé  ce  nom,  Hÿp  ,  qui  veut 

dire  maintenant ,  Le  defcendant 
^  ■^“*^  ou  filsdeceIuyqui  a  fait  quelque 
’  chofe  vertueufe,au  moyen  de  la¬ 
quelle  il  a  elle  premié  &  recom- 
penfé  du  Roy ,  ou  de  la  Républi¬ 
que  ,iuy  &  tous  fes  fucceffeurs ,  à 
£n  U  loj  iamais.  La  loy  de  la  condition  dit 
Hijp  dal^Oy  veut  dire  fils  de 
biens  ;raais  fi  elleencend  des  biês 
temporeIs,elIeentêdmal:car  on 
trouueplufieurs  nobles  &  affran¬ 
chis 


D  E  s  E  s  P  R  I  T  s.  1^3; 

chis  en  ccfte  manière  qui  font  pau 
ures , d'autres  infinis  riches  ,qui 
nefonrnobles  &  n*ontpas  telles 
franchifes  que  ceuxqui  s’appellét 
de  ce  nom  Mijo  dalgjs  :  mais  fi  la 
loy  veuc  dite , Homme  de  biens, 
quenous  appelions  vertus,c’eftla 
mefme  fignification  que  nous  a- 
uons dit. Quant  à  lifeconde  naif 
faneeque  doyuentauoir  les  hom 
meSjhorsla  naturelle,  nous  ena- 
uonsvn  exemple  manifefte  en  la 
fainéte  eferiture,  oùChrill:  nollrc 
RedempteurreprendNicodeme,* 
deeequ’eftantdodeur  delà  loy, 
il  nefçauoit  qu’il  eftoit  neceflàirc 
que  l’homme  retournafl;  naifire, 
pour  auoir  vu  eftre  meilleuE&  au¬ 
tre  s  parens  plus  honorables  que 
les  naturels.  Etainfi  tout  le  temps 
que  l’homme  ne  fait  aucun  aéle 
héroïque,  il  s’appelle  en  celle  li¬ 
gnification, de  ttada,  c’ell  à  di- 
I  î 
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rCjHoiT^me  de  nulle  valeur, com- 
bié  que  par  fesprcdecelTeurs,  il  ait 
le  nom  aHijo  dalgo.  A  ce  propos, 
ievcuxreciceren  cefl:  endroit,  vn 
deuis  qui  fe  tint  entre  vn  capitai¬ 
ne  fort  honorable  &  vn  cheua- 
îier,qui  s’efi:imoitbeaucoup,àcau 
fc  de  fa  race  :  auquel  fe  voirra  en 
quoy  confifte  l’honneur ,  &  com¬ 
me  chacun  entend  celle  fécondé 
naiflance.  Eftant  donc  ce  Capi¬ 
taine  en  vne  compagnie  deche- 
ualiers ,  traitants  de  la  liberté  des 
foldats  dltalie  ,  en  vne  certaine 
demande  qu’Vn  d’eux,  lu  y  fit,  il 
dill,  ('vous  ^attendu  qu’il  eftoit  du 
pays,  &  fils  de  pauures  parés,d’vh 
petit  viilage,peu  habité:  &  le  Ca¬ 
pitaine  fe  relenrant  de  Ceile  pa- 
rolle,refpondit  en  celle  manière^ 
Seigneur, fâche  vollre  feigneurie, 
que  les  foldats  qui  ont  iouy  delà 
liberté  d’Italie, ne  fe  peuuent  bien 
trouuer 
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trouuerenHefpagnCjpourle  grad 
DÔbrc  de  loix  qu’il  y  a  cotre  ceux 
qui  mettét  la  main  à  l’efpee.Lesau 
très  cheuaiiers ,  voyâs  qu’il  vfoit 
de  ce  mot ,  feigneurie ,  ne  fe  peu- 
rent  tenir  de  rire.  Dequoy  le  che- 
ualier  courroucé,  dift  en  celle  ma 
niere ,  Voz  mercis  fâchent  que  la 
feigneurie  d’Italie  ^eft  en  Hefpa- 
gne,mercy:&pource  queleiei- 
gneur  Capitaine  eft  faiâ  à  l’vfage 
&  couftume  de  ce  pays  là,il  vfedc 
ce  terme ,  feigneurie ,  au  lieu  de 
mercy, comme  ildoit  dire.LeCa- 
pitaine  refpondit  à  cela  &  dift, 
voftre  feigneurie  ne  me  tienne 
pour  vn  homme  tant  ignorât  que 
ie  ne  me  fâche  accommoder  au 
language  d’Italie,  eftanten  Italie, 
&  à  celuy  d’Hefpagne ,  eftant  en 
Hefpagnc.Maisceluyqui  m’appel 
lera  ou  me  diravoVn  Hefpagne, 
pour 
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pour  le  moins  doit  eftrc  Seigneu¬ 
rie  d*Hefpagne,encoresqu’il  m’ei 
faffe  bien  mal.  Le  cheualier  à  de 
my  pique  de  cesparolIes,luy  re 
pliqua,en  celle  maniere^Cômcni 
cela,  Seigneur  Capitaine  >  n’eftes 
vous  pas  natif  de  telle  part  ?&  fils 
d’vn  teulonî&  auec  tout  ccla,fça- 
uez  vous  pas  qui  ie  fuisy&  quels 
ont  efté  mes  predecelTcursîSei- 
gneur,dift  le  Capitaine, ie  fçay  bic 
que voftre  Seigneurie-eft  fort  bô 
cheualier  &  que  voz  peres  Tont 
efté  auflî:  mais  moy&  mon  bras 
droiâf  que  maintenant  ierecon- 
gnoy  pour  pere  )  fommes  meil¬ 
leurs  que  vous  &  que  tout  voftre 
lignage.  Ce  Capitaine  vfa  d’vnc 
allufion  àlafecôde  naiflance  des 
hommes, en  ce  qu’il  dift,(Moy  & 
mon  bras  droiâ:  que  maintenant 
ie  recognoy  pour  pere.  )  Il  pou- 
uoitauoirfait  telles  œuures,  par 
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fon  bon  cntendemêt&  fon  efpee, 
qu’il  elgalloit  par  la  valeur  de  fa 
perfonnc ,  la  noblclTe  du  cheua- 
lier  .Platon  dit  que  la  loy  &  la  na¬ 
ture  font  pour  la  plus  part  cotrai- 
res  :  car  vous  voyez  que  nature^"*^' 
faitvn  homme, d’vn  cœur  tref- 
prudentjilluftre, généreux ,  libre, 

Sc  d’vn  efprit  pour  commander  à 
toutle monde: mais  pource  qu’il 
naift  en  la  maifon  d’Amicla  (  qui 
eftoit  vn  pay fan  fort  pauure  &  cô 
temprible  J  il  demoure  par  la  loy 
priué  de  l’honneur  &  liberté,  en 
laquelle  nature  l’a  conftituc.  Au 
côtraire  nous  en  voyôs  autres,  def 
quels  l’efprit  &mœurs  ont  eftéor* 
dônezpour  eftre  efclaues  &  ferfs: 
mais  pource  qu’ils  naiiffent  en 
maifons  illuftres,  ils  font  faits  Sei 
gneurs  parla  loy.  Mais  ilya  vne 
chofe  notable,  àquoycecroy-ic, 
l’on  n’aonques  penfé ,  &  qui  tou- 
tesfois 
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tesfoiseft  digne  de  confîderatio; 
c’ellqu  à  grade  peine  fortentdcs 
hommes  v  er  tueux  ou  de  grand  ef- 
prit  pour  les  fciences  &  armes  qui 
nenaiiTent  es  bourgs  &  villages, 
&  non  pasauxplus  grandes  villes. 
Et  neantmoinsle  vulgaire  eft  bié 
fi  ignorant, qu’il  prcd  cela,  de  nai- 
ftre  en  lieux  vils  ,  comme  petis 
bourgs  ôc  villages ,  pour  vn  argu¬ 
ment  au  contraire.  Dequoynous 
auons  vn  exemple  manifefte  en  la 
fainde  eferiture ,  Que  le  peuple 
d’Ifracleftonné  des  grandeurs  de 
Chrift  noftre  rédempteur  ,  dift, 
potefi  qutequam  boni 
exire?  C’eft  à  dire ,  peut  il  fortir 
qlque  chofe  de  bon  de  Nazareth.? 
Mais  retournant  à  l’efprit  de  ce 
Capitaine  que  nous  auons  didt ,  il 
deuoitauoir  grand  entendement 
auec  la  différence  de  l’imagina¬ 
tion  que  l’art  militaire  requiert. 


DES  ESPRITS. 

Et  pour  cefte  caufe  comprint  H 
en  ce  colloque,  vne  grande  do- 
dtrine  ,  de  laquelle  nous  pour¬ 
rons  recueillir  en  quoy  confifte  la 
valeur  des  hommes  ,  pour  eftrc 
eftimez  en  la  republique.  Ilm’eft 
aduis  queThomme  doit  auoir  fix 
chofcs,pour  eftre  appelléhonora- 
ble:&  fi  aucune  d’icelles  luy  de¬ 
faut ,  il  en  demeurera  moins  efti- 
mé.  Maisellesnefontpas  toutes 
conftituees  en  mefme  degré ,  & 
ne  font  de  mefme  valeur  &  quali¬ 
té.  . 

La  premiere&principalleefl: 
la  valeur  de  la  propre  perfonneren 
prudence ,  en  iuftice ,  eri  courage 
&vaillance.Cefte  valeur  caufe  les 
richeiïes  &  grandeurs:de  là  vien- 
n  cnt  les  furnôs  illuftres  :  de  ce  cô- 
mâcemêt  tiênent  leur  origine  tou 
tes  lesnoblefiesdumôde.Qu’ain- 
fi  foit, allons  aux  grandes  maifons 
d’Hefpagne 
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cl’Herpagne  &  nous  trouuerons 
qu’elksontquafi  toutes  prinsori 
gine  d’hommes  particuliers ,  lef- 
quels  par  la  valeur  de  leurs  perfon 
nés  ontgaignéee  qucleursfuccef 
feurs  t-iennét  maintenant.  Ce  qui 
en  apres4ionore l’homme,  eft  le 
bien,fansîequél  nous  ne  voyons 
perfonncÆftre  eftimé  en  la  répu¬ 
blique.  La  troilîelme  choie,  eft  la 
noblelTe  &  antiquité  de  raceic’eft 
vne  ioye  grande, eftre  bien  né ,  & 
-de  nchle  ra.ce:mais  i  1  ya  vn  defaut 
bien  grand,  que  feule  &  à  part  el¬ 
le  n’eftpasde  grâd  profit,ny  pour 
le  noble  ,  ny  pour  les  autres  qui 
ontneceflîté.Car  elle  n’eftbônc 
ny  pour  manger,  ny  pour  boire, 
ny  pour  veftir  ny  pour  chauiTer, 
ny  pour  donner, ny  pour  confier^ 
ains  elle  fait  viureThome  en  mou 
rantjlepriuant  des  remedesqui 
font  pour  accôplif  fes  necclfitez: 

mais 
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mais  eftantconioindeà  larichef 
fe,il  n’ya  poin(5ld.*honneurquire 
galle. Aucuns  ontcouftume  decô 
parer  la  noblelTe  au  zéro  du  chi- 
tre  &  nombre;car  eftantfeul,il  ne 
vaut  rien ,  mais  eftanc  ioint  aucc 
autre  nombre, il fert  beaucoup, 

&  le  fait  monter.  La quatriefiïie, 
qui  fait  cftimer  Thome  eft  d’aüoir 
quelque  dignité  ou  officehonora 
blç  :  &  au  contraire  il  n’y  a  rien 
qui  abailTetant  f  homme,  que  de 
gangner  fa  vie  en  charge  mecani 
que.La  cinquiefme,eft  d’auoirvn 
bon  &  gracieux  nom  ,  qui  fonne 
bien  aux  aurcilles  d’vn  chacun: 
fanss’appellcrny  pilionny  mor- , 
tier^omc  i’encognoy.  Ônliten^^^"^”®^ 
lageneralle  hiftoire  d’Herpagne,^J'„jj^/‘*r 
qu’vn  iour  vindrent  deux  Ambaf-»M;4îfero. 
fadeurs  de  France  vers  le  Roy  dp 
Alonfeneufiefme ,  luy  demander 
vne  de  fes  filles, pour  éftréfernrae 


Roy  Philippe  leur  fomierain  Sei- 

fneur  jdeîquelles  l’vne  eftoit  fort 
cIle,Ârs’appelloit  Vrraquetrau- 
Vre  n’eftoir  pas  tant  belle  nygra- 
çieufejtnais  elle  f?  hommoitjBlan  j 
che.  Quâd  elles  forêt  toutes  deux  | 
deuant  les  Ambalfadeurs ,  chacun  . 
penfoir  qu’ils  prendroient  mada¬ 
me  Vrraque,paurce  qu’elle  eftôit 
la  plus  grande ,  la  plus  belle  &  la 
mieux  agencée  ;  mais  comme  les 
Ambàdàdéürs  eulTent  demande 
le*nom  de  chacune,ils  furet  offen- 
fez  du  nom  d’Vrraque,&  éleurent 
madame  Blanche, difansjque ce 
nomferoit  mieux  receu  eri  Fran¬ 
ce  que  l’autre.  Le  fixiefme  poinâ: 
qui  honore  l’homme,  eftlapro- 
prieté  de  la  perfonne , aller  bien 
yeftu  &  accompagné  de  pjüfîeurs 
feruiteurs  &  domeftiquesXavra- 
ye  defeentedes  nobles  d'Hefpa- 
gne,dits  Hijos  dalgp,^^  de  ceux,itf 
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quels  pour  la  valeur  de  leur  per^ 
fonne  ,  &  ades  magnanimes^ 
auoyent  en  la  guerre  vingt  cinq 
hancs  de  payevLes  mqdernes  ef- 
cciuans  n -ont  peu  aaerer  cete  ori- 
ginercar  fans  les  chofes.qu’ils  trou 
uét  ercrites  ou  dires  pat  autrcs,per 
fonne. n’a  aucune  propre  inuen- 
tiô.  LadiiFerceequemetAriftote^»* 
entre  la  mémoire  &  la  remini-f 
fcence  ^  eft  que-  fila  mémoire  ha  minifeoKe, 
perdu  quelque  chofe ,  de  ce  qu’el¬ 
le  fçauoit  au  precedent  ■;  elle  n’a 
le  pouuoir  de  s’en  pouuoir  lou- 
uenir,fi  elle  ne  la  r?tourneapren- 
dre  imais  la  reminifcence  a  vne 
grâce  particulière ,  que  fi  elle.<a 
tjhbhéqiielquechéfc, (Scelle  vient 
à  difeourit  fiiree  tant  foit  pe«Qii> 
continent  elle  retourne  trpiÉudr 
ce  qu’elle  auoit  perdu.  Or  efi  deia 
perdue  tant  es  liures  qu’en  ta  me» 
moire  des  hommes ,  quelle  elV  la 
K  a 
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Court  qui  parie  en  taueur  des  bôs 
foidatztce  neantmoins  ces  parol- 
les  font  demourecs,(//^®  dalgo  de 
deuengar  tfmnientosjueldos  )  fegun 
fuerodeEffanaydefolar  conacido. 
Sur  icfqueliesfi  l’on  difcourt  & 
raifonne ,  on  trouuera  aifemcnt 
celles  qui  les  accompagnent.  An¬ 
toine  de  Nebrixc  donnant  la  li¬ 


gnification  de  ceverbe  vendicoai^ 
dit  qu’il  fignifiey  tirer  pour  foy  ce 
qui  eft  deu  pour  paye  ou  de 
dïoid, comme  nous  difons  main¬ 
tenant  ,  par  vne  riouuellc  manic4 
re  de  parler, tirer  gages  du  Roy  ou 
folde.Et  cftla  couftume  en  Gaftil 
4eda  vieille  tant  comune  dedire^ 
:Fidam  bien  à  denengado^  trauafai 
c’eftà  dire  ,ila  bientirc  lefalairè 
de  iapfeine(quâd  il  eft  bien  payé) 
quIdîjnY  à- entre  les  perfonncs? 
d’etofe»?cqualitémaniere  depar-i 
iüriqui  foitplus  à  y  ropos.Decete 
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fîgnification  a  prtns  ôirigihe  cete 
maniéré  de  àitzvengaryC'e^  à  dire 
venger,quand  quelqu’un fe  paye 
de  l’iniure  qavn autre luy  afâke; 
câri’iniurejpar  metaphorejeftap- 
pellee  debte.  Suiuant  cela  ie  vau- 
droy dite  maintenant ,  'Fülanoei 
h  hijo  dalgo  de  detiengar  quinienm 
fiteldos  :  c’eft  à  dire  defcendant 
dVn  foldât  tant  vertueux  que 
pour  fes  faits  d’armes  il  a  mérité 
de  tirer  vne  telle  paye:&  cetuy  là, 
par  l’ordonnance  de  la  Court  d’Ef 
pagne  ,  &  tous  fes  fuccelTeurs 
eftoient  affranchis  &  exempta  de 
payer  tribut  au  Roy  .Tou  t  ce  qu’é- 
portent  ces  motz,E/ folarconocidoy 
eft  que  quand  vn  foIdat  entroit  au 
nombre  de  ceux  qui  tiroyent  du 
Roy  la  plus  haute  paye,  l’vn  cou- 
choitpar  efcritle  nomdufoidat, 
esliuresdu  Roy  jle lieu  de  fa  naif- 
K  5 
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fance  j&  fes  parens,pour  auoircer 
titude  de  celuy  auquel  fe  faifoic  tel 
le  grace.Cotnmei’on  voit  auiour 
d’hijyauliuredu  Couftuinierqui 
eft  en  Sirnanque,où  fc  trouuerit  ef 
crics,  les  coniinancemens  qualî  de 
toute  la  noblelTe d*berpagne.SauI 
Au  \.âts  vfa  de  la  mefme  diligence  quand 
DâuidtuaGolias:  car  il  commada 
*hap.  18.  incontinét  àfon  capitaine Abner, 
de  fçauoir  de  quelle  race  en  lfrael 
eftoit  defcendu  ce  ieune  home, 
Anciénemcnt  appelloit  on(folar) 
la  maifon  tant  du  païfan  que  du 
noble.  Mais,  apres  celle  digreffiô, 
il  tau t retourner  prédrc  nolhe  fu- 
ie<!l,  &  fçauoir  d'où  viét  qu’au  ieu 
des  echetsf puis q  nous  difôs  qu’il 
cft  le  pouriraid  de  la  militie  >  ou 
art  militaire)  l’hotne  fe  fiche  plus 
de  perdre  qu’é  nul autreieu,enco-t 
tes  qu’il  ne  ioue  rie  ^  qu’il  n’y  ait 


point  d’intcreft?  &  d’où  vient  que 
ceux  là  qui  voy ent  ioucr,cognoif- 
fent  mieux  les  rufes  du  ku  que 
ceux  là  qui  iouënc, combien  qu’ils 

té  eft  que  nous  voyôsdesiouëurs, 
lcrquels),  àieun  ,trouuentplus  de. 
rures,qu’apresauoirmangé:&  les 
autres  louent  mieux  aprcsle  repas.. 
Il  n’y  a  pas  grande  difficulté  au  pre 
mier  doute:  car  nous  auonsdeia 
dit  qu’il  n’y  a  point  de  fonune,  ny 
en  la  guerre ,  ny  au  ieu  des  echets, 
fi  l’on  y  pçnfe  bien  r  .pourcequc 
l’on  perd  par  ignorance  &  négli¬ 
gence  l’on  gangne  au  contrai¬ 
re  par  prudence  ifeloucy. Et  com¬ 
bien  que  l’homme  Toit  vaincu,  en 
ebofes  d’elprit  &  habilité  (  fans 
pouuoit  donner  autre  exeufeque. 
ion  igoorance^il  ne  peut  lailTer  de, 
fe  fâcher  :  car  il  eft  raifonnable  & 
K  4 


l’entédent  moinsîMais  ce  qui  era* 
porte  encores  plus  grande  diffieul 


l’  examen 

amy  cl’honneur,&ne  peut  foufFtir 
qu’aux  œuures  de  celle  puilîànee, 
vnïiitre lefurpaiTe.  Etpourcefte 
f»/ii^c.caufe  Ariftotedeniâde  poürquoy 
feft  frobl.les  anciens  ne  voulurent  qu’il, y 
euft  j[»rix  &  loyer  notable  pour 
ceux  qui  vairicroyent  ou  furpàffe- 
royent  les  autres  es  fciences  î  & 
pourquoy  ils  l’ont  cftably  pour  le 
meilleur  fauteur,  coureur,  tireur 
de  malTe  de  fer  ou  autre  pefant 
métal &luteur?  A  quoy  il  refpond 
qu’en  lalutte&  autres  efforts  cor 
porels  ,eft  permis  d’auoir  des  iu- 
ges,îpour  iuger  de  l’excczque  f  vn 
fait  à  l’autre:  pource  qu’ils  pour¬ 
ront, à  iufte  caufcjdonner  le  prix  à 
celuy  qui  vaincra  r  car  il  eft  âisé  à 
cognoiftre  quifautcplus  loin,& 
qui  court  le  plus  legeremet.  Mais, 
en  la  fciéce ,  il  eft  bien  difficile, de 
fçauoir  par  le  moyen  de  l’entende 
ment,  celuy  qui  furpafle  l’autre, 
pour 


pourcc  que  c’eft  vne  chofe  tant 
haute  &  fpirituelie.  Et  fi  le  iuge 
veut  donner  le  prix  parfaueur  & 
malice,  tous  ne  le  pourrot  pas  en¬ 
tendre  ,  pour  eftre  vn  iugeraet  tât 
caché  au  fens  de  ceux  qui  s*y  trou- 
ucnt.  Outre  cefte  rerponce,Arifto 
te  en  donne  vne  autre  meilleure 
&  dit  que  les  hommesnefe  ibu- 
cientpas  beaucoup ,  d’eftre  vain¬ 
cus  par  les  autres  ,à  tirer  ,  lutter, 
courir  &fauter,qui  (bntchofes  en 
quoy  les  belles  brutes  nous  fur- 
palTent  &  auancenf.  Mais  ils  ne 
peuuent  fouffrir  qu  vn  autre  foit 
iuge  plus  fage  &  prudent  :  &  pour 
cefte  caufe  ont  ils  les  iuges  en  hai¬ 
ne  &  tafchent  de  fe  vanger  d  eux, 
penfantqu’ils  les  ont  trompez,en 
feuorifant  malicieufement  les  au¬ 
tres.  Etpour  euiterceftinconue- 
nient,  ils  n’ont  permis  d-eftablir 
iuges  ny  prix  en  ce  qui  concerne 
K  î 


la  partie  raifonnable:d’où  s’infere 
&s’enfuit  que  les  V niuérfîtez  font 
mal,qui  donnent  prix  de  premier, 
fécond  &  troifiefmc  lieu  és  licen¬ 
ces  à  ceux  qui  font  le  mieux.  Car 
outrecc  que  cous  les  iours  aduien 
nent  les  inconueniensqu  Arifto- 
teadidjadodrine  Euangelique 
nepermctjde  mettre  les  hommes 
en  débat  pour  la  prééminence  ou 
le  premier  iicu.Ce  qui  eft  manife- 
fte,  parce  que  cheminans  vn  iour,. 
de  compagnie  ,  les  difciples  de 
Chrift  n@ftr e  rédempteur,  Us  par¬ 
lèrent  entr’eux  ,  &  traiclerent  le¬ 
quel  de  la  compagnicdeuoit  eftre 
le  plus  grand  ;&  quand  ils  furent 
çn  la  maifonjicur  maiftrelcur  de- 
mâdadeqiîoy  ils  auoyent  parle  en 
chernin  t&iàceftehcure  là,enco- 
res  qu’ils  fufl'ent  rudes  ,  ils  con- 
gneurent  bien  que  celle  queftion 
u’eft oit  licite  ny  raifonnable;&  le 
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texte  dit, qu’il  S  neluy  oferent  pas 
dite  :  mais  félon  que  rien  n’cft  ca¬ 
ché  à  Dieu,  il  leur  dift  en  celle  ma 
niere  ,  $î  çjHÙ  vuUfrimm  ejfe  itrit  £nfain£i 
mtnium  Kouijfimt^ .0“  omnium^mi-  Matq,  tha 
w^^r-C’eft  àdire:  Cçluyqui  veutl’'**^* 
eftre  pferaier,fera  ledetnieç  &  fer 
uiceùr  de  tousies  aucres.Chrift  no  e»S.  Mm 
lire  rédempteur  auoit  en  haine  les 
Pharifeensjpourceqii’slsaymoyét 
les  premières  places  es  iCenps  ,  & 
les  premières  chaires  aux  Sinaguo^ 
gués.  La  |:^*incipaleraiCôde  ceux:, 
qui  donnent  &  ellabhirentdegres 
en  celle  rnaniere  ,,eil  dedire  ,.que 
les  Eftudians  j  qui  fçaUent  que  l’oft 
donne  prix  ôchonneur,  félon  la. 
capacité ,  necelTeronttant  qu’iU 
apntbien  cftudiéj&qu’iis  fqyent 
dignes  du  degré  qu’ils  pretèndetî 
ce  qa’iisnç  feroy  en  t,  s’il  n’y  auoit 
vnioÿejpour  céluy  qui  trauaillc,; 

&  chailinaent  pour  celuy  iqui  fc 
donne 


donncbon  tetnps,& ne  faitque 
dormifiMais  cefterai(on  eft  légè¬ 
re  &  apparente, qui  prefuppofe  v- 
ne  fauflTeté  grande ,  qui  eft  que  la 
feience  s’acquiert  toufîours  pour 
'  trauaiHef  fur  les  liures ,  pour  l’en¬ 
tendre  de  bons  maiftres ,  fans  ia- 
mais  perdre  la  'leçon  :  mais  ils  ne 
penfent  pas  que  fi  l’eftudiant  n’a 
i’efprit&  habilite  propre  auxlet- 
tres  qu’il  eftudie , pour  néant  il  fe 
rompt  iâtefte  nuiâ:  &iour  après 
4es  liures.  L’erreur  eft  telle,  que 
l’on  voit  entrer  en  concurrence 
deux  différences  d’efprit  fort  e- 
ftranges  &  côtrairesrear  i’vn  pour 
eftre  fort  fubtil  (  fans  eftudier  ny 
voir  liure  J  acquiert  la  fcienceen 
vnniomcr:&  l’autre ,  poureequ’il 
cftiude&pefant,  trauaille  toute 
fà  vic^&  ianaais  ne  fçait  riê.Et  lors 
les  iuges  viennent  f  eftans  hom¬ 
mes  )  à  donner  lepremier  lieu ,  à 
celuy 
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celity  què  riature  afaitfaabile  ,& 
qui  n’a  crauaillé:&  le  dernier» à 
celuy  qui  eftnay  fans  efprit,&  qui 
n’a  onques  cefsé  d’eftudier  J  com¬ 
me  fi  l’vn  auoit  aquis  les  lettres  en 
fueilletant  lesliures ,  &  l’autrene 
les  auoitaquifcs ,  parfa  négligen¬ 
ce  dcparelTc.  G’eft  comme  fi  l’on 
cftabliflbit  prix  à  deux  coureurs, 
defquels  l’vn  euft  bas  pieds  &  1er 
gers,  &  l’autredefaMUft  en  vn..  $i 
ies'vniuerfitez  n’admettoyent  aux 
fciences,finô  ceux  qui  ont  l’efprit 
propre'à  iceUes,&  que  tous  fufsêt 
égaux  i  ce  feroit  bien  fait ,  qu’il  y 
euftioyer  &  chaftimènticaril  cÂ 
certain  que  celuy  qui  fçauroit  le 
plusauroit  trauaillc  dauantage,& 
eduy  quifçauroitle  moins  ,  fe  fe¬ 
roit  donné  bon  tcmps.Gn  peut  re 
pondre  à  l’autre  doute ,  que  com- 
meles  yeux  ontbefoindelumieT 
repouc 
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re  pour  voir  les  figures  &  cou¬ 
leurs  :  àinfi  l’imagiriatmn ,  ha  bc- 
foin  de  ddmierè  dedans  le  cer* 
ueau  î  pour  v  oiries  figures  &  fan- 
tâfîes  qui  font  en  la  metnoife.  Le 
Soleil,ny  la  chandele  nedonnent 
paSfCefte  clarté  ,,  mais  feulement 
les  èiprits  vitaux, qui  naiflentau 
cœüE,  &  {ê'diftribuewtpar  tout  le 
croi  fl's.  Én  outre  il  faur  fçauoir  que 
la  eralrïtef aniaSe  ^tous  dës  cfprits 
vitaux  au  C(tBCïrj!&:  laifFélrcerueau 
obfeur  Sf  toutes  les  autres  parties 
Ariftote 

jec .  pTc  *jo  jnandcjPourquoy  ceux  qui  crai 
gnent  trcmbiem  delâvoix  ,des 
mains,  ^He^aleure^Aq^af  il  re^ 
fpond  que  par  iacïaintttjis’amafle 
la  chaleur  naturelle  au  cœur,.& 
quctoütésles  parties  du  corps  de-- 
îïiOürcm  froides.  Nous  auons  dit 
vnc  autrefois  ,fuyuaat  l'Opiriion 
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de  Galen,que  lafroideur  endor-^" 
mit&  appefàntit  toutes 
tez &  puilTances  dei’amc,  de  ma^  i^j^rit^cha 
niere  qu’elîesne  peuucntœuurer«j>rt.7. 

P-^r  ce  moyen  eft  manifeftelare- 
fponce  au  fecod  doute ,  qui  eft  que 
ceux  qui  iouè'at  aux  echets  ont 
peur  de  perdre  »  pourcc  que  ce  ieu 
n  eft  pas  hazatdeux,  &  que  la  for¬ 
tune  n’y  a  poinedelieu  j  comme 
nous  auons  dit  ,  de  mariiere  que 
s’amaflans  les  efprits  vitaux  au 
cœur, l’imagination  demeure  en¬ 
dormie  ,  à  caufe  de  la  froideur  ,& 
les  fantalîes  àrobfcur:  pour  lef- 
quelles  deux  raifons,celuy  qui  iu- 
ge  ne  peut  bien  œuurcrvMais  ceux 
qui  regàrdent^n’y  ayans  aucun  in- 
tereft  ,  ôi  n'ayans' point  peur  de 
perdre,auec  moins  de  fçauoircn 
ceieu  ,c6gnoiircnt  mieux  lesru- 
fes  d’iceluy  que  ceux  qui  ioucat, 

P  ource  que  leur  imaginado  n  n’eft 
defti 


l’  e  x  amen 

<leftitu éc  de  chaleur ,&qu e  les  figu 
rcs  font«cIairées  de  la  lumicre  des 
efpritsvitaux.Ileftvray,q  iagrade 
iumiere  obfcutcit  pareiliemét  l’i¬ 
magination:  ce  qui  aduicntquâd 
ccluy  qui  iouë  eft  fâché  de  voir 
qu^ohle  gangne.Cependant,auec 
r  énuy,la  chaleur  naturelle,  croift 
&  allume  dauantage  qu’il  ne  faut: 
dequoy  eft  exempt  celuy  qui  re¬ 
garde.  Delàaduiétvne  chofefort 
en  vfage  au  mon  de ,  que  le  iour 
que  l’homme  veut  faire  quelque 
grande  monftre  de  foy,&  donner 
à  entendre  qu’il  eft  fçauant  &  ha¬ 
bile  ,cc  iour  mefmeil  fait  pis  que 
s’il  n’y  penfoit  pas.  Autres  fe  trou- 
uerit  au  contraire ,  lefquels  eftans 
en  aprieto  font  vne  grande  mon¬ 
ftre  d’eux  :  mais  eftans  fortis  de 
là ,  ils  ne  fçauent  rien  ;  dequoy  la 
raifon  eft  fort  claire  :  car  à  celuy 
qui  ha  beaucoup  de  chaleurnatu- 
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relie  enlarefl:e,eftanc  remarqué 
en  vingt  &  quatre  heures  dVnc 
lefion  oppofîte,yne  partie  de  la 
chaleur  naturelle  qui  eft  extrem^ 
fuit  au  cœur ,  &  par  ce  moyepi  lc  - 
cerueau  demoure  temperé:  &  en 
celle  difpolîtipn  ;  nous  prouue- 
rons  au  chapitre  enfuiuan t ,  que  fc 
prefentent  à  l’homme  beaucoup 
de  choies  à  dire.  Mais  à  celuy  qui 
ell  fortfage  &  qui  ha,  grand  èn- 
tendement ,  ellant  prefse ,  ne  de¬ 
moure  la  chaleur  naturelle  en  la 
telle  auec  Iacrainte:&  ainlîpar 
faute  de  lumière,  il  ne  trouue  que 
dire  en  fa  mémoire.  Si  ceux  qui 
parlent  des  Chefs  de  guerre ,  en 
condamnant  leurs llratagemes  & 
l’ordre  qu’ils  mettent  au  camp, 
conlîderoyentccla  ,ils  verroyent 
la  différence  qu’il  y  a  deregardeç 
la  guerre  de  famaifon,&  derom- 
L 


L*  E  X  A  M  E  Nf 

pre  vne  lance  &  ionër  des  cou- 
fteauxjauec  la  crainte  de  perdre 
vne  armce  queleRova  mis  en¬ 
tre  les  mains  dVn  Chef,  La  craln- 
Lti  ^  nefaît  pas  moins  de  mal  au  me 
guarir  le  malade  :car 
(intz,  g«enbusauons  prouué  âilleursqucla 
Uspatiures  pratique  d'iceluy  appartientàTi- 
^imagination  ,  laquelle cftpluftoft 
famet7.c  •pfpç^'pgg  pjj,.  {j  froideur  qu’autre 
puifïanceqaclconque,pource  que 
fpn  oeimre  conlîde  en  èhaleiir.  Et 
alniî  fe  voit  par  expérience ,  que 
les  médecins  guariflent  mieux  le 
menu  peuple  que  les  princes  & 
grands  feignéurs,  Vn  homme  let¬ 
tré  me  detnaiiida  vn  iour  (fçaehant 
que  ié  traitoye  de  cëfte  inuen- 
tion  )d’où  venoit  qu’ën  Taffairè 
duquel  il  eftoit  bien  payé  ,  s’of^ 
froyent  àluy  plufieuts  loix  &apr 
poinélemens  en  dtoiâ:  :  5c  en  ce- 
luy. 


D  E  s  E  s  P  R  i  T  S.  l66 

luy ,  auquel  on  ne  faifoit  compte 
de  fa  peine ,  il  fcmbloit  qu’il  euft 
oublie  tout  ce  qu’il  fçauoit/ au¬ 
quel  ie  fis  refponcequel’intercfl: 
appartient  à  la  faculté  de  l’ire ,  la¬ 
quelle  rcfide  au  cœur  :  &  fi  elle 
n’eft  contente,  elle  ne  donne  pas 
de  bon  cœur  les  efprits  vitaux, par 
la  lumière  defquels  fe  doyuent 
voiries  figures  qui  font  en  la  mé¬ 
moire-:  mais  cftant  contente, elle 
donne  gayement  la  chaleur  na¬ 
turelle.  Et  ainfi  l’ame  raifonna- 
ble  ha  la  clarté  fuffifante  pour 
voirtouccequi  eft  efcrit  en  la  re- 
fte.  Les  hommes  de  grand  enten¬ 
dement  ont  ce  defaut ,  qu’ils  font 
échars ,  &  pourchafiàns  fort  leur 
proffit  :  &  en  ceux  là  peut  on  voir 
la  propriété  de  ce  lettré.  Mais 
quand  tout  efl:  bien  regardé,iifem 
ble  queloitadedeiaftice^devou- 
L  i 
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loir  éftre  payé,  quand  on  trauaille 
enla  vigne  d’auiruy.  La  raefme 
raifôn  peut  cftre  pour  J  es  méde¬ 
cins,  lefquels  cftans  bien  payez, 
Irouuentplufièuts  remedes:autre 
ment  l’art  les  fuit  auflî  bien  que  le 
lettré  &legifte.  Mais  il  faut  noter 
icy  vne  cKofe  fort  importate ,  qui 
çft  que  la  bonne  imagination  dii 
médecin ,  en  vn  moment  trou- 
uece  qu’il  faut  faire  :&  s’il  y  penfe 
long  têps,  foudain  accourert  t  mil¬ 
le  inconueniens,qui  le  métent  en 
doute,  le  tiennent  fufpens  &  ce 
pendant  fe  pafle  l’occafion  du  re- 
mede.  Parquoy  ne  faut  iamais  re¬ 
commander  au  bon  médecin  de 
bien  regarder  ce  qu’il  hà  à  faire: 
mais  qu’il  executece  que  premiè¬ 
rement  luy  a  femblé  bon  défaire. 
Car  nous  auons  prouué  autrefois 
que  la  grande  confîderation,lur- 
palTe  d’vn  poindla  chaleur  natu- 
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telle,  &  peut  tant  croiftre,  qu’elle 
trouble  &  empefche  l’imagina- 
tionrmaisiln’yaura  point  de  mal 
que  le  médecin  qui  l’avn  peula- 
fche  &  foible  demeure  vn  peu  à 
contempler:car,par  ce  moy  en,Ye 
nantlachaleur  à  monter  aucer- 
ueau,  elle  obtiendra  le  poindque 
celle  puilTance  requiert.  Letroi- 
fiefme  doute,pour  ce  que  i’ay  dit, 
a  la  rel ponce  manifefte:car  la  dif¬ 
férence  de  l’imagination ,  de  la¬ 
quelle  on  iouc  aux  échetsrequiert 
vn  certain  poin6ldechaleur,poar 
trouuerles  bons  tours  &rufes:& 
celuy  qui  iouc  bien  à  ieun  a  ce  pen 
dant  le  degré  de  chaleur  qu’il  faut: 
maispar  la  chaleur  durepas,il  paf- 
fe  d’vn  poinél  qu’il  ne  faut  :  &  par 
ainliil  ne  iouë  pas  h  bien.il  aduiét 
au  contraire  à  ceux  qui  iouenta- 
pres  le  repas  :  car  montant  la  cha¬ 
leur  auec  les  aiimens  &  le  vin ,  ils 
L  3 
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trouuent  ie  poind  qui  leur  dcfaiî- 
loit  à  ieun  :  &  par  ainfîfantcorrir 
vn  lieu  de  Platon ,  qui  ditquc 
,  de  /^nature  ha  prudemment  élongné 
itature.  Je  foye,du  cerueau,depeurqueles 
alim  es  ,pa  r  1  eur  s  va  peurs  ,n  e  trou- 
blafTent  la  contemplation  del’a- 
me  raifonnable.  S’il  entend  cela 
des  œuures  qui  appartiennent  à 
l’entendement, il  dit  bien  :raâis 
cela  n’a  lieu  ennulles  différences 
de  l’imagination.  Cequifevoit 
clairement  par  expérience  aux  fe^ 
ftins  &  baquets;  car  au  milieu d’i- 
ceuxjles  banqueteurs  commancit 
àdeuifer  auecquesgrace  &  adiré 
pluiieursfornettes&  façctiesnnais 
au  commencement  perfonnç  ne 
difoit  mot ,  &  à  la  fin ,  à  peine  ad- 
uiét  il  à  ceux  qui  font  affiz  de  par¬ 
ler,  pource  quela  chaleurquei’i- 
magmation  requiert  eft  montée 
trop  hautd’vn  degré.  Ceux  qui 
ont 
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ont  befoin  de  boire  &  manger  vfi 
peu  ,à  fin  d’émoiiuoir  Timagma- 
tion ,  font  les  melancholiques  par 
adufti6;càr  ceux  là  ont  le  cerueau 
comme  châulsyiuejiaquelle  prin  » 
fe  en  la  main,c: fi  frpide&  feche  au 
toucher ‘.mais  fi  on  l'arroufe  de 
quelque  liqueur, la  chaleur  qui  en 
procédé  eft  infppportable.  Il  faut 
pareillement  corriger  la  Ioy,qu’a- 
mcine  Platon  des  Çarthaginois:  Am.àtt 
par  laquelle  ils  deffendoyentaux^'»^* 
Capitaines  de  boire  du  vin  en  la 
guerre  :&  aux  gouuerneurs  auffi 
durant  l’annec  de  leur  magiftraf, 
Etcombien  que  Platon  la  tienne 
pour  tref-iufte  ,  &  qu’il  en  fafFe 
grade  eftjme^il  faut  ncâtmoins  en 
ceft  endroit  faire  diftinâiô.  Nous 
auonsdeia  dit  vnc  autrefois  que 
l’œuuredc  iuger  appartient  àl’en- 
tendement:  6c  que  celle  pui fian¬ 
ce  abhorre  la  chaleur; à  quoy  le 
1-4 
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vin£aitvn  grand  dommage.Mais 
de  gouuernervne  rcpubliqucf  qui 
eft  autre  chofe  que  de  prendre  vn  ' 

pro  ces  en  main  &  en  donner  fen-  * 

tencé)  il  apparticta  l’imaginatio: 

&  celle  là  demande  chaleur.Mais 
le  gouuerneur  n’arriuât  au  poind 
qui  eft  neceiraire,peut  bien  boire 
vn  peude  vin,  afin  d’y  venir.  Au¬ 
tant  en  faut  il  entendre  du  Gapi- 
tainegeneral,  duquelleconfeilfe 
doit  pratiquer  àum  parle  moyen 
dePimagination*  Et  fi  par  aucune 
chofe  chaude,la  chaleur  naturelle 
doitmotcr  ,il  n’ÿ  en  a  pas  vnequi 
le  falfe  tant  bien  que  le  vin:  mais 
il  le  faut  boire  modérément  :car 
il  n’y  a  aliment  aucun  qui  dojnne  '  ; 

ou  qui  oft e  à  l’hom  nie,tât  d’çfjprit’ 
que  faiél  Celle  liqueur.  Etainfi  ^ 
faut  il  que  le  Capitaine  ou  Chef  , 
general  cognoiUe  fi  la  manière 
de  fon  imaginaeio  eft  de  celles  qui 
ont 
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ont  befoin  du  boire  &  rhanger, 
pour  fournir  la  chaleur  qui  luy  de¬ 
faut  ,  ou  biéfi  elle  requiert  d’eftre 
àieunrcar  en  cela  feülemétconfî- 
lie  de  trouuer  vn  expediêt,poar  la 
guerre, ou  de  le  perdre. 

Comme  il  efi  ky  déclaré a  (Quelle  dif¬ 
férence  d^ habilité appartient  l’of¬ 
fice  de  Royy&  duels  fi^es  doit  a-' 
uoirceluy  y^umurac^e  maniéré 
d’ejprit. 

c  H  A  P.  «riji,- 

Vand  Salomon  fut 
eleu  Roy  d’vn peuple 
fi  grand  qu’cftoitcelùy 
d’Ifraël  ,1c  texte  porte 
que  pourle  pouuoirregir  &  gou- 
uerner,  il  demanda  fagefle  du  ciel 
&  non  d’auantage.  Qui  fut  vnc  î 

demande  tant  agréable  à  Dieu, 
que  pour  celle  caufe  il  le  fit  le  plu« 

L  ç 
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fage  Roy  du  monde  :  &  non  con¬ 
tent  decelajijluy  donna  de  gran¬ 
des  richelTcsôc  gloire, faifant  rouf 
jours  grand  casde  fa  demade.  JDe 
lavoir  on  clairement  que  la  plus 
grande  prudence  &  fagefle  que 
puilTc  auoir  l’homme, eftlefonde 
ment  auquel  tient  &  gift  l’office 
de  Roy  :  laquelle  conclufion  eft 
tât  certaine  &  véritable, qu’il  n’eft 
hefoin  perdre  temps  à  U  proutjcr. 
Ilconuient  feulemêt  monftrerà 
quelle  différence  d’efprit  appar¬ 
tient  l’art  d’effre  Roy  &  tel  que  la 
République  requiert:j&  déclarer 
les  lignes  par  lefquels  il  faut  co- 
gnoiftre  l’homme  ayant  tel  efprit 
&habiUté.Pârquoyjileft  certain 
que  comme  l’office  de  Rpy  fur-' 
pafTe  cous  les  arts  du  monde, auâl 
rcquiertil  la  meilleure  &  plus  gra 
de  différence  que  nature  puiffe 
fairè.  ^ous  n’auons  eneores  tou¬ 
ché 
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cné iufques  à picfét quelle eft celle  , 
différence  ,  ayans  ePié  occupez 
à  defpartir  à  tous  les  autres  arts 
leu'S  différences  &  moyens.  Mais 
puis  que  nous  la  tenons  raainte- 
nât  entre  les  mains,  il  faut  fçauoir 
que  de  neuf  temptramens  qui  fe 
trouuent  en  refpece  humaine,  Ga  AtttUutt 
lendit  qu’vn  feulrend  Thomme  des  tempe- 
trefprudent,  en  tout  ce  que  natu- 
rellement  il  peut  auoir.  En  iceluy 
les  premières  qualitezfont  iQÏle- animirno- 
ment  raefurees,que  k  chaleur  ne  res.chap.4. 
furpaffekfroideurjny  l’humidi-  ^fnPU- 

I  r  ■  !  •  r  ion  ,  delà 

te,  la liccite tains  le  trouuent 
gaux  &  conformes ,  comme  fi  de 
fait  entre  eux  n’y  auoit  contra¬ 
riété  &  naturelle  oppolition.Dc- 
quoy  refuhe  &  prouient  vn  inftru 
ment  tant  propre  auxœuuresde 
l’ame  raifonnable,  q  i’hôme  vient 
à  auoirparfaice  memoire,pour  les 
chofes  pafleestvne  grade  imagina 
cioa 


tion,  pour  voir  ce  quieftà  venir 
&vn grand  entendemét  pourdi- 
ftinguer ,  inferer,  difcourirjiuger 
&  elirc.Nulle  de  toutes  les  autres 
différences  d’efpritque  nous  auôs 
traité ,  n’eft  entièrement  parfaite: 
car  fi  l’homme  eft  de  grand  en¬ 
tendement,  à  raifon  delâficcité, 
il  ne  peutaprédrc  les  fcicnces,qui 
appartiennent  à  l’imagination  & 
à  la  mémoire  :  &  s’il  a  vne  grande 
imagination  (à  raifon  de  la  gran¬ 
de  chaleur)  elle  demeure  fans  ha¬ 
bilité  pour  les  fciehces  de  l’enten- 
demêt&de  la  mémoire  :&  s’il  ha 
grande  mémoire  (à  caufe  de  l’hu¬ 
midité)  noUsauôsdeia  ditailleurs 
combien  tellesgens  memoratifz, 
font  inhabiles  à  toutes  les  fcien- 
ces.La  feule  differ  êce  d’efprit  que 
nous  cherchons  eft  celle  qui  cor- 
refpond  &  eft  proportionnée  à 
tous  les  arts,  Platon  a  bien  noté 
quel 
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quel  dommage  fe  fait  à  vnefeien- 
ce, quand  on  ne  peut  ioindrcles 
autres  à  icelle:car  il  dit  que  la  per- 
ftdlion  de  chacune  en  particulier 
dépend  de  la  cognoiflance  de  tou 
tes.  Il  ny  a  pas  vne  force  ou  genre 
de  lettres  ,  tant  impropre  foit  il  à 
vn  autre,que  le  fâchât  bien  n’aide 
àfa  perfeàion.  Mais  ayant  cher¬ 
ché  celle  différence  d’efprit ,  aueç 
vn  grand  foin  &  diligence,  ie  ne 
l’aypeu  trouuer  qu’en  Hefpagne. 

Etpour  celle  caufeGalen  abien^*‘  ^j^* 
dit  que  hors  mis  le  pays  de  Grèce, 
ny  par  le  fomme,nacure  ne  fait  vn  faatê. 
homme  temperé,  ny  auec  l’efprit 
que  toutes  les  fciences  requerent, 

Galen  mefme  ameine  la  raifon  de 
cela  &  dit  que  laGr  ece  ell  la  ré¬ 
gion  la  plus  temperee  qui  foit.au 
monde  ;  où  la  chaleur  de  l’air ,  ne 
furpaflela  froideur :ny  l’humidité 
laliccicé;  laquelle  téperature  fait 
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les  hommes  trefprudens  &  habi¬ 
les  à  toutes  les  Iciences,  comme 
l’on  voit  parla  conhderatien du 
grand  nombre  des  hommes  ilk- 
ftres  qui  en  font  for  riz ,  Socrate, 
PlatôjAriftote, Hippocrate, Gale, 
Theophrafte  ,Demo(lhene,Ho- 
mere,Thales  Milefic,Diogcnc  Ci 
niqaCjSolon  &  autres  infiniz  def- 
quels  les  hiftoircs  font  mention, 
&  qui  pnt-feit  des  œuures  plaines 
de  toutes  les  fcieces  :  non  comme 
les  Efcriiians  des  autres  prouin- 
ces,lefquels  eferiuans  en  médeci¬ 
ne  ou  en  quelque  autre  fciencc ,  à 
peine  ioignent  ils  la  cognoilTan- 
ce  des  autres  lettres  pour  leur  ay- 
der  :  ils  font  tous  pauures  de  fans 
fonds,  pource  qu‘ils  n’ont  l’efprit 
propre  à  tous  les  arts.  Mais  ce  qui  , 
pluse{lonne,touGhâclaGrece,eft 
qu’eftant  l’efprit  des  femmes  tant 
côcraire  aux  lettres ,  comme  nous 
prouuerens  cy  apres, fe  font  neat- 
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moinSjtrouuees  tant  de  Grecques 
fcignaieesesfciécesj  qu’elles  ont 
prefqueegalléies  hômespius  rai- 
lonnables  &  f^uans:  corne  on  lit 
dcL  eoncium/etnme  trelïage,qui 
a  efcrit  contre  Theophraftc,  com 
bien  qu’il  fùftlcplus  grand  Philo 
fophe  defon  temps, &  Ta  noté  de 
plufîeurs  erreurs  en  philofophie. 
Etfinousregardonsles  autresre- 
gions  du  monde,  à  peine  eft  forty 
d’elles  vn  cfprit  qui  (bit  notable. 

Cdâ  vient  pource  qu’ils  habitent 
en  lieuxqiiihefont  pas  temperez: 
à  raifon  dequoy  les  homes  fe  font 
laids, ehdormiz,negligens  &  de 
mauuaifesmœurs.Etpourtât  Ari-  H* 
ftotedernandépourquoycéuxquiy  * 
habitét  en  pays,ou  trop  chaudsou 
trop  froidSjfôtdcmautJâiÿregard 
&moeurs?  Aquoyil  refpôd  fort  biê 
&  dit,que  la  bonne  tëperaturenô 
feukmentrend  le  corps  gracieux, 
mais 


L*  E,  X  A  M  E  N 

mais  auflî  fept  à  refprit  ôc  habili- 
té.Étçotnmelesexces  de  chaleur 
&  de  ifroideur  erapefchent  nature 
de  faire  Thomme  bien  formé,  pat 
la  mefme  raifon  l’harmonie  de  Ta 
me  fe  débandé, &i’efpru  deuicnt 
tardif.  Les  Grecs  fçauoyent  bien 
cela,  veu qu’ils  appelloyent tou¬ 
tes  les  nations  du  mode, Barbares, 
voyant  leur  inhabilité  &  peu  de 
fçauoir.Etainfî  voyons  nousque 
nul  philosophe, de, tout  tant  qui 
nailFent  &  eftudient  hors  de  Grè¬ 
ce  ,  n’arriueàla  dodrine  de  Platp 
ny  d’Ariftote  ;  &  s’ils  font  méde¬ 
cins,  à  celle  d’Hippocrate  &  de 
Galen  s’ils  font  orateurs ,  à  l’elo-^ 
h Demofthene  :  s’ils  font 
teur  aux  Poëtps ,  au  fçauoir  d’Homercî 
Grtcs  er&  ainh  en  tputesautres  fcicnces 
fZts&'nZ  ^  toufiours  eu 

f^es.^x  pt eeminence  fans  aucune  con- 
<ffw».f/>4.i.ttadi<5lion.Au  moins  le  problème 
d’Ariftote 
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d’Ariftoteife  vérifié  pareillement 
par  les  Grecs  :  car ,  de  faic,its  font 
îesplusheauxhomes  du  monde  & 
de  plus  grand  efprit;n’eftoit  qu’ils 
onteftéinfbrtunez,oprimez  par 
armes ,  aiTuietiz  ôc  mal  traitez  par 
la  venue  du  Turc^iequel  a  banny 
les  lettres  &  fcienceSjdeGrece,& 
a  faitpaflTer  l’ Vniuerfité  d*  Athè¬ 
nes  à  Paris  ville  capitalle  de  Fran- 
•  ce,oùelleefimaintenant.Ëtainfi 
pour  n’eftre  cultiuez,  fe  perdét  c6s 
tant  bons  efprits  que  nous  difons 
àccte  heure.  Es  autres  régions, 
hors  la  Grece,corabicn  que  l’on 
trouue  desefcoles  ,  &  qu’il  y  ait 
exercice  de  lettres, perfonne  n’en 
cft  toutesfois  (ortyfort  crainent 
ny  excellent.  Le  médecin  penfe 
auoiralTezfaid:  d’entédrepar  les 
forces  de  fon  eCprit  ce  qu’a  dit 
Hippocrate  &  Gaîen:  3c  le  philo- 
fophe  naturel  s’cftime  fçauant„ 
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pource  qu’il  luy  efl:  aduis  qu’il  en¬ 
tend  Ariftote.  Ce  neantmoins ,  ie 
ne  veux  dire  que  foit  vnc  reigle  ge 
neralle  que  tous  ceux  qui  naiflent 
en  Grece  doiuent  eftre  neceflTaire 
ment  téperez  &  fages  de  les  autres 
diftemperez  &  îgnorans.  Car  lé 
Enfu  hara  Galê  dit  qu’Anacharlîs  du 
£ue  So.  pays  de  Scithie  fut  d’efprit  admira 

bleéntre  les  GrccSjCombien  qu’il 
fuftbatbare:  &  corne  vn  Philofo-  • 
phe  natif  d’ Athènes, l’euft  taxé  d’e 
ftre  barbare  &  Scithe  de  nation, il 
refpondit,P4m<«  mihi  dedecori  efi, 
tuvero,pdmA.Ocik  à  dire,M6  pays 
m  c  fait  deshonneur,&  tu  fais  def- 
hôneur  au  tiê  :  pource  que  S cithie 
cftant  vne  région  tant  intempe- 
ree,&  où  nai&nt  tant  d’hommes 
ignoras,  i’en  fuis  forty  fagc:&  toy 
qui  es  né  en  Athènes (  lieud’efprit 
&  de  fagefl'e Jtu  esvn  afne  De  ma¬ 
niéré  qu’il  ne  fe  faut  dcfefperer  à 
raifon 
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râifon  de  cete  térnperâture,ny  pe 
fer  eftre  invpoflîble  la  trouucr 
hors  de  Grèce,  priiicipaliemenc 
en  Hefpagrfe(tegion  no  trop  in- 
temperei'‘)car  par  laméfmetaifon. 
que  i’en  a-y  troiiüé  viie,il  y  en  aCIra 
plufieurs  autres  ,  qui  ne  font  V  e¬ 
nues  à  ma  CG^noiflan  ce  &  queie 
n’ay  peu  examiner.  Parquoy  il 
vaudra  mieux  amener  les  lignes 
par  lefquels  l’homme  temperé  fe 
cognoift,  à  fin  qu’il  ne  fe  puifle  ce 
1er  où  il  fera.L  es  médecins  en  côi 
ftituent  plufieurs,pour  découurir 
cetediffcrence  d’efprit:  mais  les 
principaux&qui  la  donnée  mieux 
a  entendre  font  ceux  qui  s’enlui- 
uent.Le  premier,  comme  dit  Ga-V^Jt 
len,elt  le  poil  blond  ou  iaune,qui 
d’àge  en  âge  fe  dore  toufiours  de 
plus  enplus  ,pourcequeIa  caufe 
materielle  des  çheueux,eft(com- 
rae  difent  les  medecins)vne  grof- 
U  i  ^ 


l  1  X  A  M  E  » 

le  vapeur  qui  s’eôeue  de  laconca 
â:io,  que  Càit  le  çerueau  au  temps, 
de  fa  oo  u£riture:.&  font  lesexere- 
mens  de  iacouleur  da  membre 
ouducerueau>itIe  cerueau  a  beau, 
coup  de  flegme  en  fa  compofî-- 
tioiijle  poil  fort  blanc  :  Sy’il  ha 
beaucoup  de  eQlere,iI  fort  iaune;. 
mai&eftâs  eesdeuK.humcursegal- 
lementmeflez»  leccrueaudemou 
re  temperé  en  chaleur>froideur,, 
humidité  &  ficcité  ^aueclc  poil 
roux,  participant  des  deux  extre 
eft  vray  que  Hippocrate 
lieux  0“  couleur  aux;  hommes. 

^^^ux.  qui  font  au  delTo-Uz  de  Septen¬ 
trion  (  comme  font  les.  Anglois,, 
Flamens  ôc  Alemans  J  vient  de  la 
blan  cheur  qui  eft  hauie  ôc  bruf- 
lee,pour  la  grande  froideur  & 
non  pour  laraifonque  nous  auos, 
dit..  Et  pourtant  faut  prendre  gar¬ 
de  à  ce  ligne  ;:car  il  peut  grande¬ 
ment. 
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ment  tromper.  Galen  dit  que  Tau 
tre  figne  eft  d’cftxe  bien  fait, beau, 
de  bonne  grâce  &  facétieux  , 
manière  que  la  veue  Te  recree  encorps.ch.^ 
voyant vn  tel  homme  commevne  ^  UMla 
figure  de  grande  perfection. 
railon  en  eft  claire  î  car  (i  nature 
ha  beaucoup  de  force ,  &  fi  la  fc- 
mence  eft  bié  aflaifonnee,eUe  fait 
toufiours  des  ehofes  poffibleSjla 
meilleure  &  la  plus  parfaite  en 
Ion  genre:maisfe  voyant deprou 
ueue  de  forces, elle  met  bienfou- 
uentpeineenlaformatioducer- 
ueau,poureeqü’il  eftièfîegeprin 
cipaldel’ameraifonnable.Et  am 
fi  voyonsnous  plufieuts  hommes 
grands  &  diformes,qui  ont  néant 
moins  bon  èfprit.  Gale  dit,au  mef 
me  lieu, que  la  quantité  du  corps 
que  doit  auoir  l’homme  temperc 
n’eft  pas  determinee:car  il  peut 
cftre  grand, petit  &  de  moyenne 
M  3 
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ftature ,  félon  la  quantité  de  la  fe- 
méce  tempérée  au  temps  qu'il  fut 
formé.Maisquant  à  ce  qui  coneer 
ne  l’efpritjla  moyéne  ftature  vaut 
mieux  aux  hommestemperez que 
la  grande  ny  la  petite.  Et  s’il  doit 
incliner  à  l’vn  des  deux  extremes, 
il  vaut  mieux  eftre  petit  que  gr ad: 
car  nous  auons  deiaprouué  ,par 
l’opinion  de  Platon  &  d’Ariftote, 
que  les  gro?  oz  &  là  chair, nuifent 
grandement  àl’efprit.Suiuant  ce¬ 
la,,  les  philofophes  naturels  ont 
AUxaire  couftume  de  demâdéxjPourquoy 
KA'phrtd.  les  hommes  petisdecorpsfontvo 
iwn.u  lontiers  plus  fages  que  Ici  grands? 
pour  la  prcuue  de  laquelle  chofe 
ils  citent  Homère  qui  fîtit  Vlixe 
tresprudét  &  petit  deftature:  &:au 
contraire  Aiax  fol  de  temer aire  & 
de  grade  ftature.lls  refpôdent  fort 
malàcete  demande  ôedifent,  que 
l’ame  raif®nnablc  amalf^e  en 


des  esprits.  x-jC 
brief,a  plus  de  force  pour  œuurer, 
fuyuantce  did  fort  célébré ,  Vtr- 
tm  vnita  fortior  eft  feipfa  di^srfa. 
c’eft  à  dire ,  la  ver  tu  vnie  &  alTem- 
bleeefl:  plus  forte  que  quand  elle 
eftdifperfce.  Et  an  cotraire  eftant 
en  vn  corps  large  &  fpacieux,  elle 
n’a  force  fuffirante  pourlemou- 
uoir  &  animer.  Mais  cefte  n’eft  la 
raifon  ,&  faut  dire  qu’elle  vient 
de  ce  que  les  hommes  grands  & 
larges  ont  beaucoup  d’humidité 
enleurcompofition,  laquelle  di¬ 
late  grandcrnentla  chairj&  la  fait 
obeilfante  à  l’augmentation  que 
la  chaleur  naturelle  tafehe  touf-  v.  , 
lours  de  taire.  Il  aduient  au  con- 
traire  aux  petis  hommes-.car  pout  banmcoja. 
leur  grande  ficcité ,  ils  ne  peuucnt  » 

fe dilater ny engrailTer parla  cha* ‘ 
leur  naturelle  :  à  raifon  deqiioy  ils 
deraourent petis.  Et  entre  les  pre-y 
mieresqualitez,nousau5s  orouué 
M  4  ' 
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autre  part, ne  s’en  trouucr  pas  vne 
qui  nuife  tant  aux  oeuures  de  l’ame 
raifonnable ,  que  fait  la  grande  hu 
midite,&  qui  rende  l’enrenderaét 
fi  vigoureux  que  fait  la  ficcité.Ga- 
^en  dit  que  le  troificrmefigne  de 
uatioieU^^  température  de  l’homme,  eft 
fanté.  d’eftre  vertueux  &  de  bonnes 
A»  Dial»  moeurs  :  car  Platon  ditquequand 
gtttdela  phomme  eft  mauuaisSc  vicieux, 
cela  vient  de  ce  qu’il  ha  quelque 
qualité  intemperee  qui  l’incite  à 
pechert&s’illuy  courent œuurer 
ielon  la  vertu, il  luyfaut  premiè¬ 
rement  renoncer  fa  naturelle  in- 
çlination.Mais  celuy  qui  fera  bien 
temperé ,  tant  qu’il  fera  ainfi ,  n’a 
que  faire  d’vfcr  de  celle  diligen- 
ce,pource  que  les  puilTances  infe¬ 
rieures  ne  ferontaucune  refillan- 
àlaraifon.  Etpourceftecaufe 
ne  faut  point  taxer 
figff  *îy  limiter  à  vn  homme  de  telle 
tempe 
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temperature,ccqu’il  doi  t  boire  & 
manger,  pource  qu’il  n’excede  ia- 
mais  la  qualité  Sç  mefore  que  l’art 
de  médecine  luy  pourroit  prcfcri- 
re&  limiter.  Et Galennefe  con¬ 
tente  de  les  appellcr  tres-tempe- 
rcz  :  mais  dit  aufll  n’ellre  befoin 
de  modérer  les  autres  paflîons  de 
rame,pourceque  leur  ennuy, leur 
trifteffe  ,  leur  plailîr  &  alcgrclîe 
font  toufioursmefurez  parîarai- 
fon.Et  de  là  vient  qu’ils  font  touf- 
ioursfains,&  non  maladesaijuieft 
le  quatriefme  figne.  Mais  Galen 
n’a  point  de  raifon  en  cela  tcar  il 
cft  impoflîble  de  compofer  vn 
homme  qui  foit  parfait  en  routes 
fcs  puilTances  (  côme  le  corps  eft 
teraperé/de  manierequeTirc  & 
la  côcupifcence  ne  furpalïe  la  rai¬ 
fon  &  l’incite  à  faire  mal.  Et  ainlî 
ne  faut  permettre  àperfonnequel 
que  têperature  qu’il  ait ,  de  fuyuce 
M  s 


toufiours  fa  naturelk  inclination, 
fans  la  corriger  par  le  moyen  de 
laraifon.  Cela  s’en tédfacilemêt, 
en  coniiderant  le  tempérament 
que  doit  auoir  le  Cerueau  ,  à  fin 
qu’il  foitinftrument  conuenablc 
de  la  faculté  de  la  raifon:celuy  que 
doit  auoir  le  cœur,  a  fin  que  l’ire 
appete  gloire, empire,  viâ:Gire,& 
foit  par  fus  tous  :  celuy  que  doit  a- 
uoir  le  foye,  pour  cuire  les  viâdes, 
&  celuy  que  doyuent  auoir  les 
couillons  pour  confei  uer  Tclpece 
humaine,  &  faire  qu’cEe  pafie  ou¬ 
tre.  Nous  auons  dit  plufieurs  fois 
ailleurs , que  le  cerucau doit  eftrc 
humide  pour  la  mémoire  :  fec,- 
pour  l’entendement  :  &  ehaudti 
pour  l’imagination.  Mais  cenon^ 
obftant  fon  tempérament  natu 
releft  froideur  &  humidité,  &  à: 
raifon  de  la  force  &debilité  de  ces 
deux  qualitcz  j  aucunefois  nous 
Tape! 
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l’apellôs  chaud,  aucunefois  froid, 
aucuntfois  humide  &  autrefois, 
fec  :  mais  iamais  de  la  froideur  & 
humidité ,  il  ne  vient  à  furpaflcr 
ny  dominer.  Le  foye,  où rehde  la 
faculté  deconcupifcence,  a  pour 
naturel  tempérament  la  chaleur 
&  humidité  qui  domine ,  duquel 
iamaisil  ne  fort,  tant  quei’hom- 
me  efl:  viuanf.car  fi  nous  difons 
aucunefois  que  le  foye  eft  froid, 
c’eft  pource  qu’il  n’a  tous  les  de- 
grez  de  chaleur ,  que  requièrent 
fes  œuures.  Galen  dit  que  le  cœur 
(  inftrumentde  la  faculté  de  Tire) 
eft  fi  chaud  de  fa  propre  nature, 
que  fi  l’animal  eftant  vif  ,  nous 
mettions  le  doigt  dedans  fes  con- 
cauitez  ,il  feroit  impoflîble  l’y  te¬ 
nir  vn  feul  momét, fans  fe  brufler. 
Et  combien  que  nous  le  difions 
froid  aucunefois,  cela  ne  fe  doit 
entendre  par  domination  :  car  il 
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cft  împoflîbletmais  il  fe  peut  taire 
qu’il  n’ait  le  po  irx^  de  chaleur  que 
requièrent  les  operations  d’icc- 
luy.  Autant  en  eftdes  couillons, 
eliqucls  refide  l’autre  partie  de  la 
faculté  de  concupifcence  :  carie 
naturel  tempérament  d’iceux  eft 
lachaleur  &ficcitcqui  dominent: 
car  fi  nous  difons  auCunefois  que 
l’homme  a  les  couillons  froids, 
cela  ne  fe  doit  pas  entendre  abfo- 
lument  ny  par  domination  ou  ex- 
cez,fi  n’eftoit  qu’ils  n’eufiènt  le  de 
gré  de  chaleur  que  requiertia  fa- 
Lttatur  in  culté  generatiue.  De  là  s’infere 
09yela  fJ><i  clairement  que  fi  l’homme  eft 
le»T  aucer  composé  &  organizé,  il  doit 
par  confequehtlc  cœur  cx- 
lefoye,far  ceflîuement  chaud  tautrementla 
Us  w»ei,  faculté  de  l’ire  demoureroit  fort 

&  ^«f*»*/debile  :  &  fi  lefoye  n’eft  chaud  en 
Uns  par  les  ^  .  i  i* 

mefmes  ®*cez  ,il  ne  pourra  cuire  les  ah- 
yoyes.  otens ,  ny  faire  le  fang  pour  la 
nourri 
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nourriture  :  &  fi  les,  couillons  n’e- 
ftoyent  plus  chauds  que  froids, 
l’homme  detnoureroit  irapujflànt 
&  fans  forces  pour  engendrer. 

Parquoy  ,eftas  ces  membres  tant 
forts ,  comme  nous  difons,n,ecef» 
fairement  le  cerueaufe  doit  alté¬ 
rer,  par  la  grande  chaleur  qui  eft 
vnedes  qualitez  qui  trouble  plus 
laraifonanaislepiseft  quelavo-  Cohiequ» 
lontc  eftanc  libre  s’irrite  & 
condefceadre  aux  appétits  de  la»”'*? 
partieinterieure,.  A  ce  compte:  ^  (ompofitHy 
fcmble  que  nature  ne  peutfairej^.yfce  ^»* 
vn  homme  qui  fôit  parfait  en  tou>'î  demoitrt 
tes  fes  puiflancesjle  former  &  pW^^” 
dulte  enclin  a vertu.On  peut  voir 
clairementcorobicn  répugné  àla 
nature  de  l’homme,defortir&  e- 
ftre  faitenclin  à  vertujflnous  con 
fiderons  la  compofitioa  da  pre¬ 
mier  homme, laquellebien  qu’el¬ 
le  ait  efié  la  plus  parfaite  qui  fe 


foit  onques  trouuee  en  tout  le 
genre  humain  (  depuis  celle  de 
Chrift  noftre  rédempteur)  pour 
eftre  venue  de  la  niàin  d’vn  fi 
grand  ouuriêr,  fe  fuft  neantmoins 
inclineeàmalfpour  eftreimpof- 

fé  ![e  Z’el» ^ 

&dftfefta  éuftinfus  vne  qualité  Tupernatu- 
ceqttet»  relie,  pour  reprimer  la  partie  in- 
youdras!  fcricure.  OrqueDieuaitfait  A- 
*Scd'é*K  parfaite puiflance dfire & 

'’concupifcence  j  eft  aisé  à  enten¬ 
dre  :  car  quand  il  -luy  dift ,  Crefeite 
&muhipUcamni,& rtplete  terram: 
il  eft  certain qu’illuy  donna puif- 
fance  forte  pour  engendrer  ,  & 
qu’il  ne  le  rendit  froid ,  puisqu’il 
luy  enchargea  de:  remplir  la  terre 
d’hommes:  ce  qui  ne  fe peut  fai¬ 
re  fans  beaucoup  de  chaleur.  Il  ne 
donna  pas  pioins  de  chaleur  à  la 
faculté  nourricière  ,  pour  repa¬ 
rer,  par  le  moyen  d’icelle, la fu*- 
ftance 


ftance  perdue  ,  &  en  refaire  vne 
autre  en  fonlicu,  veu  qu’iladit, 
Eccededi  vobis  omnem  herbain  àf- 
feremem  fimen fuper  terram  &■  <ünf~ 
Herfa  ligna.  ijuâ.ha.bem  in  fsmetipjts 
femetttémgenerisjuii  vtfintvohisin 
eJèum.Qdi  à  dire.Ie  vous  ay  don¬ 
né  touteherbe  apportant  femeh- 
ce  fur  la  terre  &  tout  bois  qui  fru- 
difie’jà  fin  de  vous  nourrir.  Si 
Dieu  leur  cuft  fait  le  foye  &  l’e- 
ftomac  froid ,  &  leur  euli  oâroyc 
peu  de  chaleur,il  eft  certain  qu’ils 
n’eulTent  peu  cuire  la  viande  ny 
fe  conferuer  neuf  cens  &  trente 
ans  au  monde.  Il  luy  fortifia  pa¬ 
reillement  le  cœur ,  &  juy  donna 
vne  faculté  d’ire ,  propre  pour  e- 
ftre  Roy  &  feigneur,  &  pour  com 
mandera  tout  le  monde  luy 
dift,  Subijcite  terram  demin&mû 
nt  pifcibuf  maris  y  &  volât  flibtu  cali, 
& yniuerjis  ammantibm  mouert 

m 
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mrjùpraterram.  Et  s’il  neluy  cuft 
baillé  beaucoup  de  chaleur  ,  il 
n*euft  eu  pouuoir  ny  autorité» 
pour  auoir  empire ,  commande¬ 
ment, gloire,  maiefté  &  honneur. 
On  ne  fçauroit  dire  le  grand  tort 
que  l’ire  trop  lafche&  foible  fait 
au  prince  ;  car  pour  cefte  feule  eau 
fe>fesfuietsne  le  craignent,  ne  le 
reuerent ,  &  ne  luy  veulent  obéir. 
Apres  auoir  fortifié  Tire  &Iacon 
cupifcence,  (  donnant  aux  mem¬ 
bres  que  nous  auons  dit ,  tant  de 
chaleur  J  il  pafla  àla  faculté  delà 
raifon,  &  luy  fit  vn  cerueau  en  tel 
poind  froid  &  humide  &  d’vne 
îubftance  tantdelicate,queramc 
peuft ,  par  le  moyen  d’iceluy,  dit- 
courir  &  philofopher ,  &  fe  feruir 
delafcienceinfufe..  Carnousa- 
uons  deia  dit  &  prouuc  ailleurs 
que  Dieu  pour  donner  quelque 
fcience  fupernaturclle  aux  hom¬ 
mes, 
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mes,  leur  difpofe  premièrement 
refprit,&  les  rend  capables  (  par 
dirpofitions  naturelles,  données 
de  fa  main )  de  la  receuoir.Et  ainfî 
le  porte  la  lainde  eferiture  ,  Et  En  l’Ecd. 
cor  dédit  illüexcogitandi&dtfcipU-^^*Ÿ'^7» 
na  inteüeBHê  repUuit  tllos.  E  liant, 
en  apres,la  faculté  de  Tire  &  de  la 
concupifcencejtantpuilTante,  à 
raifon  de  la  grande  chaleur:  &  la 
raifonnable ,  tant  lafche  &  imbé¬ 
cile  pour  refîfter.  Dieu  prouueut 
l’homme  d’vnc  qualité  fuperna- 
turellef  que  les  Théologiens  ap¬ 
pellent  luftice  originelle )  par  la¬ 
quelle  fulTent  réprimées  les  for¬ 
ces  de  la  partie  inferieure  :  &la 
partie  raifonnable  demouraft  fu- 
perieure  &  l’homme  enclin  à  la 
vertu.  Mais  apres  que  noz  pre¬ 
miers  parens  eurent  péché  ,  ils 
perdirent  celle  qualité  ,  &  de- 
moura  la  faculté  de  Tire  &  de  la 
N 
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concupifcencc  en  fon  naturel, 
pardeMuslaraifon  ,  ( pour  la  for-  > 
cédés  trois  membres  que  nous  a- 
uons  dit  l’homme 
adolefientia ftta  ad  malum,  C’eft  à  1 
dire.  Enclin  à  mal  dés  fon  adolef-  j 
cence.Adamfutcreéen  l’àge  d’a- 
Gale*»6.  dolefcence, laquelle  félon  les  rae- 
Ume  de  U  decins  eft  la  plus  temperce  de 
.ttferuatto»  fomés  iSî  depuis  ceft  âge  il  fut 
^  mal,finon  ce  peu  de  téps 
qu’il  fut  en  grâce ,  &  auec  iuftice 
originelle,  j 

D  E  celle  doélrîne  s’iiiferc  en  ' 
bonnephilofophie  naturelle  que  , 
fi  l’hôme  doit  faire  quelque  ade  | 
devertufen  contradidion  delà 
chair)  ilellimp^flîblequecefoit 
fans  l’aide  extérieure  de  quel¬ 
que  grâce  fpecialle ,  pource  que 
les  qualitez  defquelles  ceuure  la 
puilîance  inferieure,  font  de  plus 

grande  efficace  :  l’ay  dit  (auec 
.  contra 


contradi6broa  delachair^pour- 
ce  que  fe  trouueatplulîcursvcr- 
tur  en  l’homme ,  qui  vienncntde 
la  lafcheté  Sc  débilité  de  l’ire  8c 
delà  concupifcence, comme  la 
chafteté,  en  l’homme  froid  :  mais 
celacfl:  pluftoft  vnc  impuilTance 
que  vertu. 

P  A  R  O  Y,  fans  que  l’Egîi- 
fe  Catholique  nous  enfeigne,  que 
hors  mife  l’aide  particulière  de 
Dieu ,  nous  ne  pouuons  vaincre 
noftre  naturel  ,  la  philofophie 
naturelle  nous  le  monftre:  qui  eft 
que  la  grâce  conforte  noftre  vo¬ 
lonté.  Galen  a  voulu  dire, depuis, 
que  l’homme  tempéré  furpaftc  en 
vertu  tous  les  autres  qui  ont  faute 
de  cefte  bonne  teperature ,  pour- 
ce  qu’elle  eft  moins  irritée,  par  la 
partie  inferieure.  La  cinquief- 
me  propriété  que  tiennent  ceux 
de  cefte  température  eft  ,  qu’ils 
N  1 
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viuct  longuement  ,pource  qu’ils 
fomfort  puiiTanspour  refifter  aux 
caufes  qui  font  les  hommes  mala-- 
des.Et  c’eft  ceque’le  Prophète  Ro 
p/t4»,8f.yal  Dauid  a  vouludirc,‘D/>/4»wo- 
rümjiromtn  ipjts pptuagimaanni: 
fi  autem  in  potentibus^odioginta  anni 
<2r  ampUm  eorum  labor& dolor.hts 
hommes  viuent  iufques  à  foixan- 
te  &  dix  ans:&  fi  les  plus  robuftes 
viuent  quatre  vingts  ans  &  qu’ils 
paflentccfi:âge,ils  viuent  en  mou 
rant.  Il  appelle  puifians  ceux  qui 
fontdeceftc  température,  pour- 
ce  qu’ils  refirent  mieux  que  tous, 
A»  i./i<*reaux  caufes  qui  abrègent  la  vie.Ga- 
des  tempe- efcritle  dernier  figne  &dir, 
rametu,c  -Queiçjjjçfpfujjçjjj  jfontdegran 
de  mémoire  pour  les  chofes  paf- 
fee,degrande  imagination  pour 
preuoir  ce  qui  ell  à  venir  &  de 
grand  entendement  pourfçauoir 
iaverité  en  toutes  chofes.  Ils  ne 
font 
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font  point  malicieux,  cauteleux 
ny  trompeurs  :  ce  qui  vient  du  vi¬ 
ce  du  tempérament.  Il  eft  certain 
que  nature  n’a  pas  fait  vn  tel  ef- 
prit,pour  eftudierleLatinjlaDia- 
leâ;ique,la  Philofophie,la  méde¬ 
cine,  la  Théologie  nylesloixicar 
pofc  le  cas  qu’il  peuftaifementa- 
prendre  toutes  ces  fciences, nulle 
d’icelles  ne  peut  emplir  toute  fa 
capacitéX’officedeRoyfeulemct 
luyeft  propre  &conuenablej& 
fedoit  employer  feulement  à  ré¬ 
gir  &  gouuerncr.Cela  s’entendra 
facilement  en  difcourant  toutes 
les  proprietez  &  lignes  que  nous 
auons  cütjdes  hommes  temperez, 
conliderans  comme  chacun  eft 
conuenable au  fceptre  royal,  & 
combien  elle  eft  impertinente  à  ^ 
toutes  les  autres  fciences  &  arts. 
Quâd  le  Roy  eft  beau  &  gracieux 
c’eftvne  des  chofes  quiconuiele 
N  3 
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pluslcsfuietsà  le  chérir  &aymer. 
‘^‘'‘^‘’jCar  Platon  dit  que  la  beauté  & 
”  bonne  proportion  éfirobiedde 
ramour:mais  (îleRoy  eftlaid  & 
mal  proportionné,  il  eftimpolîî- 
blcque  fesfuiets  iuy portentaf- 
fedion ,  &  font  fâchez  qu’v  n  ho¬ 
me  imparfait  &  deprouueu  des 
biens  de  nature,  les  vienne  régir 
&  gouuerncr.il  eftaifé  à  entendre 
combien  importe  au  prince  d’ef- 
rre  vertueux  &  de  bônes  mœurs: 
car  il  faut  queceluy  qui  donne  à 
fes  fuiets ,  rcigles  &  loix  de  viure 
félon  railon  ,en  fade  tout  autant: 
caries  grands , moyens  &  petits 
fe  conforment  à  l’exemple  du 
Roy  &  font  tels  que  Iuy,  loint 
que  par  ce  moyen  il  authorifera 
dauantage  fes  commandemens 
&  pourra, à  bon  droit  ,chafl:ier 
ceux  qui  neles  obferueronc.Eftre 
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parfait  en  toutes  les  puiflanccsqui 
gouuetnent  l’homme,  generati- 
ue  ou  de  l’engendrer ,  de  la  nour¬ 
riture  ,  de  Tire  &  de  la  raifon ,  eft 
plustconaenable  au  Roy, qu’à 
nul  autre  ;puurier  :  car  comrne  dit 
Platon  en  fa  Republique  bien  or-  jnTheett- 
donnée  ,  il  feroit  befoin  qu’il  y  to. 
euftdesbtaireurs  de  mariages,qin 
fceulTent ,  par  art ,  cognoiftre  les 
qualitcz  des  perfonnes  qui  fe  ma- 
rieroyent ,  pour  donner  à  chacun 
la  femme,  qui  feroit  conuenable, 

&  à  chacune  femme  aullî,  vn  ma- 
rydeterminé.  Ecpar  ce  moyen, 
feroit  toufiours  bonne  laprinci- 
palle  fin  du  jnariage;car  nous  vo¬ 
yons  par  expérience,  qu’vne  fem¬ 
me  ne  peut  conceuoirauec  le  pre¬ 
mier  mary,  &  fe  mariantà  vn  au¬ 
tre,  incontinent  elle  peut  engen¬ 
drer  :  nous  voyons  auflî  plufieurs 
hommes  qui  n’ont  point  d’enfans 

N  4 
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de  la  première  femme  ,  lefqueU 
fe  remarians,enont  incontinent, 
fans  diferer.Platon  dit  que  cefl  art 
feroit  principallemcnt  conuena- 
blc  CS  mariages  des  Roys  :  car 
comme  ainfi  foit  qu’il  importe  tât 
à  la  paix  &  tranquillité  dVn  Roy¬ 
aume  )  que  le  prince  ait  enfansle- 
gitiraes,  qui  fuccedent  à  la  coron- 
ne,  il  pourroit  aduenir  que  le  Roy 
fe  mariant  à  l’auanture ,  rencon- 
traft  vne  femme  fterile,  de  laquel¬ 
le  il  fuft  empefehé  toute  fa  vie, 
fans  efperance  de  lignee:  lequel 
mourant  fans  heritiers ,  engendre 
guerres  ciuiles  entre  les  princes 
A»li»redt  pour  venirà  la  coronne.Mais  Hip 
httmaiM*  ®ft  necel- 

(«m.n .  *  îaire  auxhommesintemperez  ,& 
lion  àceux  qui  font  douez  du  tem 
perament  parfait  que  nous  auons 
dit  &  depaint.  Ceux  là  n*ont  be- 
foin  de  élire  eleéàionde  femmes. 
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ny  chercher  celle  qui  leur  fera  cor 
refpondante  en  proportion  :  car 
'  Galen  dit  qu’ils  auront  inconti-^^^ 
nétlignee ,  quelque  femme  qu’ils  t^phorif. 
prennent.  Mais  cela  s’cntéd  pour- 
ueu  que  la  femme  foit  faine,  &  de 
l’âge  de  faire  enfans,  félon  l’ordre 
de  nature.  Ainfi  la  fecundité  eft 
meillcureauRoyqu’enaucunau- 
tre, pour  les  raifons  que  nous  auôs 
dit.  Si  la  puiflance  nutritiue  ou  de  jt^Hurede 
nourriture ,  eft  goulue ,  Galen  dit  la  conferua 
que  cela  vient  de  ce  que  le  foye  & 
i’eftomac  n’ont  la  température^"^'* 
qui  conuient  à  fes  œuures  :  au 
moyedequoy  les  hommes  fefont 
luxurieux ,  malades ,  &  de  courte 
vie.Mais  fi  ces  membres  font  tem 
pereZjCommeil  faut,le  mefmc  Ga 
len  dit  qu’ils  n’appetent  pas  de 
manger  &  boire  plus  qu’il  eft  ne- 
ceflaire^pour  fuftanterla  vie:  la¬ 
quelle  propriété  eft  tat  impoxtâte 
N  y 


l’examen 
au  Roy  que  Dieu  tient  pour  bien 
heupeufe  la  terre  qui  trouue  vn  tel 
En  ;*£îc/.princc.iî^4^4/rrr<«tf«/«^  Rexnobtlù 
chap.io.  ffi ,  &  cuittt  principes  vefimtur  in 
tempore  fm  ad  reficiendam  &  non 
A»linr(de  Gâlenditque  li  la  fa- 

c/wf  debile, 

c’eft  ligne  que  le  cœur  eftmalcô- 
Hure  de  /^jpofé  &  n’a  la  température  que  la 
confiruatiç  perfedion  de  fcs  œuures  requiert: 

■  ’defquels  deux  extrêmes  le  Roy 
doit  eftre  priué,  plus  qu’aucun  au¬ 
tre:  car  de  ioindre  la  colere  &  l’ire 
auec  le  gtand  pouuoir,n’eft  chofe 
eonuçnableauxfuieds.  Auflinc 
conuiêtauRoy  d’auoir  la  faculté 
de  l’ire  trop  foiblercar  s’il  palTe  le- 
gerementles  chofes  mal  faites  8c: 
les  attentats  en  fon  royaume ,  il 
neferapointredoutény  refpedé 
de  fes  iuieds  :  dont  âduiennent 
fouuencesfois  grands  defordtes 
en 
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en  la  Republique  aufqueis  il  cft 
maiaifé  de  prouuoir.  Mais  Ci  l’hô- 
me  eft  temperé,il  fe  fâche, auec 
grande  raifon,  &  s’appaife  quand 
il  eft  befoiniproprieté,  qui  eft  aü- 
tanuiecelTaire  au  Roy ,  que  tou¬ 
tes  les  autres  que  nous  auons  did. 
On  peut  clairement  prouuer 
combien  peutil  importer  que  la 
faculté  raifonnabic  (  l’imagina¬ 
tion  ,  la  mémoire  &  l’entende¬ 
ment  )  foit  parfaite  en  vn  Roy 
plus  qu’en  nul  autre  :  car  il  femble 
que  toutes  les  autres  fcicnces  & 
arts  fe  peuuent  pratiquer  &  met¬ 
tre  en  œuur  e  par  les  forces  de  l’ef- 
prit  humain  :  mais  pour  gouuer- 
nervn  royaume  ,&  pour  le  tenir 
en  paix  &  concorde ,  non  feule- 
métcftbefoinquele  Roy  aitvne 
prudence  naturelle  à  ce  faire,mais 
il  faut  que  Dieu  par  fa,  grâce  luy 
aflîfte 
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A»x  Prc- 
serbes,  It. 


aflîfte  &  luy  ayde  i  gouuerncr  :  8c 
ainfilc  note  la  fainde  efcriturc, 
difant.  CorKe^is  in  manu  dominù 
Le  cœur  du  Roy  eft  en  la  main  de 
Dieu.De  viure  auflî  plulleurs  an¬ 
nées  &  cftre  toulîoursfain  ,  eft 
plus  conuenabie  à  vn  bon  Roy 
qu’à  autre  quelconqueccar  Tindu- 
Rrie  &  trauail  d’iceluy  eR  vniuer- 
fel  pour  tous  :  &  s’il  n’eft  fain, 


pourlepouuoir  fupporrer ,  la  ré¬ 
publique  deraoure  perdue.  Cete 
dodrineque  nous  auons  traité, 
fc  confirmeroit  clairemét  fi  nous 
^  trouuions  parhiftoire  véritable, 

f  qu’en  quelque  temps  fe  fuft  eleu 

^  quelque  homme  tameux  pour 

Roy ,  auquel  fe  fulTent  trouuées 
Coures  les  marques  &  conditions 
que  nousauos  dit.Il  eft  vray  qu’cl- 

len’afauted’argumenspooreftre 

faindc  Ef- 

*  *  ‘  ctitiire  que  Dieu  eft  âc  fâché  con¬ 
tre 
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trc  Saule pour  auoirfauué  la  vie  à 
Malcc)commanda  à  Samuel  d’al¬ 
ler  àBclem,&  oindre  Roy  d’Ifrael 
vn  fils  d’ Y  fay,de  huid  qu’il  auoit. 
Et  penfancle  S.perfonnage  que 
Dieufecontéceroitd  EÜab,  pour 
ce  qu’il  eftoit  de  grande  ftature, 
il  luy  dcmandaainfi ,  Numcoram 
domino efiChnfitif  ttmlk  laquelle 
demande  fut  refpôdu  en  celle  ma 
niere ,  Ne  rejpicias  vultum  eivUy  nee 
altitudinem  flaturdt  eiuty  ^uoniam 
ahieci  eummec  iuxta  intuimm  homi- 
nis  y  ego  iudico  :  homo  enim  videtea 
parent ,  dominta  autem  intuetur 
cor.  C’eft  adiré ,  Ne  regarde ,  Sa¬ 
muel,  à  la  ftature  d’Eliab ,  qui  eft 
grande  :  ie  l’ay  deprimee  en  Saul. 
Vousiugez  les  hommes  par  les  li¬ 
gnes  extérieurs ,  mais  ie  regarde 
au  iugement  &  à  la  prudence,  par 
laquelle  fe  doit  gouucrncr  mon 
peuple.  Samuel  (  informé  auec 
crainte 
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crainte  de  cefte  eledion  )  pafTa 
outre, pour  executer  le  comman¬ 
dement  de  Dieu,  luy  demandant 
toujours  l’vn  apres  l’au  cre,  lequel 
il  vouloir  eftre  oingc  pour  Roy,& 
comme  nul  ne  luy  fuft  agréable, il 
dift  à  Yfay  >  as  tu  point  d’auenture 
plusd’enfans  que  ceux  qui  font  icy 
prefeiisîll  refpondit  qu’il  en  auoit 
encore  vu  qui  gardoit  le  beftail 
auxchamps:mais  qu’il  eftoitpetit 
de  corps  ^  &  qu’il  péfoit  bien  qu’il 
né  fuft  propre, pour  le  fceptre  Ro 
yal.  MaiaSamuel  eftant  deiaad- 
uerty  que  la  grade  ftaturen’eftoic 
pis  bon  ligne, fitvenir  cetuy  là.Et 
cft  chofe  notable  qucdeuantque 
i’efcriture  recite  corne  il  fut  oingt 
Roy  ,il  eft dit én  icelle, 
um  rufus  &  pulchef  aJptSiu,  décoré- 
facié JUrge  &  vnge  eum,ipfi 
ejî  enim.  C’eft  a  dire  ,  il  eftoit 
blond  &  beau  de  vîfage:  leue  toy, 
Samuel 
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Samuel  Ô^I’oings  pour  Roy; car 
il  tft  celuy  que  ie  demande  :  de 
maniéré  que  Dauid  aupit  les  deux 
premiers  lignes  defquels  nousa- 
uons  parlé:  il  eftoit  blond,  bien 
faid ,  &  inoyen  de  corps  :  il  eftoit 
vertueux  &  de  bonnes  mœurs 
(qui  eft  làtroiiîefmc  marque  d’vn 
Roy  )carDieu  diftdeluy,/««m  Aux  ASi» 
virttm iuxtacor  trouüc 

VH  homme  fél  on  mon  cœur  .Car 
combien  qu’îl  pechaft  beaucoup 
defoisjilnc  perdoirpa^pourtât  ie 
nom  &  habit  de  vertueux,  non 
plus  que  ceiuy  qui  efl  mauuais  pàt 
habit  &  nature ,  encores  qu’il  faf- 
fe  quelque  chofe  de  boti ,  ne  perd 
pourtant  le  nom  de  mauuàis  & 
vicieux. 

Il  femble  qu’on  puilTe  prou- 
uer  qu’il  a  vefeu  fain  ,  toute  fa  xy€i*ydtt 
vie  :  car ,  iln’efl:  fait  mention  en  diot^,cha.u 
i’hiftoirequed’vnefeulemaladic: 

qui 
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qui  eftoit  vnedifpofîtiô  naturelle 
de  ceux  qui  viuent  longtemps:  car 
s’eftant  en  luy  refolue  &  confom- 
mee  la  chaleur  naturelle,!!  ne  pou 
uoit  s’échauffer  dedans  leliéttau 
moyen  dequoy,on  approchoit  de 
luyvnebelle  damoifeilc,pourle 
tenir  chaud.  Et  ainfi  il  vefquit  tât 
I.  d’annees,  que  le  texte  dit,  Etmor- 
Pa.ral.cha.  tumeftin/tne^ute  bonayplenni  àie- 
rum&  Muitÿs  &gloria.  C’efl:  à  di¬ 
re ,  Dauid  eft  mort  vieil ,  plain  de 
iours,  de  richelfes  &  de  gloire  :  a- 
pres  auoir  fouffert  tant  de  trauaux 
en  laguerre,&  fait  fi  grande  péni¬ 
tence  de  fes  pechez.  Il  a  vefeu  lôg 
temps, pource  qu’il  eftoit  bien  té- 
peré&  compofépour  refifteraux 
caufes  qui  font  les  ma!adies,&  qui 
accourcilfentlavie  de  l’homme. 
i-des^Ron,  5ay}  nota  bien  la  grande  pruden- 
f  ce&fçauoifd’iceluy,  quâdildift. 

Seigneur  iecognoyvn  grand  mu-» 
ficien 
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ficien  fils  d’Yfay  natif  de  Belem, 
courageux  pour  combatre,prudêc 
enfes  rairons,&  beau  de  viCage. 

Par  lefquelles  marques  lufditesil 
eft  certain  que  Dauid  eftoit  hom-^ 
me  temperé, &qucàtelles  gêseft 
deuiefeeptreroyahear  leurefprit 
eftle  meilleur  que  nature  puiffe 
fairc.Mais  contre  cete  dodrine  fc 
prefentevnc  dificultc  fort  grande, 
quieft,Poürquoy  Dieu  cognoif- 
fant  tons  les  efprits  &  habilitez 
d’Ifrael  ,&fachant  queles  hom¬ 
mes  tempérez  ont  la  prudence & ’ 
le  fçauoir, requis  àl’office  deRoy, 
en  la  première  eleéfion, il  ne  trou 
uavn  homme  tehear  le  texte  dit-^'*** 
que  Saul  eftoitfi  grand,qu’ilfur-^"^** 
paflbit  des  efpaules  tout  le  peu¬ 
ple  d’Ilfael. Et  ce  figne(non  feule¬ 
ment  en  philofophie  naturelle^ 
eft  vn  mauuais  figne  pour  l’efprit, 
maisaufti  nousvoyonsque  Dieu 

O 
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'  mcfntie, comme  nonsauonsproü- 
Hé,reprint  Samucl,dc  ce  qu’incité 
parla  grande  ftacure d’ÊIiab  ilic 
vouloir  oindreRoy,Mais,cedou- 
te  déclaré  eftre  vray  ce  que  dit  Ga 
^^‘j^*len,quehorsde  Grecenere  trou- 
»Mthn  'i*  we vn  homme  tempcrc,puisqu’cn 
Ufmté.  vn  peuple  fi  grand  qu’Ifraeld^icu 
n’ê  troua  vn  pour  eftre  eleu  Roy: 
n’cftoit  qu’il  fur  befoin  attendre 
qneDauid  ^uftgrand>  cependant 
lequel  temps  il eleut  Saul.  Carie 
texte  dit  qu’il  eft  oit  le  meilleur  de 
tout  Ifracl;&de  fait,il  deuoit  auoir 
.  plus  de  bonté  que  de  fciêce:  ce  qui 
ne  fuffit  pas  pour  régir  &  gouuer- 
ner.  'Rtmitaum  &  diJcipHium  & 
•fjtim.  ^'i^'fèientiadoce»te:éx(oit  le  prophète 
Royal  Dauid,voyant  qu’il  ne  fcrt 
que  le  Roy  foitbon  &  vertueux, 
•s’il  n’a  par  mefme  moyen  la  fagef- 
fe.Par  cet  exemple,il  fcmble  que 
nous  ayons  fuffilaramcnt  confir- 
mé 
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ménoftreppjnionrmais  enifracl 
naquit  pareillement  vn  Roy ,  du¬ 
quel  aeftedit  qui  namsifi 

rexIueUoru?  Et  lî  nous  ptouufôs  Rwi-VJ/rf- 
qu’ilfut  blond, biéproportionne, 
moyen  de  corps,vertueux,fain&*‘*. 
de  grande  prudence  &  ^jauoir, 
cela  ne  nuiroir  point  à  noftre  do- 
ârinc.Les  Euangeliftes  nefe  font 
point  amufez  à  dire  la  compofi- 
tiôde  Chrift  noftre  rédempteur: 
pour  ce  que  cela  neferuoit  pas  à 
la  matière  qu’ils  vouloyét  traiter; 
mais  c’eft  vne  chofe  aifee  à  enten 
dre,fuppofc  que  d’eftre  propre¬ 
ment  temperé,eft  toute  la  perfe- 
ftion  que  l’hôme  fçauroit  auoir. 

Et  veu  que  le  S.  Efprit  le  compofa 
&  le  forma ,  il  eft  certain  que  la 
eaufe  materielle  dont  il  le  forma, 
ny  rintemperaturc  de  Nazareth 
ne  peurent  luy  reftftcr  ny  le  faire 
errer  en  fes  œuures  ,  comme  les 
O  a 


autres  agéts  naturels  :  ains  il  a  fait 
ce  qu’il  a  volu’.car  ü  n’a  eu  faute  de 
pouuoir,  de  fçau  oir,  &  de  volôte, 
pour  faire  vn  home  trefparfaic  & 
fans  aucune  faute.loind  que  fa  ve 
corne  luy  mefmcle  ditja  elle 
ihaji.to.  pour  endurer  beaucoup  de  peines 
pour  rhcmme,&  pour  luy  enfei- 
gner  la  verité.Or  auôs  nous  prou- 
uc  ailleurs, que  cete  têperature  eft 
le  meilleur  in  ftrumétnaturel  pour 
ces  deux  chofes.Et  ainlî  ie  tiens 
pourvrayee  que  P. Lentulus pro 
conful  efcriuit  au  Sénat  Romain 
deHierulalê,en  cetcmaniere.  De 
^tires  de  temps  eft  apparu  vn  hom- . 

hi  fracm.  viuant  à  cete  heure ,  de 

fipl  V  t«i»-  grade  vertu, appèllé  lefus  -Chrift, 
ehat  Jejusc^üç  le  peuple  appellevray  prophe 

te  ,  &  duquel  les  difciples  difent 

•qu’il  eft  fils  de  Dieu  Jl  r  efuCeite  les 
motts,i)  guarit  les  malades  :  il  eft 
4ïomme  de  moyenne  ftature ,  & 
droite: 
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droite: beau  de vifage,  auquel fe 
voitvne  telle  reuercce  imprimée, 
que  ceux  qui  le  regardent  font  in- 
duitz  à  l*aymer&  craindre.il  aies 
cheueux  de  couleur  d’auekine bic 
meuretiufquesaux  aureillesilsfôt 
vniz  &  d’vne  mefme  forte ,  mais 
depuis  les  aureilles  iufques  aux  ef- 
paulesilsfontde  couleur  de  cire, 

&  pourcete  caufeilsreluifentda- 
uantage.Au  milieu  du  front  &  en 
la  telle, il  eft  ny  plus  ny  moins  que 
les  Nazaréens  :  il  a  le  front  vny  & 
fort  ferain:levifage  fans  aucune  ri 
de  ny  cache, accÔpagné  d’vnecou 
leur  moderee.On  ne  fçauroic  trou 
%  uer  aredirenya  ion  nez  nyen  la 
bouche:  il  ha  la  barbe  efpaifle  à  la 
femblâce  des  cheueux,  non  large, 
mais  fêdue  par  le  milieu:il  a  vn  re¬ 
gard  fortgraae:il  a  les  yeux  clairs 
&cfclatâs:ileftônc  quâd  il  reptédï 
&quâd  il  amoncfte>il  cft  gracieux 
O  J 
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il  refait  aymer  :  il  cft  ioyeux  aucc 
gtauité  :  iamais  on  ne  le  vid  rire, 
mais  biê  l’a  on  veu  plourer  :il  a  les 
mains  &  les  bras  gracieux  à  voir: 
en  côpagnie  il  côréte  fort  ;  mais  il 
ne  s’y  trouuegueres ,  &quâdil  s’y 
trouue,il  cft  fort  modefte:  en  fa  re 
prefentatiô.il  eftle  plus  bel  home 
ql’ôfauroit imaginer.  Encerccit 
(ont  contenus  trois  ou  quatre  fi- 
goesde  Thome  tcperé:lc  premier 
cftlachcuelurc&Ia  barbe  blôde 
tirât  fur  la  couleur  d’auelainc,qui 
eftvn  iaune  bruflc,de  laquelle  cou 
leur  Dieu  vouloir  q  fuft  la  befte  q 
Aux  Nm  l’on  deuoit  racrifier,pour  la  figure 
trtjjfh.ij)  .de  Chrift.  Et  quâd  il  entra  au  ciel, 
en  triôphe  &  m  aiefté  telle  qu’il  ap 
partenoitàvn  tel  princc,aucûsan 
ges  dirét,qui  ne  fçauoicnt  rien  de 

fiff  ^  J  ^  vcjhbiis  d«  BoJrÀ? 

Qui  cft  ceftuy  là  qui  vict  de  la  ter- 
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te  rouge, ayant  les  accoüftrcmcns 
taints  de  la  raefme  coulcur’ce  que 
ilsdifoyctàcaufedc  facheuelure 
&  barbe  qu’il  auoit  roufle,&à  eau 
fe  du  fang ,  dont  il  eftoit  marqué. 
L’efcri  turc  récite  auflî  qu’il  eftoit 
leplus  bel  home  que  l’on  vitonc; 
qui  eft  le  fécond  ligne  que  doyuêt 
auoir  les  hommes  tempeiez  ;  & 
ainll  eftoit  pronoftiqué  en  lalàiii 
de  eferiture,  pour  lignai  afin  de 
le  cognoiftre.  Speciofutforma  pr* 
filijs  hsmimmiîxen  vne autre  part 
l’efcriture  porte, 
eculieius ,  vino  :  &  àenteseia^ 
candidtores.  Il  eft  beau  entre  les 
fils  des  hommes  :  fes  yeux  font 
plus  beaux  que  le  vin ,  &  fes  dents 
plusblanches  que  laid.  Laquelle 
beauté  &  bonne  compolition  du 
corps  importoit  beaucoup ,  à  c* 
que  tous  luy  fuflent  aftedionnez, 
n’ayant  en  foychofe  qu*onpéaft 
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abhorrer.  Et:  ainfi  Pefcritüre  dit 
que  chacun  raimoit  &  luy  por^, 
toir  grande  affeélion.  Ellcdeclarc; 
auffi  qu’il  efîoit  de  corps  moyem 
n5  pas  pource  que  ie  S.  Efpdteuft 
faute  de  matière  pour  le  faire  plus 
grand,  s’il  eufl:  voulu ,  mais  nous , 
auÔs  prouué  ailleurs  deropinion 
de  Platon  &  d’ Ariftore,  que  char¬ 
geant  l’ameraifonnable  de  beau¬ 
coup  d’oS  3c  de  chair  ,  cela  fait 
grand  tort  à  Pefprit.  L’efcriture 
certifie  pareillement  en  luy  ,  le 
troifiemefigne,qui  eftd’eflre  ver¬ 
tueux  Ôc  de  bonnes  mœurs.  Les 
luits  n’ont  peu  prouuer  le  contrai 
re ,  auecleurs  faux  tefmotgnages, 
&  ne  luy  ont  peu  refpondr  e, quâd 
il  les  a  intcrroguez.  veHram 
^rguet  me  de  peccatot  Qm  cftceluy 
d'entre  vous  qui  mereprendra  de 
P^chéî  Et  Iofephe,pour  la  fidelité 
5,.  '  'qu’il deuoit à fonhiftoire, affirme 

de 
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de  luy ,  qu’il  fembloit  auoir  vne 
autre  pi  us  grande  nature  q  d’hora 
me,veu  la  bonté  &  fçauoir  d’ice- 
luy.  II  n’y  a  que  la  longue  vie,  qui 
ne  fe  peur  pas  vérifier  ,  de  Chrifi: 
noftre  rédempteur  ^  pource  qu’il , 
futcructfié  tant  ieune  :&  de  fait, fi 
on  l’euft  laifsé  viure(  &  que  luy 
mefme  l’euft  permis^le  cours  na¬ 
turel,  il  euft  vefeu  plus  de  quatre 
vingtsans.Carceluyquiapeude- 
raourer quarante! ours  &  quaran  En 
tenuiéfsen  vn  defert ,  fans  boire 
&  manger,  fe  defendroit  &  prefer 
ueroit  mieux  des  autres  chofes 
plusiegeres  quilepouuoyent  al¬ 
térer  &  ofFenier:  combien  que  ce 
fait  foit  réputé  pour  miracle  & 
chofe  qvii  natureliementne  peut 
aduenir.  Ces  deux  exemples  de  * 
Roys  que  nous  auons  amenez,fuf 
fifoyentpour  donner  à  entendre 
que  le  feeptre  Royal  efi:  deu  aux 
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hommes  tempercz,5c  que  ceux  îi 
ont  refprit  &  prudence  queceft 
office  là  requiert.  Mais  ilyavnau 
tre  homme  fait  par  les  propres 
mains  de  Dieu ,  pour  eftre  Roy  & 
feigneur  de  toutes  les  chofes 
crcces.Il  iafait  pareillement  roux 
&  blond, bien  proportionné, ver¬ 
tueux,  fain ,  de  grande  vie  &  tres- 
prudent  :  &  ne  fera  pas  mal  fait, 
jlm  l>»<.dc  leprouucr.  Platon  tient  pour 
itffu  it  U  chofe  impolfible  que  Dieu  ny  la 
jjajuj-e  puiflent  faire  vn  horamt 
tempéré, en  pays  de  mauuaife  tetn 
peratute  :  &  ainfiil  dit ,  que  Dieu 
pourfaire  le  premierhommefort 
fage  &tempcrc,trouua  vn  lieu,o» 
la  chaleur  de  Pair  n’excedafl:  la 
froideur:  ny  l’humiditéla  ficcité. 
itlafainâc  eferituref  où  il  a  trou 
ué  eefte  fcütencc^jQcditpas  que 
Dieu  créa  Adam  dedans  le  I^ara» 
dis  cerreRre  (  qui  elloic  le  lieu  fort 
tcmpcrc 
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tempéré  qu’il  dit  J  mais  que  de¬ 
puis  qu’il  fut  formé ,  il  le  mit  là. 
Tulitergo  dominmDem  homittem,^^' 
&  pojiùteum  in  paradijum  vohpta- 
WyVtoperaretur&cHsiodiret  tUum* 
Dieu  donc  enleua  l’homme  &  le 
mit  au  paradis  de  volupté  ,  à  fiii 
qu’il  lift  fonœuure  &  qu’il  le  gar¬ 
dai.  CarellâticpouuoirdeDieu 
infiny,&  Ion  fçauoir  fans  mefure, 

&  en  volonté  de  lay  don  ner  toute 
la  pcrfcd:ion  naturelle  qui  peut 
cftre  au  genre  hu main ,il  eft  à  croi 
re ,  que  le  morceau  de  terre  du¬ 
quel  il  le  forma,  ny  l’intempera- 
ture  du  champ Damafcenc  (où U 
fut  crée  ^ncl’onc  peu  empefeher 
delefairetempcré.  L’opinion  de 
Platon ,  d' Ariftotc  &  de  Galen ,  a 
lieu  es  œuures  de  nature  :&  bien 
quel’on  habite  en  pays  intempe- 
rcz,il  adulent ,  ncantmoinsaucur 
nefois  d’engendrer  vn  homme 
tempe 


G  en.  th.i. 
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temperé.Mais  il  eft  manifefte  que 
Ac!.:imauoitlacheuelure&  la  bar 
be  roulTe  ,qin  eft  le  premier  ligne 
de  l’homme  tempcré:  car  eu  égard 
à  celle  marquetant  notable,  on 
luy  impoface  nom,  jédam,\c<]ut[ 
lignifie,  commeS.Hierofme  l’in- 
^rprete,  Hcmorufus.  Home  rouf- 
feau  oublond.On  nefçauroitnier 
non  plus  qu’il  n’ait  elïé  bien  fait 
&bien  proportionné:  car  quand 
Dieu  eutacneué  de  le  créer,  le  rex 
,  te  dit ,  Ftdit  BemcunÜa  fece- 

rat  &  eram  valdè  bona.  Par  confe- 
quent  ilell  certain  qu’il  ne  fortit 
laid  de  la  main  de  Dieu  &  mal  ba- 
lly:  car,  Bd  pevfeSta Jùnt  operv. 
Sc  le  texte  dit  des  arbres  qu’ils 
elloyent  fort  beaux  à  voir.  A  plus 
forte  raifon  l’elloit  Adam  ,  que 
Dieu  auo't  fait  pour  vne princi¬ 
pale  fin ,  &  pour  ellre  feigneur  & 
prelîdcnt  du  monde.  On  peut  re¬ 
cueillir 
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cueillir  qu’il  fut  fagc ,  vertueux  & 
debonnesmœuisf  quieftlatroi- 
ficme&nxicme  marque  jpar  ces 
parollcs  ,  Facianjus  hominem  atiGenAd  y 
imagintm^  fimilttuâinem  nofira. 

Car ,  fuyuantles  anciens  philofo-  G  dm.  de 
pheSjle  fondement  en  quoygift^**’’'*»^^* 
lafemblancequ’a  l’homme  auec**”**”^’ 
Dieu,  eft  la  vertu  &  fcience.  Et 
pour  celle  caufe  Platon  dit  quéc^fw/zw#, 
Pvn  des  plus  grans  contentemens<l« 
q  Dieu  reçoyue  au  ciel ,  eft  d’ouyr 
louer  &  agrâdir  en  la  terre  l’hom¬ 
me  fage  &  vertueuxrcar  vn  tel  ho¬ 
me,  eft  le  vray  pourtraid  de  luy. 

Au  contraire,  il  fe  fâche  fi  les  igno 
rans  &  vicieux  font  eftiraez  &  ho 
notez:  ce  qui  eft  pour  la  grande 
diflîmilitude  qui  fe  trouue  entre 
Dieu  &  eux.  lln’eftpas  difficile  à 
prouuetqu’ÜhaveCcufain  &fort 
long  temps  (  qui  eft  le  quatriefrae 
Ôc  cinquicfinefignc  j  puis  qu’il  a 
vefcu 
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vcfcu  neuf  cens  &  trente  ans  ac- 
coplis.  Et  ainfîiepcuxcôclurre  q 
lliome  qui  fera  roufleau ,  bic  'fait, 
demoyéne  ftature,  vertueux, fain, 
^  de  lôgue  vie ,  fera  par  côfequ  et, 
de  grade  prudéce,&aura  vn  cfprit 
propre  &  conuenàble  au  feeptre 
Royal.  Nous  auons  par  mefmc 
moyen  découuert  comme  fe  peut 
ioindre  &  alTembler  vn  grad  ente 
demctjâuecvne  grade  imaginatio 
&  mémoire  :  bié  qu’il  y  ait  vn  au¬ 
tre  moyCjfans  q  l’homefoit  têpe- 
ra  Mais  nature  en  fait  fi  peu  de 
celle  maniéré ,  qu’il  ne  s’en  cft  ia- 
mais  trouué  que  deux,de  tout  tant 
d’cfprits  q  i’ay  peu  examiner.  Il  eft 
facile  à  entédre  côme  fe  peut  fai- 
re,qu’vngrâdentêdemét  s’alTem- 
bleauecvne  grade  imaginatio  6c 
inemoire,n’ejflantrhôme  têperc, 
fuppolant  l'opiniôd’aucûs  méde¬ 
cins  ,  qui  a&met  q  l’imagination 
rcfidc 
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rcfidc  en  la  partie  de  deaât  du  cer 
ucau  ;la  mémoire  en  la  partie  de 
derrière,  &  l’efttcdemcnt  en  celle 
du  milieu  :on  peutdire  le  mcfrac 
en  noftre  imagination  :  mais  c’eft 
grâd  casqu’eftantle  cerucaunon 
plus  gros  quVn  grain  de  poyure, 
quâd  nature  le  forme,il  Cafle,neâc 
moinsjvn  ventricule  &Iieu  de  fc- 
méce  fort  chaude,vn  autre  de  fort 
humide,le  troifiemedu  milieu,  de 
fortfeche  ;mais  en  fin  ce  n’eftpas 
vne  chofe  impoffible. 

Comme  Us  peres  doyuent  engendrer 
enfans  fages  &  d^e^rit  tel  que  re¬ 
quièrent  Ut  lettres  :  en  quty  fi 
trouuent  ckofesnoîahUs^ 
c  H  A  P.  XV, 

Hj  ’E  s  T  vne  chofe  digne 
jde  grande  merueillc, 
qu’eilât  la  nature  telle 
j  que  nous  fçaubs  tous, 
prudente. 
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prudente,accorte,de  grand  artifi- 
ce/çauoir  &  pouuoif,fi  eliefe  trô 
pe  tant  à  faire  l’hôme,  de  manière  | 

q  pour  vn  qu’ellefaitfage  &  pru-  | 
dent ,  elle  en  crée  vne  infinité  qui 
font  deprouueuz  d’ef  prit:  dequoy 
cherchant  la  raifon  &  caufes  natu 
relies,  i’ay  rrouué,que  les  peres  ne  ^ 

viennent  à  l’aéle  de  la  génération 
par  le  moyen  &  ordre  que  nature 
a  eftably ,  &  ne  fçauent  les  condi¬ 
tions  qui  fe  doyuenr  garder  :  à  fin 
que  leurs  enfansfoyent  prudes  & 
fages.  Car  par  la  mefme  raifon 
qu’en  quelque  région  que  ce  foit,  I 

temperee  où  non  têperee  ,naiftra  ^ 
vn  homme  fortingenieux,en  for- 
tiront  autres  cent  mille, fi  l’on  gar 
de  toufiours  ce  mefme  ordre  de 
caules.Si  nouspouuions  remédier 
à  cela,  par  art,  nous  auriôs  fait  àla 
république  le  plus  grand  bien  que 
Ton  fçauroit  faire.Mais  la  dilficul- 
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té  de  ccftc  matière  eft ,  qu’ellv  ne 
fe  peut  traiter  par  termes  tan:  h5- 
neftes  que  requiert  la  honte  natu¬ 
relle  que  les  hommes  ont  :  &  par 
la  mel me  rajfon  que  nous  bilTons 
de  dir«&  noter  quelque  diligen¬ 
ce  ou  cocemplation  neceltairc ,  il 
cft  certain  que  tout  s’en  va  perdu: 
de  maniéré  que  l’opinion  de  plu- 
fieursgraues  philoiophes  eft  que 
les  hommes  fagcs  engendrent  or¬ 
dinairement  des  enfans  fort  igno 
rans  :  pourçe  qu’en  l’aiSlecharncl^, 
ils  fegardenr,par  honefteré, d’au¬ 
cunes  diligéces, qui  font  rcquifes, 
i  hn  que  l’enlant  tirela  fageile  du 
pere.  Aucuns  anciens;  philpfophes, 
ont  voulu  crouuer  la  raifon  oaçu-, 
rcilc,pourquay  les  yeux  font  natii, 
rcUcment  honteuXiqua,ndon  leur' 
mctdeuantiesinftrumésde  lago- 
neticion  :  &  pourqupy  l’ouye  eft 
qu^d  elle  en  entend  pat- 
P 


1er  :  eftâs  efmerueiilez  de  voir  que 
nature  ait  fait  ces  parties  auecvn 
tel  foucy  &  diligence, &  pour  vnc 
fin  de  telle  importance ,  comme 
de  faire  le  genre  humain  immor¬ 
tel  :  &  neantmoins  que  l’homme 
plus  cft  fage  &  prudent ,  plus  eft 
honreux  &  émeu  quand  il  les  re¬ 
garde  ou  qu’il  les  entêd  nommer. 
Ait  5  Ariftote  dit  que  la  honte  &  l’hon- 

^^^^’^^^nefteté  eft  propre  paflîon  de  l’en- 
*  rendement  ,  de  maniéré  que  qui¬ 
conque  ne  s’offenfera  par  le  nom 
&  aéies  de  la  génération ,  eft  cer¬ 
taine  met  deprouueu  de  cefte  puif- 
fance ,  comme  nous  dirions  que 
celuy  n’auroit  pas  le  toucher  >  le¬ 
quel  ayant  mis  la  main  au  feu  >  ne 
lebruleroit.  Par  ce  moyen  Caton 
l’ancien  defcouurit  que  Mani- 
lius,homme  illuftre  eftoit  deprou 
ueu  d’entendement,pource  qu’on 
l’aduertir  qu’il  befoic  fa  femmes 
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kprcfencc  dVnefiennc  fille  qu’il 
auoit.  Et  pour  celle  raifon  il  le  pri 
oa  du  Sénat ,  &  ne  peut  tant  faire 
qu’il  futadmis  au  nobrcdes  Sena- 
tcurs.De  celle contêplatiÔ,Arifto  En la^. 
tcafait  vn  problemedemandant,/*^- 
Pourqùoy  leshômes  qui  veulent*'^ 
exercer  l’aéle  Vénérien ,  ont  hôte 
de  le  côfe{rcr:&  qüidils  ont  enuic 
de  viurèjou  de  manger  ou  de  faire 
quelquédütre  chbfe ,  ils  ne  fe  fou- 
det  point  de  le  dire.  A  quoy  il  re- 
fpôd  Ôc  dit:Qu*il  y  a  vn  appétit  de 
beaucoup dechofes,  quifontne- 
ceffaires  iîa  vie  de  l’homme,  def- 
quelles  aucunes  sot  de  fi  grade  ira 
portâce,qs*il  néles  mettoit  en  exe 
cation ,  elles  Id  ferôy ent  mourir. 

Mais  ^appétit  de  l’afte  Venerien 
eft  pluftbft indice  d’abodâce  q  de 
faute.  Mais  ceftainement  le  pro¬ 
blème  cftfàux&larefpôceauflî:  y, 
car  non  feuîemctrhômeahontc 
P  1 
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ic  tnaiîifeftcrle  défit  qu’il  ad'a* 
noir  affaire  à  la  femme,  mais  auffi 
de  boire,de  manger  &  dç  défraie. 
Et  s’il  a  enuiede  ietter  dchorsql- 
que  excrement ,  il  nel’ofedite  njr 
faire,  fi  n*eft  aueques  peine  &  hôr 
tei&  aucc  ce  il  va  au  lieu  le  plusfe- 
cretjàfin  que  perfonne  ne  le  voye,. 
Nous  voyons  mefinesdes  homes 
tant  honreuxqu’àyans  grande  en>- 
uie  de  pilfer,  ifs  nç  le  peuuent  fai¬ 
re ,  fi  quèlqu’vn  les  regarde  :&  fi 
pn  leslaifle  feuls  ^ils  peuuenEpif- 
fer  inconcinét  Ôc  à  fed'raifercè  qui 
cft  l’appttit  deietter  eequi  efi  fu- 
peifiuau  corps  :  de  maniéré  que  fi 
on  ne  lefaifoit ,  rhjôme  yiçdroit  à 
mourir  de  beaucoup  plufiofi  qu’ii 
ne  feroic  pas ,  s’il  ne  mangepit  ny 
ne  beuuc  ic .  JË  c  fi  auc  ule  dit  ou  fiût 
enprefenccd’vnautrc,Hippocra-« 
dit  qu’il  n’eftpas  en  Ion  libre 
^,T  Galcn  dit  que  la  leméce 

a  celle 
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a  telle  proportion  &  conuenâce, 
auée  les  vâfes  fpèrmatics  que l’v- 
ririè  aucc  la  velîîe  :  car  comme  la 
ijüaridtede  l’vnheincicelaveflîc 
â  la  chaiTerdelà,  la  quantité  de  la 
femecemolefteauflî  les  vafésfpcr 
riiâtfcs.  Et  quant  a  ce  q  u’Ariftotc 
pêfequerfeomrtîe&  laferamenc 
deuiehnent  malades  &  ne  meurét 
àtaufe  de  laretention  delà  femc- 
tèr',c*cfteôntircl’opîhiOnde  tous 
lestrifedecinsiptinclpailement  de 
'Gàleh,quî  <lît&  aflirme  que  main  Umt 

;tbfélnMes,déraôuransieunes  & 
veûfiics  , 'font  venue»  à  perdre  le 
féns  &  le  rilouuemènt  ,1e  pouls  & 
la  refpiràtiô,&  fur  les  entrefaites, 
là  vie.  Le  mefme  Ariftote  allègue 
^lufieùrs  maladies  que  les  hom¬ 
mes  continens  foùdrent,pour  la 
mefme  raifon.  Lavrayc^efponce 
aùprobléme  ne  fe  peUtdôneren 
phiiofophieûâtùrcllc:i'arellen’eft 
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de  faiurifdidion.'  Et  pourtant  câ 
befoin  pafTer  à  autre  kience  fupe- 
rieure,  que  l’on  appelle  Metaphy- 
iA»  li»rt  fique,en  laquelle  Àriftotc  disque 
ifc.  de  /4  rameraifonnableeftiapiusbaflç 
Metafh.  Je  toutes  les  inteilig5tes:&  pour- 
ce  qu’elle  eft  procedee de  la  naiii- 
re  des  Anges,  elle  eft  fachee,  dc(e 
voir  mife  au  corps ,  lequel  ha 
munautéauecles  bcftesbrutes.Èt 
ainfi  la  fain<fte  ercrftucç  note ,  coÿ 
me  chofeconteiiant  uiil^re^quc 
le  premier  homme  eftajiçnjud^a 
uoit  point  de  honçc  :  maisquefe 
voyant  ainfi  il  fe  couurit,ÇQgnoir 
fantque  par  fa  faute  ,ü  auoitper- 
du  rimmortaIité:&  que  fon  corps 
cftoitfuieâ;  à  alteration  &  corru¬ 
ption  &  qu’on  iuyauoit  baillcces 
inftruraensdf  parties, à  fin  que  nc- 
ceftairementiimouruft  &  laiflaft 
vnrau  tre  en  fa  place  ;  &  que  pour 
conferuer  cc  peu  de  temps  qu’d 
auoic 
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auoit  à  viure,il  luy  eftoit  neceffai- 
re  de  boire  &  ie  mager,  &  de  iet- 
ter  hors  défi  mauuais  excremens. 

Ec  s’eft  augmentée  en  luy  la  hôte, 
voyâc  q  les  Anges, aufquels  il  tou- 
choit ,  font  immortels  ,n‘ont  que 
faire  de  boire,de  mager  ny  de  dor 
rair,pour  la  conferuation  de  lavie 
&  n’ont  inftrumens  pour  s’cngen 
drer  les  vns  les  autres  ;  ains  qu’ils 
ont  efté  creez  tous  enfemble  de 
nulle  matière  &  fans  crainte  de  fe 
corromprerdequoÿfont  naturelle 
ment  infiruits  les  yeux  &  l’ouye. 

Parquoy  l’ame  raifonnable  ,  s’en 
fâche  &  a  honte  que  luy  viennent 
en  mémoire  les  chofes  que  l’on  a 
donné  àl’homme  pour  eftremor^*^^^^* 
tel  &  corruptible.  Que  celle  foit//J<(,  l’a . 
lacôuenableraifon,il  appert  clai-  me. 
rement  :  car  Dieu  pour  contenter 
l’ame,  apres  le  iugement  vniuer- 
fel  tSf  pour  luy  dôner  entière  gloi- 
P  4 
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te,ildojtfetreqaefon  corps  air  les 
proprietezd*vn  Ange, luy  donnât 
lub?  iîicé ,  agiliié ,  immortalité  8c 
fpkndcur:l  raifon  dequôy  iln’au 
ra  bçfoin  de  nïan  ger  ny  de  boire, 
comme  lesbeftesbrutes.Eteftans 
au  ciel  de  celle  maniéré,  les  âmes 
n  aurÔt  honte  de  fe  voir  en  chair, 
corne  maintenant  ne  l’ont  Chrift 
noflre  redempteUr  &  famcréîaihs 
vne  gloire  accidentallc  de  voit 
cefle  Tvlagc  des  parties  qu’auoyct 
couftume  d’offenfer  l’ouye  &  la 
veüc.Ayantl’homme,en  apres  e- 
gard.à  l’honnefteté  naturelle  de 
l’ouyejil  tache  d’euitcr  les  termes 
durs&  afpres  de  celle  matière,  & 
va  à  l’entour  par  aucunes  douces 
maniérés  de  parler,  là  où  il  ne  fc 
peutexeufer.  L’bonncllelcdcor 
me  pardonnera:car  de  réduire  en 
art  parfait  la  manière  qui  fo  doit 
ten«r,à  ce  que  les  hommes  foyent 
de  bon  eiprit|  c’eft  vne  4es  «hofs» 


clont  la  république  a  plus  de  be- 
foin:atendu  queparlamermcrai- 
fon ,  naiftront  des  hommes  ver- 
tucuXjbi  en  faits,  fains,  &  dclogus 
vie.  If  me  femble  propre  de  diui- 
fer  la  matière  de  ce  diapitre  en 
qoatreprincipaJlBs  parties ,  pour 
éclaircir  ce  qui  fe  doit  dire  ,&  afin 
que  le  ieâeur  ne  feconfonde.Prc 
micrcmentil  faut  môftrer  les  qua 
lîtcz  &  le  naturel  tempérament 
que  rbomme  &  la  femme  doiuec 
auoir,à'  fin  dé  poùuoir  engendrer: 
fecondemét  il  faut  déclarer  quel¬ 
le  diligence  doiuent  employer  les 
pères ,  à  ce  que  les  enfans  foyent 
malles  &  nô  femellcs:ticrccmct, 
comme  ils  viendront  fages  ôc  nô 
ignorans:&  puis  corne  on  les  doit 
nourrir,àpresqu’ilsfont  nez,pour 
conleruct  leur  efprit.  Pour  venir 
aù  premier  poinift,  nous  auôs  deia 
dit,del'opiniondeï*lacon  ,qu*cn  r»  thett. 
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la  république  bien  ordonnée  dc- 
uroyent  eftre  des  forgeurs  de  ma. 
riages  ,quirceuflcnt,parart,co- 
guoiftre  les  qualittz  des  perfon- 
ncs  qui  fe  marieroyent,  pour  bien 
accorder  i’vne&  l’autre  partie.En 
laquelle  matière  Hippocrate  &  '' 
Galen  ontcommancé  àtrauailler 
&  ont  doué  quelques  reigies  pour 
çognoiftrc  la  femme  qui  eft  fecô- 
de ,  &cellequi  ne  peut  enfanter: 

^  quel  homme  eft  inhabile  àen- 
gédrer,  &  lequel  eft  puiftant  pour 
cefaire.Maisdetout  cela  ils  n’ont 
dit  gueresde  chofes ,  &  n’en  ont 
parlé  auec  telle  diftin<ftion  qu’il 
falloiC  j  iau  moins  au  propos  qui  fe 
prefenie:àraifon  dequoy  ferabcr 
foin  commancer  l’art  deslcs  prin 
cipes ,  &  luy  donner  en  briefror- 
dre  qu’il  faut,pour  éclaircir  de  qls 
peres  fortent  enfans  fages  &  de 

qucls^'gtioras&  parefTeux^qui^y 
ûue. 
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faire,  il  eftbefoin  fçauoir  premio 
rement  Yoc  certaine  Philofophic 
particoliere ,  laquelle  eftant  fort 
mani$;fte  aux  maiftres  de  Tar  t ,  le 
vulgaire  toutesfois  n’éa  point  de 
foucy  ,ycu  que  tout  ce  qui  fe  4oit 
dire  touchant  le  premier  poind, 
dépend  de  fa  cognoiffance  :  c’eft 
que rhommef bien  qu’il  nous  fem 
ble  de  la  compoûtion  que  nou^ 
voyons)ne4il%e  point  de  la  fepa 
me  j  felqn  que  dit,  Galën ,  d’autre 
chofeque  de  ce  qu’il  haies  mem- 
bresgeqitaux  hors  4u  corps  .Car  fi 
nous  faifons  anatomie  d’vne  fem  de  U 
me  nous  trouucrons  qu’elle  a  au  l* 

dedans  deux  couilîons,dcux 
fpermatique5&  le  v  être, de  la  mef  4 
me  côpofition q  le mébre derho-«i.<frrf^. j, 
me fans  qu’aucun  linéament  luy 
défaille.  Ce  qui  efl;  tât  veritable,q 
finatureaçheuâide  forgçtvn  ho¬ 
me  patfait,lcyouloitconucrtir  en 
femme 
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femme,  il  n’y  auroitautrc  chofe  à 
fairc,que  de  rèmetré  au  dedansici 
inftrümens  delà  èenerâtibn  fi 
tftant  ta  fcmniefeiciéjcllc  Vouloit 
la  changer  éhhomiÈîc-  ,  elle  li’aü- 
tôit  autre  chofé  a  faire  qu’a  luy  ti- 
reirlbs  coütllons  dehors.  Ceîacft 
aüenu  plûfieürsrfoiS  à  la  hattirc, 
eftât  la  créature  aufli  bi  c  aucorps 
comme  dehors  :  dequoy  les  hi- 
ftoires  (oni  plaines  :  mais  aucuns 
ont  penfé  qüfe'c*éftbit  vhe  chofe 
fabuleüfe ,  vbü  que  les  Pbetes  en 
ont  fait  le^ur  pr ôffit  :  tôàtèsfôis 
il  eftàinfî.  Cât  nature  h'afoüûéttt 
flic  vnc fille  .qui  ha  demouré vn 
ou  deux  mois  au  ventre  delà  mc- 
re,&  fur  uenartt  aux  mt  robres  ge- 
hitau  jcabéndâce  de  chaleurf  pour 
quelque  bcca'fion)ellelesfcrafor- 
tir  dehors&fcra  vn  rtiafl  %On  co- 
grioit  après  apcrtemeiit  qui  lonc 
ceux ,  aulqaéls  eft  auenue  cette 
tranlpau 


tranfmutarion  au  ventre  de  Jcur 
mcrc,en  çertainsmouuemçsqu’iîs 
ont,qutnc  font  propres  ny  conue, 
nablesaux  homenesriU  font  femi- 
ninsuis  ont  la  voix  deÜcate  corne 
les  femmes  ,  &  fontipelinez  à  fai¬ 
re  les  œuures  de  femmes,  &  tom- 
bét  ordinairemét  au  péché  exécra 
blc.Au  contraire  nature  a  fait  fou, 
uentesfois  yn.pqaflè^aueçfes  me- 
bresgenitaux  dt,HGrs^&  (uru^nat 
vne  troideur,êUe  les  a  fait  retour-^ 
ner  au  dedans  âc  en  a  fajinvncfe-. 
mclle.  Ce  qmfecognoit  apres î% 
naiirance,en  ce  qu  Vnctellc  fille  a; 
l’air  d’vn  garçon,tanc  en  la  paroi- 
le, qu’en  tous  fes  mouiieracnsdC 
oeuuresji  fèrafiieque  celafphdif 
ficile  à  p^Quuer  ;  mais  confideran^ 
ce  qucplufieur  s  anciens  hiitorio- 
graphes  affirment, il clt fort  aife 
de  le  croire.  Ôr  que,  les  femmes  fc 
foyenc  tuurnees  en  hommes,  de- 
puis 
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puis  la  naiflânce,  le  vulgaire  né 
s’étonne  de  l’entendre:  car  outre 
ce  qu’en  racôtét  pour  cKofe  vraye 
piufieurs  anciens  ,c’efl:  vnechofe 
qui  eft  auenue  en  Héfpaigné ,  de-; 
puis  peu  ifanhees  en  ça, de  manie 
rc  qtfil  n’eft  befoin  debatire  ny 
difputer ceq  l’experience  démon 
ftre.Dauantagejil  eft  âifé  à  enten¬ 
dre  quelle  eft  la  râiïon  &  caufe 
que  les  toenibr^s  génitaux  s’en- 
gendrentdédâs  ou  debors,  &  que 
vieritâ  fortir  vhe  fille  &  nonvn 
garçon  î  fachantque  la  chaleur  di¬ 
late  &  élargit  toutes  chofes  &  la 
froideur, les  détient  &  referre.Par 
quoy  tousles  phîlofopbes&  mé¬ 
decins  accordent  ^uefi  lafemcn- 
Gaiena»  ce  cft  ftoide  &  huroide,  fe  fait  vnc 
a.  de  ^  jjojj  p^s  vn  garçon ,  mais  fi 

aie  eft'chaude  &  &che  que  s’en- 
gehdrera  vn  garçon  &  non  pas 
vnc 
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vnc  fille:  d’où  s’infere  clairement 
qu’il  n’y  a  homme  qui  fe  puiiTe  ap- 
peller  froid , au  refpedldela  fem¬ 
me  :  ny  femme  chaude,  au  refpeiîl 
de  l’homme. 

Ariftote dit, quelafemme pour'  4* 

eftrefeconde ,  ou  pour  porter 
fans, doit eftre  froide  &  humide: 
car  fi  elle  ne  l’eftoit,  il  feroit  im- 
poflîble  qu’elle  eùft  du  laiéf ,  pour 
iuftanter  neuf mois,la créature  en 
fon  ventre,  &  deux  ans  apres  qu’il 
eft  né  :  le  tout  fe  gafteroit  &  con- 
fommeroit.  g  r 

T  O  V  s  les  philofophes  & 
decins  difent  qu’il  y  a  telle  con-f®».^!.  * 
uenance  entre  la  matrice  de  la 
femmcdc  lafemence  de  l’homme, 
qu’entre  latcrre  &  le  froment  ou 
aiArc  femence  quelconque.  Or 
vt>yons  nous  que  fi  la  terre  n’eft 
froide  &  humide ,  les  laboureurs 
n’ofent 


ii*ofcntfemtr,pource<}uela  femf 
ce  neprend  n y  germe;&  entre  les  i 
terres,  celles  là  font  les  plus  fecon  ' 
dcs&  lÊertiIes,qui  ont  plus  de  froi¬ 
deur  &dliumidité:commçfe  voit  ! 
par  expérience ,  es  pays  du  Nort,  1 
Angleterre,FIandre&:Alemagne,  ^ 
l’abondance  desquels  en  biens  de 
la  terre ,  rend  efmcruçiliez  ceux 
qui  n’en  fçauent  pas  la  caufe:5c  en 
telles  terres,nefe  voitpasvnefem 
me  mariée  ,^quifoic  fterile  &  qui 
ne  porte  desenfansjàcaufe de  leur 
grande  froideur &humidité.Mais 
comblé  quela femme  doiueeftre  ' 
froide  &  humide ,  à  fin  de  concc-  i 
uoir ,  elle  pourrpit ,  neantmoins, 
l’eflire  en  tel  excès  ,  qu’elle  gafte- 
roit  ia  femeççc,  eojume  nousyor , 
yonsque  lesWeds  (e  perdent  par 
les  tropgrapdçs  pluyes,& qu’ils 
ne  pcuuent  meurir,quâdle  temps 
aft  trop  froid.  Parquoy  l’on  peut 
cftscndrc 
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cntédre  que  ces’deux  qualitez  doi 
uent  eftre  modetees,autreraent  la 
fécondité  fe  perd.Hippocrate 
pour  fécondé  la£cmme<lelaquel--<4/>W.6i,. 
lelevétrc  efttemperé  de  telle  ma 
nierc  qüe  la  chaleur  n’excede  la 
froideut,ny  rhumidité ,  la  hccicé: 

&  ainltdit  il  que  les  femmes  qui 
ont  leurs  ventres  froids  ne  Con- 
çoyuentny  celles  qui  les  ont  fort 
humideSjfort  chauds &fecs.  Et  cô 
me  il  eft  impolSîble  que  la  femme 
puilïèconceuoir,&  moins  encore 
eftre  femme,fi  elle&  fes  membres 
génitaux  fonttemperez  ^  (pource 
que  Cl  lafemence  delaquelle  au  co- 
mancemeht  elle  eft  formee,eftoit 
temperee,^les  membres  génitaux 
fortiroîct.  dehors  &  enferoit  fait 
vn  garçon  auec  la  barbe  mef- 

mesleplus  parfait  que  nature  fâ¬ 
che  fairejauffi  peu  la  matrice  &la 
femme  peut  eftre  chaude, en  ex- 
•  0.^  , 
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CCS&  dominadon:pourcc  que  fi 
la  femcnce  de  laquelle  elle  a  efté 
cngendreeauoitcete  temperatu- 
re,ellefuft  fortie  mafle& non  fe¬ 
melle.  Il  ell  donc  certain  que  la 
froideur  &  l’humidité  font  les 
deuxqualitez  qui  rendent  la  fem¬ 
me  fecondetcar  la  nature  de  l’ho- 
me  a  befdin  de  beaucoup  de  nour 
riture,pour  fc  pouaoir  engendrer 
&  conferuer.Etpour  cete  caufc 
voyons  nous  que  de  toutes  les  fe¬ 
melles  quife  trouuent  entre  les 
brutz  animaux,  h’y  en  a  pas  vne 
qui  ait  menllrues  comme  la  fem¬ 
me.  Parquoy  eftoit  neceflaire  la 
faire  toute  froide  &  humide, & 
en  tel  poinél  ou  degré  qu’elle 
creaft  beaucoup  de  fang  flegma- 
tic,qui  ne  peuft  eftrc  gafté  ny  cô- 
fommé;i’ay  dit  fang  flegmatic, 
:  pourçe  qu’il  cft  propre  à  la  gene- 
‘ ration  du  laid,  duquel  Gaien& 
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Hippocrate  difent  que  la  créature 
fe  maintiét ,  tout  le  temps  qu’elle 
demeure  au  ventre  de  la  mere. 
Que  fi  elle  eftoit  temperee ,  elle 
engendreroit  beaucoup  de  fang, 
mal  propre  à  la  generatiôdu  laiéî:, 
qui  fe  refouldroit  du  tout  f  com¬ 
me  en  l’homme  temperé  )  &  ainfi 
ne  demoureroit  chofe  aucune, 
pour  maintenir  la  créature.  Par 
quoy  ie  tiés  pour  impolfible  qu’au 
cunc  femme  foit  temperee  :  elles 
font  toutes  froides  &  humides, fi 
les  nledccins  &  philofophes  ne 
me  donnent  la  raifon  pourquoy 
la  barbe  ne  viét  à  aucune  femme, 
&qu’à  toutes  ,eftans  en  fanté,  leur 
viennent  les  menfirues,  ou  pour- 
quoy,fila  femence  de  laquelle  la 
femme  a  eft  é  faite,  eftoit  tem¬ 
peree  ou  chaude, s’en  eft  fait  pi  uf- 
toft  vne  fille qu’vn garçon? Mais 
combien  qu’elles  foient  toutes 
0^^ 


fi:oicles&humi4es, elles  ne  le  font- 
toutes  en  pareil  degréde  froi¬ 
deur  &  humidité. Aucunes  lefont 
au  premierrautres ,  au  fécond  :& 
autres, au troiiif me  :  toutes  Icf- 
quellespeuuent  deuenjr  grofïes&  j 
enceintes, ij  l’homme  correfpond;  ' 
en  laproportion  de  chaleur ,  que 
nous  dirons  cy  apres.  On  ne  tr  ou- 
«era  pasvnphilofopheny  méde¬ 
cin  ,quiait  encores  dit  iqfques  à 
prefenti  par  quels  lignes  on  doit 
cognoiflrc  ces  trois  degrezdefroi. 
deut&  humidité  enk  femme ,  & 
fçauoir  laquelle  eft  froide  &huraf 
de, au  preraierrquelle  aufecondiôc 
quelle  au  troifiefme.Mais  confiée 
râtlesedèts  q  ces  qualitezprodui- 
fent  auxfemmes,nQus  pourrôs  les. 

depar  tir,par  le  moy  é  delà  forcede 
vigueur:  :&  ainlî  nouspourros  en- 
tédrele  premier  pati’efprit&  ha- 
hdité  de  lafemmeJ’autrc  ^parles 

mœurs,  j 
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mœurs  &  coplexionrle  troifîemc, 
par  lagrofTe  voix  oudeliee:  le  quâ 
trieme,  par  la  chair ,  en  abodance 
ou  au  côrraire:! e  cinquième, parla 
cbuleurde  lîxiefme,  par  le  poil  :  le 
fepticfme  ,  par  la  beauté  ou  lai¬ 
deur.  Quant  au  premier,  il  faut 
fçauoir  >  que  encorcs  qu’il  foit 
vray(comme  nousauons  prouué 
en  vn  autre  endroit  ),  que  refprit 
&  habilité  de  la  femme  fuitletera 
peramentducerueau,&  non  d’au 
cun  autre  membrerfi  eft  il  pourtât 
que  la  matrice  &couillôs  d'icelle 
font  de  telle  force&vigueur>pour 
altérer  ou  changer  tout  le  corps, 
que  s’ils  font  chauds  ôc  fecs,  ou 
froids  &  humides ,  ou  de  quelque 
autre  température,  Galen  ditque^,.»^.  Jes 
les  autres  parties  en  tiennent  & 
font  de  mef me. Mais  tous  les  me- 
decins  difent  que  de  tous  les  mem 
bres ,  le  cerueau  reçoitlcs  altéra-  - . 
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tions  le  pluftoft,  côbien  qu’ils  n’a 
yent  raifon,fuc  laquelle  ils  puif- 
fent  fonder  vne  telle  conuenan- 
ce.ll  eft  vray,quc  par  expérience 
Al*  i-j»we)Galen  prouue,quechaftrant  vne 
€t,(\MP.  ij,truic,inconunenteIIes  adoucu& 
s’engrai(re,&  luy  deuientla  chair 
tendre  &  fauoureufe  :  mais  fi  les 
coudions  iuydemourcnt, la  chair 
en  eft  dure  a  manger ,  comme  la 
chair  d’vnchien^Parquoyfe  peut 
cntêdre  que  la  matrice  &  les  coail 
Ions  font  de  grande  efficace, pour 
communiquera  toutes  les  autres 
parties  du  corps ,  leur  tempera- 
mentrprincipailemêt  au  cerueaa, 
pource  qu’il  eft  froid  &  humide, 
corne  eux:  &  où, par  la  femblâce, 
le  paflage  eft  fort  aife.  Et  fi  nous 
prenons  garde  que  la  froideur  & 
humidité  font  qualitcz  qui  nui- 
fent  àla  partie  raironnable,&  que 
leurscontraires(  la  chaleur  &  fie- 
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cite )Ia  rendetitpatfaite&  l’aug¬ 
mentent  ,  nous  trouuerons  que  la 
femme  qui  monftrera  vn  grand 
efprit  &  habilité, fera  froide  &  hu 
midc  au  premier  degtc:&  fl  elle 
cft  fort  bonne ,  c’eft  ligne  qu’elle 
l’eft  au  troificme  degré  :  &  fl  elle 
participe  de  ces  deux  extremes, 
c’eft  fîgne  qu’elle  l’eftau  fécond 
degrc:car  de  penfer  que  la  femme 
puifTe  eftre  chaude  &feiche&a>- 
uoir  vn  efprit  ,&  habilité  conue- 
nable  à  ces  deux  qualitez ,  c’eft  v- 
11e  fort  grande  erreur  :  car  fila  fc- 
mence  de  laquelle  elle  a  efté  for¬ 
mée  Ce  fuft  trouuee  chaude  &  fei- 
che  par  excez ,  il  en  fuft  prouenu 
vn  garçon  &  non  pas  vne  fille: 
mais  pour  auoit  efté  froide  &  hu¬ 
mide,  en  a  efté  faite  vne  fille  & 
non  pas  vn  garçon.  La  vérité  de 
celle  dodrine  cftclaire  &  raanife 
âc, fi  l’on  confidcrc  rcfptitdeU 
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première  femme^^ui  fut  au  mon. 
de:car  quand  Dieu  l’eutfaite  de  fa 
propre  main,parfaite  en  Ton  fexe, 
iieft  certain  neantmoins  qu’elle 
fçauoitbeaucoupmc>insqu*Adâ:& 
pour  cefte  caufe  le  Diable  fçachât 
cela/ut  vers  elle  pour  la  tenter, & 
n’ofa  venir  à  l’homme,  cognoif- 
fant  fon  grand  efprit  &  fçauoir:& 
de  dire  que  Dieu  ofta  toutlefça- 
uoir  à  Eue, qui  luy  defailloit  pour 
egaller  Adam  à  caufe  de  fon  pe^^ 
ché,  perfonne  ne  le  peut  affirmer, 
pourcc  qu’elle  n’auoit  encore  of- 
fencé.  Il  s’enfuit  donc  que  la  pre¬ 
mière  femme  n’auort  pas  l’efprit  fi 
grand  qu’Adam,  pource  que  Dieu 
la  fit  froide  &  humide ,  qui  eft  le 
t^eperamentnecefTaire,  pour  eftrc 
fécondé  &  pour  engendrer, &  qui 
contredit  neantmoins  au  fçauoir: 
car  s’il  l’eull  faite  temperee,côme 
Adâ,  ellefe  fuft  trouuec  tres-fag^î 
mais 
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mais  elle  n’euft  peu  enfanter ,  ny 
auoir  fes  fleurs, fi  n’euft  efté  par 
voyefupernaturelle»  Sain<StPaul 
fe  fonda  en  cefte  nature ,  quand  il 
dift,  Aîulierinjilentiodifcat  ycunt 
omni JubieBione  ;  docere  autem  mu~ 
lieri  non  permitto,  ne  que  dominari 
in  vmm  ^fed  ejfe  in Jüentio.  C’eft  à 
dire,  Que  la  femme  aprenne  en 
filence,auec  toute  fuiediion:  ie  ne 
veux  pas  que  la  femme  enfeigne, 
ny  qu’elle  domine  rhomme,mais 
qu’elle  fe  taife,  &  qu’elle  obeifle  à 
fonmary.  Niais  cela  s’entêd,quad 
la  femme  n’a  l’efprit  ny  autre  plus 
grade  grâce  quefadifpofitiô  na¬ 
turelle:  car  fi  elle  a  quelque  dôfpe 
cial,elle  peut  bié  enfcigner  &  par¬ 
ler  .Nous  fçauonsbié  que  corne  le 
peuple  d’Ifraël  fut  oprimé  &  aflic 
gé  par  les  Aflyriens,iadith  femme 
tres-fage ,  enuoya  appelleras  Sa^ 
crificatcurs  deChabri&Charmi 
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&  les  faça^difantî  Pourquoy  fouf- 
fre  Ion  à  Ozias  de  dire,  que  fi  de- 
dans  cinq  lours,  ne  luy.vicntfc- 
cours,  le  peuple  d’îfcael  tombera 
à  la  mirerkorde  des  Aflyriensî 
Voyez  vous  pasque  ces  parolies 
^rouoquem  Dieu  aire,  &  non  pas  ' 
amifericordeJpourqüoy  cfl:  ce  que 
les  homes  limitent  la  bonté  &  de 
mence  de  Dieu/pourquoy  limitée 
ils  le  iour  auqu  el  il  les  peut  iecou- 
rir  &deliurer’Et  achcuantdeles 
reprendre  encefte  maniéré, elle 
monftra  comme  ils  dèuoyentap- 
paifer  fon  ire ,  &  obtenir  de  luy  ce 
qu’ils  deraandoyent.  ElborcaulS  r 
(  femme  non  moins  fage  J  enfei- 
gna  au  peuple  d’Ifraei  le  moyéde 
rendre  grâces  à  Dieu,  pour  là  gra¬ 
de  vidoire  qu’il  auoit  eu  de  fes  en 
nemis.  Maivquandla  femme  de- 
inouEc  en  ù.  difjpoficiÔ  naturelle, 
tout  le  genre  de  lettres  de  fçauoir 
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eft  contraire  à  fon  efprit.  Et  pour 
celle  caufc  l’Eglife  catholique ,  à 
iufte  caufe,  derend  à  toute  femme 
deprefcher,côfeirer,&  enfeigner: 
pourcc  que  fon  fexe  n’admet  aucu 
neprudenceny  difciplinc.Onde- 
couure  auffipar  les  mœurs  &  cô- 
plcxion  de  la  femme ,  en  quel  de¬ 
gré  de  froideur  &  humidité  gift 
fon  tempérament  :  car  lî  auecl’ef- 
ptit  aigu,  elle  eft  rechigneufe ,  ru¬ 
de  &  tacheufe,  elle  eft  au  premier 
degré  de  froideur  &  humidité ,  c- 
ftancvraycequcnousauôs  prou- 
ue’  aiileurs,quela  mauuaife  côple- 
xion  tiét  touftours  à  la  bône  ima- 
ginationicellequihace  poindou 
degré  de  froideur  &  humidité,  no 
te  &  reprend  tout,&  ne  peut  rien 
fouffrir.Tellesfonc  de  bône  côpa- 
gnie,  &  ne  s’eftonnent  de  voir  les 
hommes  ne  tiennent  pour  mal 
complexiooaé  celuy  qui  leur  dit 
quelquf 
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nquelquefornette.  Au  contraire, 
quand  la  femme  eft  de  bonne  cô-  *' 
plexion,quand  elle  ne fc  donc  au¬ 
cune  peine, qu’elle  rid  à  toute  oc- 
cafion,qu’elle  pafle  par  tout,qu’el 
le  dort  fort  bien ,  elle  découure  le 
troifieme  degré  de  froideur  &  hu 
midité  :  car  la  grande  molelTe  du 
cerueau  &  cfprit,eft  ordinairemet 
accompagnée  de  peu  defçauoir. 
Celle  qui  participe  des  deuxextre 
mes,eftfroide  &  humide  au  fecôd 
degré.  Galen  dit  que  la  voix  forte 
&  afpre  eft  indice  de  grande  cha- 
«0  6,  leur  &  ficcité:  nous  le  prouuons 
des  £/>#</  auflî  ailleurs  de  l’opinion  d’Arifto  ' 

te.-paroù nous entédrons que  fila 
femme  a  la  voix  corne  d’ vn  home, 
elle  eft  froide  &  humide  au  pre¬ 
mier  degré:  5c  fi  elle  l’a  fort  déliée 
&  délicate,  elle  reft,au  troifieme. 

Et  fi  elle  participe  des  deux  extrê¬ 
mes,  elle  ha  vne  naturelle  voix  de 
femme. 


femme,  &  mefmes  eft  froide  Sa 
chaude  au  fecôd  degrc.Nousprou 
uerons  incontinent ,  quand  nous 
parlerons  des  lignes  de  l’homme, , 
combien  dépend, la  parolle  du  tê- 
perament  des  couillôsXa  femme 
fort  charnue  dfcmonftre  aulfi  vne 
grade  froideur  &  humiditècar  les 
médecins  difent  qi  l’embonpoint 
&la  greffe  s’engêdreaux  animaux 
parce  moyê.  Etaucôtrairelîelle 
eft  feichc  &  maigre,elle  demôftre 
auoir  en  foy  peu  de  froideur  &  hu 
midité:&  fi  elle  n*eÆny  trop  graf- 
fe  ny  trop  raaigre,ç*eft  ligne  qu’el 
le  eft  froide  &  humide,.au  fécond 
degré  daraolelfe  &  afpreté  de  la 
chair  monftr  et.  au0i  tesde^ez.de 
ces  deux  qualitezrla  grande  humi¬ 
dité  fait  la  chair  molle  ,  &  le  peu 
d’humidité, la  fairafpre  ôc  dure:& 
la  raodereelâfaicdebonne  forte., 
Lacouleur  du  vifage  &  des  autres. 

parties. 
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parties  du  corps  découurentaulîî 
la  force  &  débilité  de  ces  deux 
qualitez.Si  la  femme  eftfortblan 
^»i./»»reehe,Galen  dit  que  c’eft ligne  de 
it  Mw»»;:gfande froideur  &  humidité:&  au 
contraire,  fi  elle  eft  brune  ou  noi- 
rc,elle  eft  froide  &  humide  auprc 
mier  degré:  &  de  ces  deux  extrê¬ 
mes  fe  mit  le  fécond  degré ,  &  fe 
cognoift  quand  elle  eft  blanche 
&  colorée.  Quand  la  femme  a 
beaucoup  de  poil ,  &  qu’elle  a  vn 
peu  de  barbe,c^eft  vn  ligne  pour 
cognoiftre  en  elle  le  premier  de¬ 
gré  de  froideur  &  humidité  :  car 
fçaehant  la  génération  du  poil& 
de  la  barbe ,  tous  les  medeciiis  di- 
fent  que  le  poil  vient  de  chaleur 
&  ficcité:&  s'il  eft  noir,  il  demon- 
ftre  beaucoup  de  chaleur  &  de  fîc- 
çlté:  fi  la  femme  n’à  gucres  de  poil 
ny  cheuclure ,  elle  tient  la  tempé¬ 
rature  contraire:celle  qui  eftfroi- 


DES  ESPRITS.  Jli 

de  &  humide  au  fécond  degré,  a 
vn  peu  de  poil,mais  il  eft  blond& 
doré.  La  laideur  &  beauté  aident 
beaucoup  a  cognoiftre  les  degrez 
qu’a  la  femme  de  froideur  &  hu¬ 
midité.  A  peine  la  belle  femme 
fort  au  premier  degré  des  fufdites 
qualitez:  car  la  feméce  feehe  dont 
elle  ha  cfté  formée, a  erapefehé  fa 
belle  forme&figure.La  terre  doit 
âuoir  l’humidité  conuenabIe,à  fin 
que  le  potier  la  puifTe  former  & 
en  faire  ce  qu’il  voudra:  mais  fi 
elle  eft  dure  ic  fechc ,  les  vafes  en 
feront  laids  &  mal  formez.  Arifto 
te  dit  auftî  que  la  grande  froideur 
&  humidité  rend  les  femmes  na¬ 
turellement  laides  ;  car  fi  là  fe-- 
mencc  eft  froide  &  fort  humide, 
elle  ne  fe  peut  pas  bien  former, 
pource  qu’elle  ne  peut  confifter, 
comme  de  la  terre  fort  molle, 
nous  voyons  que  les  vàfcs  font 
mal 


I 
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inal  baftis.  Là  femtne  fort  belle 
cfl:  froide  au  fécond  de'-  7 

grc ,  pource  qu*ette  ha  efté  fai<île  | 
de  matière  bien  afTaifonnee  &  o- 
beifTante  à  nature:  qui  eft  vn  fîgne  i 
de  foy  mefme  fort  euident ,  pour  j 
cognoiftre  que  la  femme  eft  fe-  > 
conde  &  qu’elle  peut  enfanter; 
poürce  qu’elle  eftd’vn  tempera-  ! 
ment  propre  &  conuenable  à  ce-  ! 
la  :  &  pour  cefte  caufe  elle  corre-  ^ 
fpondquafi  àtous  les  hommes, & 
tous  les  homes  la  deftrent.L’hotn 
me  n’a  puiflànee  aucune  ,quine  | 
decouure  la  bote  ou  malice  de  Ton  . 
obieâ.L’eft:omaecognoitlesali-  | 
mens,parIegouft,|>ar  le  flairer,& 
par  laveuë:;&  pourtant  lafainde 
efcriture  dit  qu’Eueaflîft  les  yeux 
fur  l’arbre  défendu  ^  &  qu’il  luy 
fembla  que  fe  fruid  d’iceluy  eftoit 
gracieux  à  mager.La  faculté  d’en¬ 
gendrer  tient  pourjindicedefeco- 
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dite  &  fertilité  la  beauté  de  la  fera 
me,&  fi  elî  e  eft  laide.elle  l’abhor- 
re,Cognoifiant  par  cet  indice ,  que 
nature  a  failly  en  elle,&  qu’elle  ne 
iuy  aura  donné  le  tempérament 
propre  &  conuenable  pour  en¬ 
fanter. 

Comme  ton  cognait  en  tout  homme ^ 
tjuels  degre Z.  ily  n  de  chaleur  & 
Jîccité,  $,  /. 

'Homme  n’afon  tc- 
perament  tant  limité 
que  la  femme  ;  car  il 
peut  eftre  chaud  &  fec 
ftenaperature  qu’Anftote  &  Ga- 
len  penfent  eftre  la  plus  conuena- 
ble  à  ce  fexe  )  chaud  &  humide  & 
têperé  :  mais  il  ne  peut  eftre  froid 
&  humide ,  ny  froid  &  fec ,  s’il  eft 
fain  &  fans  aucune  lefion.  Car  co¬ 
rne  il  n’y  a  point  de  femme  chau-r 
de  &  feche,  ny  chaude  &  humide^ 

R 
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ny  temperee,auffi  n’y  ail  point 
d’home  froid  &  humide,  ny  froid 
&  fec,au  regard  des  femmes ,  fîno 
de  la  maniéré  que  ie  diray  bie  coft. 
L’homme  chaud  &fec,  chaud  & 
humide  &  tempeté  a  les  trois  mef 
mesdegrezenlon  tempérament, 
que  la  femme  en  la  froideur  &  hu 
midi  té  pourtant  faut  auoir  indi 
ces  pour  cognoiftre  en  quel  degré 
eft  l’homme,  pour luy  bailler  vne 
femme  qui  luy  foit  couenàble.  £t 
pour  celle  caufe  il  faut  fçauoir  que 
des  mcfmes  principes  que  nousre 
cueillons  le  tempérament  de  la 
femme,  &  le  degré  qu’elle  ha  de 
froideur  &  humidité,  nous  deuôs 
nous  aider  &feruirpourentédre 
quel  hôme  eft  chaud  &  fec,&  en 
quel  degré.Et  pource  que  nous  a- 
uons  dit  quedei’erprit&  mœurs 
de  l'homme  fe  colige  le  tempéra¬ 
ment  des  couillons ,  il  faut  regar¬ 
der 
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deràvne  chofe  notable  q  dit  Ga- 
len ,  qui  eft  que  pour  donner  à  en- 
tendre  la  grande  vertu  des 
lonsdcPhomme.àdoner fermeté  ’  ' 

&  tempérament  à  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps,  il  affirme  qu’ils  font 
de  plus  grande  importance  que  le 
cœur;&  en  donnelaraifon,difant 
que  le  cœur  eft  feulement  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  :  mais  les  couillons 
font  le  commancement  de  bien 
viure ,  &  fans  caufes.  Il  nefera  be- 
foin  aleguer  plufîeurs  raifons  ,  à 
fin  de  prouucr  combien  eft  nuifi- 
ble  à  l’homme  d’eftre  priué  de  ces 
parties  ,ehcores  qu’elles  foyentpe 
tires  ,  attendu  que  nous  voyons 
par  expérience ,  que  incontinent 
il  en  perd  le  poil  &  la  barbe  :  il 
change  fa  voix  grofteen  vne  dé¬ 
liée  ,  &  auec  cela  ,  il  perd  les 
forces  &  la  chaleur  naturelle, 
de  manière  que  fa  condition  eft 
R  X 
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pire  &  plus  mifcrable  ,  que  s’il 
clloit  femme.  Mais  ce  qu’on  doit 
noter  dâuantage,cft  que  fi  l’hom¬ 
me  deuant  qu’en  eftre  priuéauoit 
bon  efprit&  habilité  apres  qu’ils 
luy  font  retranchez,  il  vient  àper- 
dte  ceft  efprit ,  ny  plus  ny  moins 
ques’ilauoitreceuau  mefmeccr- 
c?  /  quelque  notablekfion.  Ce 

mt  I.  de  la  argument  euident,par 

fimece.chf»  lequel  fc  voit  q  les  couiilonsdon- 
lé.  nent  &  oftent  le  tempérament  à 
toutesles  parties  du  corps.  Confi- 
derons  vn  peu  que  de  mille  eunu¬ 
ques  qui  s’apliquent  aux  lettres, il 
n’y  en  a  pas  vn  qui  deuienne  fça- 
uant  :  mais  en  la  mufîque ,  qui  eft 
leur  profelfion  ordinaire,  voit  on* 
plus  clairement, comme.ils  y  font, 
rudes  :  ce  qui  fe  fait  pource  que  la 
mufiqùe  cft  œuure  de  l’imagiaa- 
tiô,&  que  cefte  puifiance  requiert 
beaucoup  de  chaleur, au  lieu  qu’ils 
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font  froids  &  hutnides.il  éft  donc 
certain ,  que  païrefpcit&  habili- 
ïi  ,  nous  tirerons  &  cognoifttons 
le  tempérament  des  coudions.  E  c 
pourtant  l’homme  qui  fe  monftrc 
ra  aigu  es  œuures  de  l’imaginario, 
fera  chaud  &  fec  autroifîefme  de¬ 
gré.  Si  rhôme  ne  fçait  beaucoup, 
c’eft  ligne  qu’auec  la  chaleur  s’eft 
afséblec  rhumidité,laquellenuit 
toufiours  &fait  perdre  la  partie 
raifonnabIe,&  la  faitdauantagc 
,con6rmer,s’il  a  grande  mémoire. 
Les  meburs  ordinaires  des  homes 
chauds  &  fecs  au  troifîefme  degré 
font  telles  qu’ils  fe  voyent  prou- 
ueuz  de  cœur,d*arrogancc,de  libe 
ralité,dehardieire,&  ont  fort  bon 
ne  grâce  en  leurs  façons  de  faire: 
&  au  faift  des  femmes  ils  n’ont  e- 
gard  ny  modération.  Les  chaulds 
&  humides  font  ioyeux,  rians  vo- 
lôtiers,  amoureux  de  palTetemps, 

R  5 
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fimplcs  ,  de  bonne  complcxion^ 
fort  affables,  ils  font  honteux  & 
non  beaucoup  adonnez  aux  fem¬ 
mes.  Lavoix&laparolledecou- 
ureauiTi  beaucoup  le  teraperamét 
des  couilions.Celle  qui  fera  forte 
&  vn  peu  afpre  demonftrc  que 
l’homme  eit  chaud  &  fec  au  troi- 
liemedcgrérfila  voix  eft  douce, a- 
moureufe  &  fort  délicate,  c’eft  li¬ 
gne  de  peu  de  chaleur  ô{  de  grade 
humidité,commeron  voites  ho¬ 
mes  qui  font  chaftrcz.  L’homme, 
lequel  auec  la  chaleur  alTemble 
l’humidité, a  la  voix  forte ,  mais 
douce  &fonante.  L’homme  qui 
eft  chaude  fec  au  troilîeme  degré 
a  bien  peu  de  chair,  dure  ôc  afpre, 
compofee  de  nerfs  &mufclcs,& 
les  veines  fort  grolTes. Au  contrai 
rc  quand  l’on  cil  beaucoup  char¬ 
nu  ,  &  que  l’on  a  la  chair  délicate 
&  molle ,  c’eft  ligne  d’humidité,  à 
raifon 
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raifon  de  laquelle,la  chaleur  natu 
relie  dilate  &engraiffe.  La  cou¬ 
leur  de  la  peau ,  brune ,  regriilee, 
bafanee&cendree  demôftreque 
l’homme  efl:  chaud  &  fecautroi- 
fiemc  degré;&  s’il  a  la  chair  blan¬ 
che  &  coloree ,  il  demonftre  peu 
de  chaleur  &  beaucoup  d’humidi 
té.  Le  poil  &  la  barbe  eft  vn  ligne 
auquel  on  doit  le  plus  regarder; 
car  ces  deux  chofes  font  tort  ad¬ 
hérentes  au  tcperamentdescouil 
Ions.  Et  fi  le  poil  eft  épais ,  noir  & 
groSjfpeciaîlement  des  la^üiflc 
iufques  au  nombril ,  c’eft  vn  figne 
infallibled’vne  grande  chaleur  & 
ficcitédes  couillons:fi  l’homme  a 
du  poil  aux  épaules,  cela  fe  confir 
me  encores  plus.  Mais  quand  le 
poil  &  la  barbe  eft  de  couleur  de 
chaftaigne ,  mol ,  délicat  &  non 
épais ,  il  ne  demonftre  pas  vne  fi 
gr^e  chaleur  &  ficcitéaux  couil- 

R  4  “ 
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Ions.  A  peine  voit  on  aduenir  que 
les  hommes  fort  chauds  &  fecs, 
foyêtfortheaux,ains  ils  font  laids 
&  mal  façônez,  poureeque  lacha 
*’*^‘'Vj*leur&  la  ficcité  (comme  dit  Ari- 
r  ^*ftote  de  ceux  d’Æthiopie  )  fait  re--^ 

griller  &  retirer  les  traits  du  vifa- 
ge,  &  ainlî  ils  fortent  de  mauuaife 
fîgureau  contraire  Thomme  bien 
fait  &  gracieux, demôftre  vne hu¬ 
midité  êc  chaleur  modérée  :  6c 
pour  cefte  raifonjla  matière  eft  o- 
bekïTante  à  ce  que  la  nature  veut 
faire  :ainlî  donc  il  eft  certain  que 
la  grande  beauté  en  Thomme,  ne 
dcmonftre  pas  beaucoup  decha- 
leur.Nousauons  parlébien  aulôg 
au  chapitre  precedent ,  des  lignes 
del’homme  temperé:&  pourtant 
n’eftbefoin  les  redire  en  ceft  en¬ 
droit  :il  faut  noter  feulement  que 
comme  les  médecins  mettent  en 
chaeû  degré  de  chaleur, trois  éche 
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Ions  d’intenlîon  ou  force, ainfî  en 
Thommc  temperé  fedoit  confti- 
tuer  grandeur  6c  largeur  d’autres 
trois.  Celuy  qui  fera  au  troifieme, 
vers  la  froideur  &  rhuniiditc,fe 
reputeradeiâ  froid  &huniide:car 
aucune  fois  vn  degré  rcfemble  à 
vn  autre:  ce  qui  appert ,  parce  que 
les  lignes  que  donne  Gaîcn ,  pour  Aitlrn* 
cognoiftre  l’homme  froid  &  hu-  * 
mide, font  les  mcfmes  lignes  de”*'  ’ 
l’homme  temperc,vn  peu  plusde- 
biles.Et  ainlî  il  ellfage ,  de  bonne 
forte,vertueux,iiha  la  parolle  clai 
re,il  ell  blanc,  de  bonne  chair,  & 
molle ,  fans  poil  :  &  s’il  en  a,  il  eft 
blond  :  tels  font  fort  roux  & 
beaux  de  vifage;maisGa- 
len  dit  que  leur  femen- 
ce  eft  inhabile  à 
engen¬ 
drer, 

R  r 
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Amsc  ijuel  homme  la  femme fe 
doit  marier  y  à  fin  de  eonce- 
uoir.  /♦  II. 

EnU  5.^^^^^IpPOCR  ATE  Ctî- 

feü.afK^9  ^  ^  charge  de  faire  deux 

ü  choies  en  la  féme  qui 
n’enfante  pas,quâd  el¬ 
le  eft  mariée  ,pour  cognoiftre  s’il 
tient  àelle,ou  n  la  femence  de  fon 
mary  eft  inhabile  à  engendrer.  La 
première  eft  de  s’enfumer  auec  de 
l’encens, par bas,de maniéré  que 
la  robe  trainede  tous  coftez  en  ter 
re  ,  pour  empefeher  la  vapeur  de 
fortir:&  ft  delààvn  peu  de  temps, 
elle  fentle  gouft  &  odeur  de  l’en¬ 
cens  en  la  bouche,c’eft  vn  certain 
ligne, qu’ilne  tietpasà  elle,  fi  elle 
ne  porte  des  enfans,puis  que  la  fu 
meetrouue  les  chemins  de  la  ma¬ 
trice  ouucrs,par  où  elle  pénétre 
iufqucs  au  nez  &  à  la  bouche. 

t’autre 
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L’autre  eft  de  prendre  vne  tefte 
d-îil  pW  iufq»«  au  vif  & 
mettre  dedans  la  matrice,  quand 
la  femme  vcutdormir,&  fi  le  len¬ 
demain  elle  fent  en  la  bouche ,  le 
gouft  &  faueur  de  l’ail ,  elle  peut 
certainem  et  faire  des  enfans.Mais 
pofé  le  cas  que  ces  deux  preuues 
demôftralFcnt  l’effedqueditHip 
pocrate ,  ( qui  eft  quand  la  vapeur 
pénétré,  par  dedans,  iufques  à  la 
Douche)cela  ne  demôftre  pasabfo 
lumét  la  fteriÜté  du  mary  ny  l’en- 
ticre  fécondité  de  lafemme,mais 
aucunefois  vne  mauuaife  conue- 
nance  ou  conformité  de  l’vn  à 
l’autre  :&ainfi  elle  eft  autant  fte- 
rile ,  pour  luy ,  que  luy ,  pour  elle; 
ceque  nous  voyons  tous  les  iours 
par  expérience  ;  car  quand  vn  tel 
h5me  fe  marie  auec  vne  autre  fem 
ine,il  vientàauoir  enfans*  £tce 
qui  plus  étonne  ceux  qui  ne  fçauct 
pas 
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pascefte  philofophie  naturelle, eft 
^ue  les  deux  fe  TeparanSjauecle  re 
nom  &  bruit  d’impuiflance  ,  &  fé 
remariansjluy  àvne  autre  femme, 
&  eile,àvn  autre  mary, ils  font  ve¬ 
nue  tous  d’eux  à  engédrer.La  cau- 
fe  de  cela  eft  qu’il  y  a  des  hommes 
defquels  la  faculté  d’engendrer 
eft  inhabile  pourvne  femme, & 
puiflante,pourvneautte.Comrac 
nous  le  voyons  par  expérience  en 
Teftomacccar  il  reçoit  v  ne  viande 
d’vn  grand  appetiCj&l’autf  e, non, 
encores  que  pàraueniure  elle  foit 
la  meilleure.  Et  pour  fçauoir  la  cô 
formité  &  conuenance  dcThom- 
me  &  de  la  femme ,  pour  auoir  li- 
;^J[^^JJJgnee,  Hippocrate  le  dit  en  cefte 
t9m.il.  I  maniéré ,  Si  le  chaud ,  par  moyen 
&  égalité  ne  refpond  au  froid  :  & 
le  fec,àrhumide,riennc  s’engen¬ 
drera:  comme  voulant  dire  ,ulcs 
deux  feraences  ne  s’aflcmblent  en 
la 
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la  matrice  die  la  femmed’vne  chau 
d^,&  l’autre  froide:ou  l’vne  humi 
de&  rautrefechcjcnegal  degré 
&force,rien  ne  s’engendrera  :car 
vnechofe  tant  merueilleufejcom 
mêla  faéture  de  l’hômea  befoin 
d’vne  température,  en  laquelle  la 
chaleur  ne  furpafle  la  froideunny 
l’humidité,  le  iec.  Et  pourtant  fi  la 
lemence.de  l’homme  eft  chaude, 
&  celle  de  la  femme  auflî ,  l’on  ne 
pourra  auoir  lignée,  Cefte  do(^ri- 
ne  ainfi  fuppolee^vcnons  mainte¬ 
nant,  par  maniéré  d’exemple  à  k 
femme  froide  &  humide  au  pre-? 
mier  degré  (  de  laquelle  lesfignes 
nous  auons  dit  eftre  l’aduis^c  la 
raauuaife  complexiô;auec  la  voix 
forte ,  de  peu  de  charnure ,  noire, 
velue  &  laide  )  cefte  là  deuiendra 
facilemét  enceinte ,  d’vn  homme 
ignorant,biencomplexionné,qui 
aura  la  voix  douce  ,  qui  fera  gras, 
qui 


<qui  aura  la  chair  blâche  &  molle,' 
auecvn  peu  de  poil&quifera  blôd 
&  beau  devifage*  Celle  là  fe  peut 
bien  marier  aulfi  à  vn  homme  tc- 
peréjduquel  nous  auons  dit,de  l’o 
Galen  ,quela femencc 
Aphlcm.  eft  fort  propre  à  la  génération  & 
tfi.  eorrefpondante  à  toute  femme, 
pourueu  qu’elle  foit  faine  &  d’à- 
ge  eôuenablermais  ce  nonobllâr, 
elle  ne  dénient  facilement  en- 
^Jes  ceinde  :  &  fi  elle  conçoit ,  Hip- 
^/fc.44.  pocrate  dit  quededas  deux  mois, 
elle  vient  à  auorter,  pource  qu’el¬ 
le  n’a  point  de  fang  pour  fc  main¬ 
tenir  ny  la  créature  aulfi  ,  neuf 
moisdurans.  Maison  peutreme- 
dicr  fadlementà cela,  fila  fem¬ 
me  fe  bagne  beaucoup  de  fois  do¬ 
uant  qu’elle  vienne  à  l’ade  delà 
génération  :  &  le  bâïng  doit  c- 
o/f»  des  douce  &  chaude  :  la- 

APki6.  <l«elle ,  de  l’opinion  d’Hippocra¬ 
te,  fait 


DES  ESPRITS^  320 
te, fait  la  vrayc  température  delà 
femme,  lu  y  amollit  &  humeéte  la 
chair  (  qui  eft  la  température  que 
doit  auoir  la  terre  ,  à  fin  que  le 
grain  de  bled  y  préne  racine)  elle 
produit  auflîvn  autre  plus  grand 
effed,  qui  eft  d’acroiftre  l’enuie 
de  manger,  empefehe  &  defend 
la  refolution ,  &  fait  que  la  cha¬ 
leur  naturelle  eft  en  plus  grande 
quantité: au  moyen  dequoys’a- 
quiert  grande  abondancede  fang 
flegmatic ,  pour  maintenir ,  neuf 
moisda  créature.  La  femme  froi¬ 
de  &  humide  au  troifîeme  degré, 
eft  bonne, bien  complexionnee: 
elle  a  la  voix  fort  délicate,  elle  ha 
beaucoup  de  chair  molle  &  blan¬ 
che,  elle  n’a  p  oint  de  poil  ny  bar- 
be,&n’eft  pas  fort  belle.  Geftelà 
fe  doit  marier  àvn  homme  chaud 
&  fec  au  troifieme  degré, pour- 
ce  que  la  femenced’iceluy  eft  fi 
atdante 
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ardantc  qu’elle  a  befoinde  totn^ 
ber  en  lieu  qui  foit  beaucoup 
froid  &  humide ,  à  fin  de  prendre 
racine.  Cefte  là  tient  la  qualité  du 
creiron,qui  ne  peut  venir,s’il  n’eft 
dedansreainfi  elle  auoit  moins  de 
chaleur  &  ficcité  ,la  femeneequi 
tôberoit  en  vne  matrice  tant  froi¬ 
de  &  humide, ne  feruiroit  nô  plus 
que  fil’on  femoit  le  bled  dedans 
<fJts  AfK  Hippocrate  confeille  à  vne 

4«.  telle  femme ,  de  deuemr  maigre, 

&fccôfommer}a  chairôclagraif 
fçjdeuant  qu’elle  fc  maric;mais  ce 
faifantjil  ne  lafautpasmettre  auec 
vn  homme  fi  chaud  &  fec,pourcc 
que  fa  température  ne  feroit  bon 
ne,&  ne  pourroit  pas  deuenir  en¬ 
ceinte.  La  femme  qui  fera  froide 
&  humide  au  fecôd  degré, efl:  mo¬ 
dérée  es fignes  quenous  auôs dit, 
hors  mis  en  la  beauté,qui  eft  pour 
extrême: Et  ainfieft  ce  vn  figne 

cuident 
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euident  de  fa  fecondité,quand  eï- 
ie  eft  de  bonne  grâce.  Elle  corre- 
fpondquafl  àtousieshômestpre- 
mierement  au  chaud  &  fcc  au  fé¬ 
cond  degrc,&puis  au  temperé,5c 
^tre deux, au  chaud  &  humide. 

De  toutes  cesconion<aions  d’ho¬ 
mes  &  femmes  que  nous  auôs  dit, 
peuuent  fortir  fages  enfans  ;  mais 
de  la  première,  ils  viénent  plus  or 
dinairemét.Car  cobden  q  la  femé- 
cc  de  l’homc  tende  àfroideùr  & 
humiditc,laco.ntinuelieEccitc  de 
ia  mere,aucc  fe  peu  dMimêt,cor- 
rige  &  amende  la  faute  dupere* 

Pource  qccte  maniéré  de  phdofo 
pher  n’auoit  encores  cfté  cognue, 
tous  les  philofophcs  naturels  n’ôt 
peu  refpondre  à  ce  probleme,0<r 
fleri^uejiidti  Uberos  fmdemtjfmos  -^phredif 
pïvcrearuntP^oüTquoy  la  plus  part^'^*’*'*' 
deshommesignorans  engendiét 
enfans  treflagesîà  quoy  ilsrcfpon 
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dent  qucles  hommes  ignorans  s’a 
jpliqucnt  à  bon  efcicnt  à  l’adc  ve- 
nerienjfans  cftre  détournez  par 
aucune  autre  contemplation  :& 
qu  e  les  hommcsfor  t  fages  font  au 
contraire  ,lcfquels  en  tel  aâe  ,fe 
mettent  à  imaginer  autres  chofes 
que  ce  qu’ils  font:  à  raifon  dequoy 
ils  débilitent  lafcmeuce,  &  font 
des  enfans  qui  défaillent  tant  es 
puiflanccs  raifonnables  côme  es 
naturelles.  Maiscete  refpôcecft 
d’hômeSjqui  ne  fçauent  pasbeau- 
coup  de  naturelle  philofophie.Es 
autres  con  iôéliôs  il  faut  regarder 
ig  la  femme  (e  defcche  par  la  perfe 
<5tion  del’âge ,  fans  la  marier  trop 
ieune:car  il  en  viédroit  des  enfans 
ignorans  &  de  peu  de  fçauoir.  La 
fcmencc  des  pcrcsfortieuncs  cft 
treshumide,pource  qu’il  n’y  a  guc 
resqu’ils  nafquitentr&fe  failanc 
&  formant  i’homrae  de  matière 
qui 
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qui  foit  trop  humide,  il  fera,  par 
forccjde  lourd  efprit. 

Q^llcs  diligences  il  faut  employer 
pn  {C engendrer  desgarçons&  non 
desfilles»  Jf.  I  I  I. 

E  s  peres  qui  veulent 
auoir  cnfansfages ,  & 
qui  foiêt  habiles  pour 
aprendrc  les  letrrcs, 
doiuent  tacher  qu  ils  nailTent 
mallcstpourcc  que  les  filles ,  à  rai- 
fon  delafroideur  &  humiditéde 
leurfexe,nepeuucnt  auoir  vncf- 
prit  profond.  Nous  voyons  feule¬ 
ment  qu’elles  parlent  aucc  vne 
certaine  apparence  d’habilité  en 
chofes  faciles  &  Iegcres,&  par 
termes  communs  &  fort  vfitez; 
mais  fi  on  les  met  au  Latin,  elles 
n’en  peuuent  gueres  aprendre  ,& 
cncoies  cc  qu’elles  en  aprennent 
h  a 
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païlc.  mayen  dfe  [&.  mémoire^ 

Itquât  à  ce  qu’elles  rontainfi  ru¬ 
des  aux  fciences ,  ce  n’eft  pas  leur 
£autc,.maisljiende  lafroideur  & 
humidité, qui  les  a  Êüt  fillesdef- 
quelles.  qualitez  contredifent  à 
refprit  &  habilite,  comme  nous 
auonsprouué ailleurs*  Salomon,, 
conf^erautla  grande  faute  qu’il 
y.adtbomniesprudensj&commc:  , 
il  n’y  a  pas  vne  femmequi-nailTe 
auec  efprit& fçauoiE,a(dit  cacete 
MdUfihj  roAniexe, JEmfi  mille  iAytrmuêvn 
homme  yTuMiierlAy  fmrome  vnt-, 
femmey  entretmts...  Et  pourtant; 
faut  fîiir  ce  rexe,,&  mettre  peine, 
d’engendrer  des  garçons , puis 
qu’cn.iceuxfe  trouuel’efprit  pro¬ 
pre  pouraprédte  leslettres.Aquoy 
faut  conlîdercr  premièrement 
quebinftrumens  nature  aordon- 

néjàce  propos  au  corps. humain,, 

ikquelL  moyen  il  faut  tenir,  pour 
apoii- 
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auoir  la  fin  que  nous  voulons. Ain 
fi  donc  il  faut  fçauoit  qu’entre  plu 
fieurs  cxcremens  &  humeurs  qui 
font  au  corps  humain  ,  Galen  dit  A»  x  îitvr* 
que  nature  ne  fe  fert  que 
pour  faire  que  la  race  des  hommes^"’^"'*^  * 
ne  s’acheue.Cet  humeur  eftvncer 
tain  excremér,quis’’appelle{  ferû) 
oufang  clair,  qui  fe  fait  aufoyc 
&  veines,  lors  que  les  quatre  hu-. 
meurs,  le  4n  g  ,1e  flegme ,  la  cole* 
re  &]a  mélancolie, obtiennent  la 
forme  &:  fubftance  qu’elles  dôi- 
uentauoir.Nature  fe  fert  de  telle 
liqueur , pour  fubtilirct  l’aliment tLre, 
&  lefaire  païTcr  par  les  veines  &  mtj  atn- 
chemins  eftroitz ,  à  fin  de  fuftan- 
ter  toutes  les  parties  du  corps 
cet  OEuure  cftant  parachcuc,  la 
mefmenature,laprouueudesro« 
gnons  rdefquels  l’ofiScfe  n’eft  au¬ 
tre  que  d’attirer  ce  fang  fubdl  & 
fereux  &  le  challerparia  voye,  en 
S  3 
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laveflîc  :&  de  là,  hors  du  corps. 
Mais  voyantqu’ilauoit  certaines 
qualitezconuenables  à  la  genera- 
tio,  nature  a  fait  deux  veines  pour 
en  porter  vne  partie  aux  coud¬ 
ions  &  vafes  de  la  femence ,  aucc 
vn  peu  de  fang  ,  duquel  fe  fit  la 
femcnceconuenable  au  genre  hu 
,  main;&ainfiellca  plante  vne  vei- 

£ite  ne  la  i  •  n  i  u 

rnife  rougtion  droitt ,  laquelle 

U  -TfwjcMva  refpondre  au  couillon  droi(îl 
d’elle  mefmefe  faid,  le  vafe 
U  >^^;»w»cli:oi(3:  delà  femenced’autre  vei- 
srîyif^ncfortdurougnon  gauche,&  ré- 
/m»Ar pond  au  couillon  gauche  ;  de  la- 
pl»s  chaud  quelle  mefme  fe  fait  le  vafe  fper- 
^f^'”**matique.  Le  mefme  Galen  de- 
qualitez  de  cet  excre- 
i'hotame.  ment, par  lefquelles  il  eft  fait  ma¬ 
tière  conuenable  à  la  généra¬ 
tion  de  la  feraence,qui  font  vne 
certaine  acrimonie ,  &  corro- 
fion ,  qui  vient  d’eftre  falé  ,  par 
lefquel 
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lefquelles  qualitez  ,  il  induit  les 
vafes  fpermatiques  &  incite  IV 
me  à  la  génération ,  fans  fe  fon¬ 
cier.  Et  pourtant  les  hommes 
fort  luxurieux  s’appellent  en  lan¬ 
gue  Latine  ,  Salaces  y  c’eftà  dire, 
Hommesqui  ont  beaucoup  de  fel 
en  la  femence.Dauantage,natuce 
a  fait  autre  chofe  digne  de  grande 
confideration  :  ç’eft  qu’elle  a  don¬ 
né  vne  grade  chaleur  &  iîccité  au 
rongna&  couillon  drotidl::  &  vne 
grande  froideur  &  humidité ,  au 
rongnon  &  couillon  fcneftre;  & 
pour  celle  caufe  la  femence  qui 
s’elaboure  au  couillon  droit ,  fort 
chaude  &  feche  :  &  celle  du  couil¬ 
lon  gauche  fort  froide  &  humide. 
Or  que  nature  pretéde  touliours, 
pat  celle  diuerlité  de  tépcramenr, 
tant  aux  rongnons ,  comme  aux 
coudions  &  vafes  de  la  femence, 
eû  chofe  claire,  fçachât  par  les  hi- 
S  4 
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Hoires  véritables  que  au  comman 
cernent  du  monde  &  plufieursan 
nees  apres,Ies  femmes  enfantoy  et 
toufîours  deux  enfanid’vhevén- 
tree,defquels  IVneftoitgàrçon, 
l’autrejfille:  à  fin  qbe  chacun  hom 
me  euft  fa fcmmejiJc  chacune  fille 
fon  mary,  pourcroiftreinconti- 
nentle  genre  des homcs.Et pour¬ 
tant  nature  afait  que  le  rongnon 
droit  dônaft  au  côuillon  droit  ma 
tiere  chaude  &  féche ,  pour  la  gé¬ 
nération  du  mafle.Elleâërdonné 
le  contraire ,  pour  forraierla  fem¬ 
me  ,faifantqae  le  rognon  gauche 
cnuoyaft  cefte  matière  fereufe, 
comme  megue,froide& humide, 
au  couillo  gauche,  pour  faire  auec 
fa  froideur  &:  humidité, lafemécé 
froide  &1iumide:  de  laquelle  ne- 
celïàirementfedoit  engendrer  la 
fille  5c non  le  malle.  Mais  defpuis 
que  la  terre  s*eft  remplie  d’hom¬ 
mes. 


DIS  ESPRITS. 
meS  jilfemblè  qüe  nature  ait  chaa 
gé  d’or<}re ,  moyen  &  oonfeil ,  en 
ne  doublantainfila  generation:& 
cequi  eft  pis,  on  voit  que  pour  vn 
garçon  qui s’engêdre,nailirent  or* 
dinairement  Üx  oufeptfillesï  à  rai 
fon  dequoy  peut  on  entendre  ,  ou 
que  nature  eft  dcialaifeyou  qu’il  y 
a  quelque  erreur  entre  deux ,  qui 
l’cmpefche  de  faire  fon  œuure, 
comme  elle  voudroit.  Nous  dirôs 
cy  apres, quel  il  eft ,  en  amenât  les 
conditions, qui  fe  doyuent  garder 
à-cc  que  fans  erreur, l’enfant  naifle 
mafle.  Ainfîdonc,iedy<|u’ilfaut 
fongneufement  regarder  a  ftx  cho 
fes,fî  l’on  veut  obtenir  celle  fin: 
l’vnc  defquelles  eft  de  manger  ali 
mens  chauds  &  fecS  :  en  fécond 
lieu ,  il  faut  mettre  peine  qu’ils  fe 
cùifent  bien  en  l’eftomac  :  tierce- 
mentjil  faut  faire  beaucoup  d’e¬ 
xercice;  pour  la  quatrième  chofe, 
S  s 
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il  ne  faut  venir  àl’adevencrieni 
iurqu’àcequeiafemence  foit  cui¬ 
te  &bien  laifonnee  :poui:  la  cin- 
quiefme ,  il  faut  auoir  affaire  à  la 
(æmme ,  cinq  au  fix  iours  deuant 
qu’elle  ait  fes  fleurs: pour  la  fîxic- 
me,  il  fe  faut  donner  garde  que  la 
femence  tombe  du  cofté  droit  de 
la  matrice,  Etli  l’on  garde  toutes 
ces  chofes  Ià,il  eft  impofllblcjd’en 
gendrervnc  fille. Quant  à  la  pre¬ 
mière  eoditipn,il  faut  fçauojrque 
combien  que  le  bon  eftomaCjCui- 
fc  &  altéré  la  viande  ,1a  defnuant 
des  qualitez qffelle  auoit  au  para- 
uant,  fi  ell  ce  qu’il  ne  l’en  priue 
pasdutout,  Carfinousraangeôs 
des  laitue?,  qui  font  froides  &  hu¬ 
mides,  le  fang,  qui  s’engendrera 
d’icellcs ,  fera  fipid  &  humide,  8c 
le  fereux  ,  froid  &  humide:  Sc  fi 
nous  mangeons  dq'paiel, qui  eff 
chaud  ôc  fcc,  le  fang  qui  en  pro- 
uiendra. 


des  esprits.  31^ 
uiendra,{era  chaud  de  fec,&  la  ma 
tiere  fercufc,chaude  ôcfeche  auflî, 

&  la  fctnence  tiendra  les  mefmes 
qualitcz:  car  il  cftimpoffible,dic 
Galcn  ,que  l’on  ne  fçache  les  hü- 
meurs  félon  la  fubftance  &  les 
qualitez  de  la  viande,  deuât  qu’on^”**‘ 
la  mage.  Si  donc  il  eft  certain  que 
le  fexe  de  l’homme  conlîfte  en  la 
femence  chaude  &  feche ,  quand 
il  fe  forme  ,il  faut  que  les  peresv- 
fcntde  viandes  chaudes  de  lèches, 
pour  engendrer  enfans  malles.  Il 
eft  vray  qu’il  y  a  vn  grand  danger, 
en  celle  manière  de  génération, 
qui  eft  qu’eftant  la  femence  fort 
chaude  &  feche ,  nous  auons  dit 
beaucoup  defois  ,autrepârt,  eftre 
force  que  s’eu  engendre  vn  gar¬ 
çon  malin,  faux  &  ruse, tendant  à 
beaucoup  dcmaux&vices.Et  tels 
homes  que  ceux  là ,  s’ils  ne  fe  cor¬ 
rigent  jfont  fort  pernicieux  à  lare 
publique: 
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•publique  :  àraifon  dequoy  il  vâû- 
droit  mieux  qu’ils  ne  fulTent  for¬ 
mez  que  d’eftreainiî  vicieux.  Ce 
neantmoins  fe  rrouuerot  aucuns 
peres,qüidiront  ,Ie  ne  me  foucie 

*  pas  que  mon  enfant  foit,mais£ue^ 

\Ecil.ch  41  il  foie  maflcypourceque  ,  JkieUor 
/  ejî  iniijmtas  mri  j 

*  faciens.  c’eft  à  dire ,  L’ini^cê  'dê 

I'  l’homme  vaut  mieux ,  que  lafcm- 

I  me  qui  fait  bien.  Mais  on  peut  fa- 

ciieraêt  remédier  à  cela  »  en  vfant 
d’alimens  temperez  &  tendans 
vn  peu  à  chaleur  &  fîccicé ,  ou  par 
Kyfulmre  y  aiouftantquelques 

des  ylad?s  efpiccs.Galenditqueces  alimcns 
de  bon  ty  là,fontpoulleS:,perdrix,tourterel' 
m.ti*iiais  les ,  francoüns , pigeons ,  griues, 
jHc.chap.^.  merles,&cabrils:tous  lelquels^fui 
uant  le  confeil  d^’Hippocrate  ,  fe 
%^»lmre,  <}oyuent  manger  roftis,  pouref- 
fuiubrT*  ‘^l’^ufer  &  defecher  la  femence. 
€om.t,  Le  pain  que  l’on  doit  manger  doit 

cftrc 
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eftrc  blanc  ,fait  de  la  fleur  de  fari¬ 
ne ,  auec  fel  &  anis:ear  le  noir  eft 
froid  &  humide  (  comme  nous, 
prouuerons  cy  apres  ^  &  fort  prc-. 
mdiciable  à  refprit..  Il  faut  boire- 
vin  blanc ,  temperé  aucc  de  l’eau,, 
félon  quereftomac  1er  equerra:&. 
faut  que  l’eau,  foit  douce  &.  fore 
délicate.,  La  fécondé  diligence: 
que  nous  auons  dit  qu’il  feut  em¬ 
ployer  en  cecy,  eft  de  manger  ces 
viandes  en  quantité  tant  modé¬ 
rée  quel’eftQinacles  puifle  vain¬ 
cre  .-car  combien.quelesalimens 
foyent  chauds&  feesde  leur  pro¬ 
pre  nature,  ils  fefontfroids&  hu¬ 
mides  ,  li  la  chaleur  naturelle  nej 
les  peut  cuire.  Et  pourtant  com¬ 
bien;  que-  Ie&  percs^mangent  du 
miel  ,  &  bornent  vin  blanc ,  ils  fe¬ 
ront  de  CCS  viandes-,  la  femcnce 
froide  ,  de  laquelle  s’engendrera, 
vne  fille  Ôc  non.  pas  va  garçon.. 

Pour. 


Pour  cefte  caufe ,  la  plus  grade  par 
tic  des  nobles  &  riches ,  ont  cefte 
incommodité  d’engendrer  beau¬ 
coup  plus  de  filles  que  de  garçô.c: 
pource  qu’ils  mangent  &  boiuent 
plus  que  leur  eftomac  ne  peutpor 
ter  ;  &  combien  que  leurs  viandes 
foyent  chaudes &feiches  &efpi- 
cceSjfi  eft  ce  que  pour  eftreprin- 
fesen  grande  quantité,  leur  efto¬ 
mac  ne  les  peut  cuire  ny  vaincre. 
Mais  la  crudité  qui  fe  fait  du  vin, 
fait  plus  de  tort  à  la  generatiô  que 
nulle  autre  ,  pource  que  cefte  li¬ 
queur  ïubtile&  rendant  tant  de 
vapeurs,fait  que  &  le  vin  &  les  au 
très  alimens  s’en  vont  cruds  aux 
vafes  fpermatiques ,  &  que  lafe- 
mence  induit  faulTeracnt  l’hom¬ 
me  ,  àl’adlc  de  la  génération,  fans 
eftre  cuite  &  aflaifonnec.Et  pour- 
xMs  tant  Platô  loue  vne  loy  qu’il  trou- 
JLvtx.  ua  en  la  république  des  Carthagi¬ 

nois, 
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nois,par  laquelle  ils  dcfendoyen  t 
àl’hôme  marié  &  à  fa  femme ,  de 
boire  vin  le  iour  qu’ils  penfoyent 
venir  à  l’ade  charnel,cogn  oilTans 
que  celle  liqueur  fait  beaucoup  de 
tottàlafantédu  corps  de  l’enfant, 
&  qu’elle  eft  caufe  {ufSfantejPour 
le  faire  deuenir  vicieux  8c  de  mau 
uaifes  mœurs.Mais  file  vin  fe  boit 
modérément ,  il  n’y  a  viande ,  qui 
fafle  meilleure  femence,  pour  en¬ 
gendrer  félon  noftre  intention, 
que  fait  le  vin  blanc  ,  fpecialc- 
ment  pour  donner  efprit  ^  habi¬ 
lité  ,qui  eft  ce  que  plus  nous  pré¬ 
tendons.  La  troifieme  diligen¬ 
ce  que  nous  auons  dit  qu’il  faut 
employer  ,  efl:  de  faire  exerci¬ 
ce  ,  plus  que  modéré ,  pource  qu’il 
confomme  l’humidité  fupeiflue 
de  la  femence  ,  &  qu’il  l’échau- 
fe&  ladeflciche.  Pour  ceftecau- 
fefe  fait  l’homme  très- fécond  & 
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puifïànt  à  engendrer  :  comme  air 
contraire ,  celuy  qui  ne  prend  au¬ 
cun  exercice, fe  fait  grand  tort,  & 
refroidit  &  humed:ekfemence;i 
raifort  dequoy  les  riches  qui  viuet 
à  leur  aife,,engédrent  plus  de  filles 
que  ne  font  pas  les  panures  qui 
Au  /»».  <ie  trauaillent,.Et  ainfi  Hippocrate  ra 
l'Mr,  lieux  conte  y  que  les  principaux  hom- 
t^  eaux.  jpesde  Scithie  eftoyent  fort  effé¬ 
minez,  mois  &  enclins  aux  œu- 
ures  des  femmes,  qui  fontcouJ- 
dre,baiier,pcfi:rir,tiftre  &  filer  ;  & 
auec  ce  ils  eftoyent  impuiflàns 
pour  engendrer  :  &  slk  engen- 
droyent  quelque  enfent  rnafle,ou 
il  naiffbit  Eunuque  ou  Herma- 
phodit  :  dequoy  eftans  fâchez  & 
courroucez,  ils  delihererent  faire 
facrifice  àpieu  ,&  luy  offrir  plu? 
ficuts  dons,pour  le  fuplier  qu’il  ne 
les.traitaft  ainfi ,  &  que  fon  plaifir 
Cuff  de  remediet  à  ce  leur  defaut, 
puis. 
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puis  qu’il  le  pouuoit  faire.  Mais 
Hippocrate  femoquoit  (Teux  di- 
fant,  n’aduenir  aucû  efFe<9:,qui  ne 
foit  tnerueilleux&  diuin ,  lînous 
le  confiderons  comme  il  appar¬ 
tient.  Carrapportantleschoks  à 
leurs  caufes  naturelles ,  nous  ve¬ 
nons  en  fin  tomber  en  Dieu,  en  la 
vertu  duquel ,  tous  agents  œuurct 
au  monde  :  mais  il  y  a  des  effeds, 
lefquels  abfolument  fe  doyuenc 
rapportera  Dieu,comme Ceux  qui 
fonthors  de  Tordre  de  nature:  il  y 
en  a  qui  s’y  raportent,  par  les  cau- 
fesqui  font  entredeux,  ordonnées 
à  celle  fin.  Hippocrate  dit  que  Uan 

païs  des  Scithes,  au  deflouz  du  Se- 
ptétrion ,  eft  froid  &  humide  ou-  ^ 
tre  mefurc  :  au  moyen  dequoy ,  à 
raifon  des  épaifles  nues  &  br ouil- 
latSjàpeinele  Soleil  s’y découurc 
iamais.Les  hommes  riches  y  vont 
toufîours  à  cheual,nefont  excr- 
T 


cice  aucun ,  mangent  &  boiuent 
plus  que  leur  chaleur  naturelle  ne 
peut  portence  que  fait  la  femencc 
du toutfrôiide& humide.  Etpour 
celle  caule  ils  engendrent  beau-  j 
coup  de  filles  ,  &  s’il  leur  vient  ! 
quelque  garçon ,  il  eftdela  com-  ^ 
plexion  que  nous  auonsdit.  Sça- 
chcz,  leur dift Hippocrate,  que  le 
remede  à  cela  n’ell  pas  défaire  fa- 
crifices  àDieu:car  auec  cela,ilfaut 
aller  à  pied ,  manger  peu ,  boire 
moins,&  n’auoirpâs  toufioursfes 
aifes,  ou  fe  donner  du  bon  temps. 

Et  à  fin  que  vous  entendiez  cela  î 
clairement, prenez  gardcvnpcu  ‘ 
au  menu  peuple  de  ceûe  région,  | 
&  à  voz  propres  cfclaues,  lelqucls  | 

ne  font,  tant  s’en  faut ,  facrifices  à 
Dieu ,  &  ne  luy  offrent  prefens,  ! 
('pourcequ’i-Is  n’ont  dequoyj  que  i 
mefmes  ilsblafphemétfoanom, 

Sc  i’iniuricr,pource  qu’il  les  a  faits 
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de  fi  baffe  condition.  Etnonob- 
ftant,  ils  font  tres-puifi'ans  pout 
engendtcK  &  la  plus  part  de  leurs 
enfansfont  mafles,robuftes  &  bic 
compofezmon  pas  des  Eunuques, 
effeniinez  êc  herniaphrodits,cora 
melesvoftres.  Cequileuraduiêr, 
pource qu’ils  mangent  peu,&  que 
ils  font  beaucoup  d’exercice  ,  ôc 
pource  qu’ils  ne  vont  pas  à  cheual 
commevousaucres.  Auraoyêde-r 
quoy ,  leur  femence  eff  chaude  & 
leiche  :  de  laquelle  naift  &  procé¬ 
dé  vn  malle  &  non  vne  fille.  Pha¬ 
raon  n’a  pas  entendu  cefte  philo-  EnExoit, 
fophie  ,  ny  ceux  de  Ton  confcil, 
ayant  dit  ainli,  fapisnter^op- 
frimamm  eum  ,  ns  forte  multiphce- 
tur^&Jî inffTHmt  contra  nos,  hél¬ 
ium  addaturinimicünoHris.Ltxc- 
mede  qu’il  print  pour  garder  que 
le  peuple  d’Ifrael  ne  muicipliaft, 
ou  à  tour  le  moins  que  ne  luy 
T  Z 
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Baquiffent  beaucoup  cThommes 
(qui  eftoit  ce  que  plusil  craignoit ) 
fut  de  1  opprimer  par  plufieürs  tra 
uaux  corporels ,  cn  luy  baillant  à 
manger  pourreaüx,ails&ong;n  os: 
mais  ce  remede  fuccedoittat  mal, 
j^xte  diutn  dit,,^»4»M^  <?p- 
‘  frtmehanteosaaittomagù  multiplia 

c^étnttn- &  crefethanu  Et  retour¬ 
nant  à  penfer ,  que  ccftuy  eftoitle 
meilleur  moyéqui  fc  pouuoit  trou 
uer,il  leurvint  àdoubler  le  ttauail 
corporehmaisilne  gangnoitnon 
plus, que  lî  pour  amortir  vn  grand 
XetUgu^  feUjily  cnftiettcderhuyle.  Mais 
us^^Jd^s  philofopbie na- 

itbihs,*-  tutelle, OU  aucun  de  ceuxdefon 
hregent  la  confeil,illcur  cuE baillé  àmangct 
yit  HifŸ  dupaindefeigleoud’auoyncjdcs 
J  laitues,melons,courles,&conc6- 
^  bres :&  les  euft  tenuz  en  oififueté, 
pailîbles&aifcsjfanslesfaire  tra 
uailicr.  Car,par  ce  moyen,ik  euf- 
fcftÊ 


fcnt  rendu  leur  femence  froide  Sc 
humide,  de  laquelle  fe  fulfcnt  en¬ 
gendrez  plus  de  filles  que  de  ar¬ 
çons, &en  peu  detempsjleur  vie 
fefijftabregee.  Mais  en  leur  bail¬ 
lant  à  manger  beaucoup  de  chair 
cuite, auec  plufieuis  ails, porreaux 
&ongnons,& ksfiiifanttrauail. 

1er  en  cefl:emaniere,leurfemencc 
deuenoit  chaude  &  feche  ,  &  par 
ces  deux  qualiiez,  ils  cftoyêt  dauâ 
tage  incitezà  l’œuuic  de  la  généra 
tion ,  &  toufiours  engendroyent 
des  malles.  En  côf  r  tnatio  ii  de  ce¬ 
la, Aiiftotefaitvnedemâde,Pour 
quoyla  femécea  couftumçdc  Cor-fia,  prtil 
tir  de  nui<fr,  en  dormat,à  ceux  qui  jo. 
fontlasde  trauail,oj  quifonteti- 
ques  &  en  langueur  ?  auquel  pro¬ 
blème  il  ne  donne  pas  vne  certai¬ 
ne  refpooce.Laraifon  de  celaeft, 
que  le  trauail  co^orel&  la  cha¬ 
leur  etique  échauftent&  defiechçt 
T  3 
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la  femence,  &que  ces  deuxquali- 
tez  la  fontaigre^  mordante.  Et 
comme  en  dormant  fe  fortifient 
toutes  les  ccuurcs  naturelles ,  ad¬ 
ulent  ce  queditleprobleme.Galê 
note  bié  côbien  eftfecôde&mor 
dahte  lafemccechaude  &  fi:iche* 
^clt77  foecMiJfinja,  efi acceleriter 

tnedk  cha  protintu  ad  coitum  excitât 

1 1.  afiimahpetulca  efi  &  ad  libidtne  po 

na .  La  quatricfme  codition  eft  de 
ne  venir  à  rsâe  delà  génération, 
iuiqu’à  tantquelafcmencefoitre 
pôfce,  cuite  &  biêaflaifonneercar 
combien  que  les  trois  diligences 
pa|!ïees  ayent  precedé,nous  ne  fça 
uons  pas  neantmoins  fi  la  i’emen- 
ce  eft  venue  à  la  perfedion  qu’el¬ 
le  doit  auoir^  Etrautvferpremie- 
remétjfept  ou  huiâ:  iours,dcsviâ- 
des  que  nous  auonsdit  ,à  fin  que 
les  couillons  ayent  temps  &efpa- 
ce  de  confommer  en  leur  nourri- 
’ture, 


DES  ESPRITS.  531 
ture.la  femcce  qui  iufqueslà  auoit 
eftéfaitcd’autresalinicSjàfin  q  cel 
le  q  nous  qualifions  à  celleheurc, 
fuccede  en  la  place^Lesdiligences 
Te  doyuêt  employer  en  la feméce 
humaine ,  à  fin  qu’elle  foit  fécon¬ 
dé ,  &  fertile  .  telles  que  Ton  voit 
employer  aux  iardiniers  entour 
les  femcnces  qu’ils  veulét  garderî 
car  ils  attendent  qu’elles  foyent 
meures,  &  defechees,  poureeque 
s’ils  les  recueiiloientjde  la  plante» 
deuantlafaifon  &le  temps  con- 
uenablcyfiles  mettoyent  l’autre 
annee  dedâsla  terre,  elles  ne  pour 
royent  pas  fruâifier.  Pour  cefte 
raifon  l’ay  noté  qu’aux  lieux  ef- 
quels  l’on  vfe  beaucoup  de  l’aéle 
charnel, il  y  a  moinsde  generatio, 
que  là  où  les  hômes  font  plus  con- 
tincns.Et  les  femmes  publiquesSc 
putains  ne  font  iamais  enceintes, 
pource  qu’elles  n’ont  egard  à  ce 
T  4 


que  leur  fcmçnce  fc  cuife  &  raeu- 
lifle.  IlÊantdonc  attendre  qucl- 
quclsiours  que  la  fcmenccfcre- 
pofe,{ecuifc»meurifle,&  foitbien 
aflàifoimcexar  par  ce  moyen  elle 
^angne  la  chaleur,  hccité  &  bon> 
ne  fuftance  pluftoft  qu^elle  ne  la 
perd*Maiscôment  fçaurons  nous 
que  la  femen  ce  elî:  telle  qu'il  faut, 
puisqu’elle  eft  de  lî  grande  impôt 
rance  î  Cela  s’entend  facilement, 
quand  il  y  a  lôg  temps  que  i’horae 
n’a  cogneu  fa  femme  ;  on  le  fçait, 
par  la  continuelle  aifeâion  &  de- 
flrdel’ade  venerienrce  qui  vient 
de  lafecondité  &  maturité  delà 
Pamr^ttty  femence.  La  cinquiefrae  chofe  à 
eft  oit  de  venir  àl’aélc  fuf- 
ta  humeur  dit,  ilx  OU  fept  iours  deuant  que  ta 
femme  ait  fes  fleurs  :  car  le  mafle  a 
femme  /  /j)efoin  dc  bcaucoup  d’alimcnr, 
*^iu7y9fx  nourrir.  La  raifon  de  cela 
eft  que  la  chaleur  &  ficcité  de  fon 
tempera 
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tempérament  gafte  &  confommé 
non  (culcment  le  bon  fang  de  la 
mere,mais  anflî  les  excremens.  Et 
pourtant  Hippocrate  dit  que  la  j.yiÆ  A- 
femme  laquelle  ha  conceu  Vn  gar  ^ 

çon,  abonne  couleur  &  eft  belle, 
pource  que  l’enfant, par  fa  grande 
chaleur, luy  confomme  tous  les 
excremés,qui  ont  couftume  d’en¬ 
laidir  le  vifage.Et  pource  qu’il  de- 
uore  tant ,  il  eft  b  on  qu’il  ait  celle 
reprinfe  de  fang ,  dont  il  fe  puilfe 
nourrir.Ce  qui  monftre  clairemêt 
par  expérience  qu’à  peine  s’engê- 
dre  vn  garçon, quine  foitauxder- 
nîers  iours  du  mois.  Il  aduientau 
contrairc,quandla  femme  eft  en¬ 
ceinte  d’vne  filleicar,  à  caufe  de  la 
grade  froideur  &  humidité  de  fon 
fcxe,clle  mange  peu, &  fait  beau¬ 
coup  d’excrcmens.  Ainfidoncla 
femraclaquelle  a  conceu  vne  fille 
eft  laide,crafteure&  a  enuie  de  mil 
T  5 
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le  vilenies  :  &  à  fon  enfantement 
elle  doit  mettre  &  employer  dou¬ 
ble  tem  ps ,  à  fe  mondifier,  &  pur¬ 
ger  plus  que  fl  elle  enfantoit  vn 
garçon.  En  laquelle  nature  Dieu 
le  fonda>quand  il  dift  à  Moifejque 
la  femme  qui  enfanteroit  vn  gar¬ 
çon  fuft  fouillée  defang  ,vnefe- 
Xe».d>4.umaine  ,  &  attendifl:  trente  trois 
iours  pour  entrer  au  temple  :  & 
enfantant  vne  fiilè, qu’elle  fuft  im 
monde,deuxfemaînes&  n’entraft 
au  temple,  iufques  au  bout  de  foi-; 
Xante  ifîx  iours  :de  maniéré  qu’il 
doubla  le  temps  de  la  purgation, 
enl’enfantementde  la  fille.  Et  la 
raifon  de  cela  eft ,  qu’ê  neuf  mois 
qu’elle  a  efté  au  ventre  de  la  mere 
(à  caufe  de  la  froideur  &  humidi¬ 
té  de  fon  tempérament )  ellefait 
doubles  excremens ,  au  regard  du 
garçon,&  de  fort  maligne  fuftan- 
/wf,  ^  qualitez.Et  ainiî  Hippocrate 
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note  pour  vne  chofe  fort  dange-  J 
£eufe,quandlapurgationeftdete.;;«|^«'« 
nue  à  la  femme  laquelle  a  entante  ^j^tejnpa* 
vnc  fille»raydic  cclaà  propos:car  ^.com.y^. 
il  faut  bien  regarder  aux  derniers 
iours  du  mois,  a  fin  que  la  femen- 

ce  trouue  beaucoup  d’aliment  à 
manger.Car  fi  l’aéle  de  la  généra 
tionfc  fait, incontinent  apresla 
purgation,par  faute  de  fang,lafe- 
mence  ne  prendra; point.  Mais  les 
peres  doyucnt  eftre  aduertizque 
fi  les  deux  feraences  ne  fe  ioignét 
(celle  de  l’bôms  &  de  la  femme) 
tout  en  vn  mefme  temps ,  Galen 
ditque  nefe  fera  aucune  généra-  ieUfime. 
don:  combien  que  celle  du  mary  ce.chap.s. 
foitfort  propre  à  engcdrer;  Nous 
en  amenerôs  cy  apres,laraifon,à 
autrepropos.  Aihfidoncil  eft  cet 
tain  que  toutes  les  diligences  que 
nous  auons  contc,doiuenc  pareil- 
lemécellre  employées  parla  fem¬ 
me; 
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me  :  autremet  fa  fcmence  mal  éla-; 
bouree  empcfcheroit  la  généra¬ 
tion.  Et  poartant  faut  ilque  l’vn 
regarde  à  l’autre,  à  fin  qu’é  vn  mef 
meinftant  les  deuxfemences  s’af- 
fcmblêt.  Celaimportebeaucoup 
jla  première  fois:car  Galen  dit  que 
it  Ufeme-  le  couillon  droit,8c  fon  vafe  Iper- 
matic  eft  induit  premièrement  & 
donne  la  femence ,  ains  que  le  fe- 
neftre  :&  fi  de  la  première  fois  ne 
fe  fait  la  génération ,  il  y  adanget 
en  la  fécondé ,  que  la  fille  ne  s’en¬ 
gendre  pluftoftque  le  garçon.Ccs 
deux  femenecs  fe  cognoifient: 
premieremét  en  la  chaleur  &  froi 
deur;fecondement  en  la  quantité, 
de  beaucoup  ou  peuttierceraentj 
en  (ortie  pronte  ou  taEdiue.La  fc^ 
mencèdu  couillon  dtoitforttant 
cbaudequ  elle  brulela  matrice  de 
la  femme  :  quant  à  la  quantité,  il 
n’y  en  a  pas  beaucoup,  &  defeend 
pronte 
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prontement.  Au  contraire, la fe- 
mcceda  couilîô  gauche  fort  plus 
tcmperee,  en  plus  grande  quanti- 
té,&  pour  fa  froideur  &:  groflcur, 
elle  cft  tardifue  à  fortir.La  derniè¬ 
re  conditiô  eftoit  de  regarder  que 
les  deux  femences  (  du  mary  &  de 
lafemme)  tomber  au  coftédroi(îi 
de  la  matrice  :  car  Hippocrate  dit  f. 
quen  ce  lieu  fe  font  les  garçons  “/**’''* 

&aucoftéfencftre,lesfilles<Galet3i  ^  ’ 
en  araelnelaraifon  &dir,  Quele 
cofté  droit  du  vétreeft  fort  chaud, 
à  caufe  qu’il  cft  voilîn  du  foye ,  du 
rongnon  droid&du  vafedroid 
delafemence,qui  fonttous  mem¬ 
bres  fort  chau  ds,  corne  pows  auôs 
prouuç^Ht  puis  q  Uraifon  de  l’cn- 
gcdrerdu  mafrc  côfifte  en  ce  qu’il 
ait  beaucoup  dé  chaleur,au  temps 
qu’il  le  for  me,  il  eft  certain  qu’il 
importe  beaucoup  de  mettre  la  fc 
méce  en  ce  lieu.  Ce  que  la  femme 


fera  aifement,  fe  mettant  fur  le 
cofté  droit  f  apres  l’ade  de  ia  gé¬ 
nération  )  tenant  la  tefte  baffe,  & 
les  pieds  hautS:mais  eiiefe  doit  ter¬ 
nir  vn  iout  bü  deux  au  lid,pourcc 
que  le  ventre  bu  la  matrice  ne  re¬ 
çoit^  ne  retient  incontinent  la 
femence ,  ffnon  'quêl<^ues  heures 
apres.Les  lignes  par  iefquels  fe  co 
gnoiftra'fi  la  fenime  demeure  en¬ 
ceinte  ou  non, fbfit  à  tous  fort  ma 
nifeftcs:cac  eftânt  debout ,  li  la  fe- 
ï’^^î’^ce  tôbc  iHcbndnentvGaledit 
d*  lajirma  cfftechofe  affeuree,qu’cile  li’a  pas 
tiod» fruit  coceuxôbien  qu’encek  yaitvne 
^  ^  cüfidcrer ,  q  toute  ia  femé- 

^  Imiî».  féconde  irty  propre  à 

rt.  engendrer  icar'vne  partie  d’iceile 

eft  fort  aqueufe,qul  iarenuéla  prîn 
cipallc  feméce,  à  fin  qu  elle  puifle 
paffer  par  lés  détroits, &  nature  re 
îétte  celle  remêce,laqlle  demeu¬ 
re  auec  ia  partie  fecôde  apres  que 
la 
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lafcmme  a  côceu.On  cognoit  que 
cefte  partie  cft  comme  de  l’eau  & 
en  petite  quantité.  Or  eft  il  dange 
reux  à  la  femme ,  de  fe  mettre  de¬ 
bout  fur  pieds ,  fe  palTant  Tade  de 
la  generation:&  Ariftote  confeil- 
le  qu’elle  fafle  premièrement  eua- 
cuationdes  excremens  (SedeTyri- 
ne,à  fin  qu’elle  n’ait  pas  occafion 
de  fe  leuer.L’autrefignc  de  la  groif 
fe  de  la  femme, eft  q  le  lendemain 
elle  fent  le  ventre  vuide  fpeciale- 
ment  entour  le  nombril  :  &  cela 
vient  de  ce  que  la  matrice  défilât 
conceuoir  eft  fort  large  &  fe  dila¬ 
te  :  car  de  fait  elle  s’enfle  &  groflic 
ny  plus  ny  moins  que  le  membre 
de  l’hôpe,  Eftant  doc  de  cefte  ma 
niere  ,elle  tient  beaucoup  de  pla- 
cermaisà  Tinftant  qu  elle  conçoit, 
Hippocrate  dit,  qu’elle  (e  refterre  f.  des 

&  s’amalTe  enforme  d’vnc  boule, 
pour  recueillir  la  femence  &  ne  la 
laifler 
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laiflcr  Gùllir;au  moyé(leqaoy,clle 
laiflc  beaucoup  de  lieux  vuides. 
Ce  qu’expliquêt  les  femmes,quad 
elles  difent  ne  leureftre  demouté 
aucanes  tripes, ny  boyaux  dedans 
le  ventre.  Dauâtage  lafemme  en¬ 
ceinte  abhorre  incontinent  Tadle 
venerien,&lesdouceursdu  mary, 
pource  que  le  ventre  ha  deia  ce 
qu’il  vouloir:  mais  le  plus  certain 
Mgneque  Hippocrate  en  ameine, 
aperdufes  fleurs, 
€fhw.6i.  quandle  fein  luy  croift ,  &  qu’elle 
eftenuieufe  de  manger  certaines 
viandes* 

QMÏlesMi^nces  feâomnt  mpl(h 
yertàce  ^ue  les  enfans  fiyentin- 
genteux&fages,  jT.  J II  J. 

Hll’onne  fçaitpremie- 
remet  la  raifon  &  eau 
fe  d’où  vient  qu’vn ho 
me  s’engédre  degrâd 
eTprit 
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efpric  Ôc  habilite,  il  eft  impoffible 
d’en  pouuoir  cro  uuer  l’art:  car  par 
raffemblee  &  conionâion  des 
principes  & caufes, on  peut  venir 
àcetc  fin  &  non  pas  autremenr. 
Les  Aftrologues  tienent  pour  cer 
tain ,  que  félon  querenfant  naift 
fouz  l'influence  d’vne  ou  autre 
eftoille,ileft  difcret,ingenieux,dc 
bonnes  ou  mauuaifes  mœurs,hca 
reux, ou  auec  autres  conditions  & 
proprietez  que  nous  voyons  &  cô 
fiderons  tous  les  ioursaux  hom«  ' 
mes.Mais  fi  cela  eftoit  vray ,  il  ne 
feroit  poflible  établir  aucnn  art, 
pour  autant  que  ce  feroit  vn  cas  : 
fortuit,  &  non  mis  en  l’eleâion 
deshommcs.Les  phÜofophesna- 
turels  (  comme  Hippocrate ,  Pla¬ 
ton,  Ariftote&  Galen)  tiennent 
pour  certain, que  quand  l’homme 
fe  forme, il  reçoit  les  mœursde  l’a- 
me,dc  nonpasau  poind  qu’il viér  , . 
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1  naiftre,pource  que  î  ors  les  aftreSi 
les  altèrent,  dônant  fuperfidelle- 
ment  à  l‘enfant, chaleur, froideur, 
humidité  &lîccité:  mais  non  pas 
füftance,  en  laquelle  il  demoure 
toute  fa  vie,  comme  font  les  qua¬ 
tre  eleraens(le  feu, la  terre,rair&, 
l’eàujlefquels  non  feulement  dô- 
nêt  aucompolé  chaleur,froideuc  , 
humidité  &  lîccité.'mais  auffi  fu- 
ftànce,qui  luy  garde  &  conferue 
cèsmefmes  qualitez  tout  le  temps 
de  la  vie.Parquoy  ce  qui  eftle  plus 
importanten  la  genetatiô  des  en 
fanS  jeft  de  tacher  que  les  elemens 
defquels  ils  fe  compofent  ayêt  les 
qualitez  requifcs  pour  refprit.Car 
en  tel  poids  &mefure  qu’ils  entre¬ 
ront  en  lacompoiition ,  ils  dure¬ 
ront  rouliours  au  mille  &compo 
fé,&non  les  alterations  du  ciel. 
Mais  quels  (ont  ces  elemens,&  de 
quelle  maniéré  entrent  iis  au  ven 
trede 
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tredc  la  féme  pour  former  la  créa' 
ture?Galc dit  qu’ils  fôr  ceux  là 
mes  quicôpofent  toutes  les  autres  de 

chofesnaturellesrmaisque  la  ter- fauté, 
te  eft  changée  es  viandes  foüdes  <| 
nous  mangeons, corne  le  pain  ,1a 
chair,les  poiiTôs  &  les  fruitzd’eau 
es  liqueurs  q  nous  beuuÔs:  &  ditq 
l’an  &  le  feu  dcmourét  mêliez  par 
l’ordre  de  nature, &  qu’ils  c  ntrent 
aucorps,parlepouls&:la  refpira 
tiô.De  ces  quatre  elcmens,meflez 
&cuitzparno(î:rc  chaleur  naturel 
le,fe  font  les  deux  principes  necef 
faites  dela  generatiô  de  l’enfant, 
qui  1  ont  la  femêce  &  le  fang  men- 
ftrual.Mais  et  q  Tô  doit  faite  prin¬ 
cipal  lémét,ell  de  regarder  (pour  la 
fin  qnous  prctendons)aux  viades 
foiidesq  nous  mangcons,p®urce 
qu’elles  côprenent  en  loy  tous  les 
quatre  elemés,delquels  la  femêcc 
prend  plus  de  corps  Ôc  quaiitez, 

V  X 
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que  de  reauquenous  beuiions,& 
dufeu&de  Tair  quenousrefpi- 
^»  hure  ïons:&  pourtant  Galcn  a  dit,Quc 
S^eits.  *les  peres  qui  veulent  engendrer 
mœurs  Je  enfans  fagcs  euflcnt  à  lire  les  trois, 
^^‘liures  qu*il  a  efcrit^des facultésdes 
alimens,  &  qufilsy  trouueroient 
les  viâdes, propres  àce  faire.  Ün’A 
point  fait  mentiôdes.  eaux,ny  des 
aunes  elemensjcomme  materiels 
de  peu  de  côfequen  cerenquoy  tou 
tesfois  il  n’a  pas  bien  faittcar  l’eau 
altéré  beaucoup  plus  le  corps  que 
l’air, &  beaucoup  moins  que  ne 
font  les  viandes  folides  que  nous 
mangeons;&  quant  à  ce  qui  con¬ 
cerne  la  génération  delà  femen- 
ec ,  elleeft  d’aufiî  grande  impor¬ 
tance, que  touslesautres  elcmens 
enfemble.  La  raifoneft,  comme 
AutMme  dit  le  mcfmeGaien,que  les  couil 
ieUfe-  attirent  desveinespour  leur 

nourriture,la  partiefereufe &plus 

claire 
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claire  du  faug,  &  que  les  veines  re 
çoiuent  de  l’eau  que  nous  beuuôs, 
la  plus  grade  partie  de  ce  fâg  clair  1 
comme  megue.  Or  que  Peau  cau- 
fc  plus  grande  alteration  &  chan¬ 
gement  au  corps  que  ne  fait  l’air, 

Ariftotc  le  prouue  en  demandât, 
Pourquoy  le  chagementdes  éa.\ixJeB,  probt, 
caufe  àlafanté,vne  (i  grande  afte-  ïJ- 
ration>&  fi  nous  refpirons  l’air  co 
traire, nous  ne  le  fentons  pas  tant? 

Aquoy  il  répond  que  l’eaudonne 
nourriture  au  corps;  &  l’air ,  non» 
mais  il  n’a  point  de  railon ,  de  ré- 
podre  encete  maniete:car  l’air (fe 
Ion  l’opinion  d’Hippocrate  jdônedejÆ/imej; 
aufli  bien  nourriture  &  luftance  q  pnmipe 
l’eau.  Etainfi  jAriftote  a  trouué^^‘*^*^*"^’ 
vn’autre  meilleure  rcfpôce  difant,  u 
Qu’il  ny  a  pas  vnlieu  ny  region,^or^e,Or 
ayant  fon  air  pr opre;car  celuy  qui la 
eft  auiourd’huy  en  Flandres ,  cou-*^''*'*’* 
rantà  l’cntour,  en  dvUxou  trois 

y  3 
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îours  partie  en  Afrique:&ce!uy  qui 
eft  en  Affrtquerparlevét  dumidy, 
s’en  va  au  feptentrionr&celuy  qui 
eft  autourd’huy  en  Hierufalem, 
eft  chafleparIeLeuant,auxIndes 
duPonent.Ce  qui  ne  peut  aduenir 
es  eaux,pource  qu’elles  ne  fortent 
pas  d’vn  mefme  territoirerau  mo¬ 
yen  dequpy  chacun  peuple  a  fon 
eau  particulière  ,  conforme  aux 
veinesde  laterrcjd’pu  elle  viét  & 
par  où  elle  pafte.  Et  eftant  l'hôm.e 
accouftuméàvne  maniéré  d’eau, 
quand  il  en  boit  vne  autrc,il  s’alte 
re  plus  que  par  nouuelles  viandes 
&  airs:  de  maniéré  que  les  peres 
qui  voudront  engendrer  cnfans 
fortfagcsdoiuent  boire  eaux  dcdi 
cates,&  de  bô  lemperamcnautrc- 
En  la  14.  met  ils  errcrôt  en  la  gcneratiô.Arî 
feà.frcU^  ftote  dit  que  nous  nous  gardiôs  du 
vent  du  midy ,  pluuieux  au  temps 
de  la  génération ,  pource  qu’U  tft 
gros. 
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gros,qu’il  humedc  fort  la  fetrién- 
ce,&  fait  engendrer  vne  fille,  non 
pas  vn  garçon  :  mais  il  loue  fort  le 
Ponent,&luy  dôneepithetes  ho¬ 
norables:  Il  l’appelle  temperé,cn-£»?  U  \6. 
groilTeur  de  la  terre,  qui  vient 
champs  Elifeens.  Mais  combien  5î* 
qu’il  importe  beaucoup  derefpi- 
rcr  vn  air  fort  délicat  &  de  bon 
tempérament ,  &c  de  boiretclles- 
eaux  ,  fi  eft  ce  qu’il  vaut  mieux, 
pour  ce  faitjvferde  viandesrubti- 
les&delatéperature  que  l’erprit 
requiert ,  pource  que  le  fang  s’en¬ 
gendre  d’iceuxrdu  fang, la  feméce: 

&  de  Ia  femence,la  creature.Si  les 
alimes  lont  délicats  &  de  bon  tê- 
pecamentjle  fang  fe  fait  tel:  de  tel 
fang, telle  femence;  5c  de  telle  fe« 
méce,  tel  cerueau.  Eteftatcemê- 
bre  terapetc  5c  composé  de  fub- 
fiance  fibtiledc  délicate,  Gale  dit 
qud’élprit  fera  tehear  noftre  tf, , 

V  4 
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raifonnable,  combieti  qu’ellefoi't 
incorruptible,  eftroufioursàdhe- 
'  ranteauxdifpofitions  du  cerueau, 
léfqueiles  n’eftans  telles  qu’il  faut 
pour  difcourîr  &philofophcr,elIe 
dit  &  fait  mille  abfurditez,  &  cho 
fes  non  donuenables.  Les  viâdes, 
cirt  apres ,  que  les  peres  doyuent 
'  manger,  pour  èngédrcr  enfansdc 
■grand  entendement  f  qui  efti’ef- 
prît  le  plus  ordinaire  en  Hefpa- 
gne  font  celles  cy.  En  premier 
lieu  j  le  pain  blanc  fait  de  la  fleur 
delàfarine,  dcpaiftryauecfel:  ce 
pain  eft  froid  &  fec  &de  parties 
Tubtilès  &  fortdelicates.  L’autre 
pain  fe  fait  de  bled  pl  us  commun 
&  non  pafsé ,  lequel  maintient 
beaucoup, &  fait  les  homes  mem- 
brus  &  de  grades  fotcescorporel- 
les ,  mais  pource  qu’il  eft  humide 
&de  parties  fort  groflès  ,il  fait  per 
dre  rentendementvray  dit,peftry 
auec 
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auecdü  feli  pource  que  de  tous  îes 
aliraens  ,îl  n’yen  a  pas  vn  qui  foit 
plus  profitable  à  rentendement, 
que  le  fel.  Il  eft froid ,  &  prouucu  , 
de  la  plus  grande  ficdté  quifoit  es 
chofeSiEt  fi  nousauons  fouuenan 
ce  de  la  fentence  d’Heraclite ,  ii  a 
dit  i.mC\^SplendorJîccüs,anmmfa» 
par  laquelle  il  nous  a 
voulu  donner  à  entendre,  que  la 
iîccite  du  corps  rend  l’ametres-fa 
ge.  Et  pu  is  que  le  fel  a  vne  telle  fie 
cité  &  tantaproprieè  à  refprit,la  , 

fainde  eferiture  à  iüfte  caufe  ,luy 
donne  Icnomde  prudence  éc  lz-facnfice  t» 
gelTt.Les  perdrix  &  frâcolins  font  l'-ijftifin, 
de  la  mefme  fuftance  &  tempera- 
ment  du  pain  blanc,  du  cabril 
vin  mufcatrdefquelles  viandes  fi  ce  :  yo*se. 
les  peresvfent ,  de  la  maniéré  que^^^  Itfddt 
nousauonsnotéailleuts jilsferôt^'**®’’'^'*  * 
les  enfansde  grand  entédement. 

-Et  s’ils  veuiétauüirvn  enfant  qui 

V  5 
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foit  de  grade  menaoire.qu’ils  raah 
gcc ,  hui<Sl:  ou  neuf  i ours  deult  que 
venir  à  I’aâ:e  de  la  generati6,trui^ 
^  tcs,faumons,lamproyes  &  anguil 

lesrdefquelies  viandes  Üsferont  la 
femencc  humide  &  fort glutineu- 
fe.Nous  auons  die  ailleursque  ces 
deuxqualitez  rendent  la  memoi- 
facile  à  rcceuoir  &propre  à  gar 
&  conleruer  longuement  les 
gnemdi  figures.  De  pigeonSjCabrils,aiist, 
fti  oeHures.  cxhoniWts  Ôc  oigûons,  porreaux, 
Dieitauci  raues,poyure,vinaigre,vin  blanc^ 
toute  forte  d’cfpices, la  fe^ 
me ,  ^  l’a.  mence  fe  fait  chaude  &  feichc ,  & 
laiffé  e» /4  de  parties  fort  delicates.L’enfant 
main  de  sa  qui  s’engendrera  de  ces  ali- 
Ikjlchfxû  grande  i  magination: 

depourueu  d’cnccndemeht 
mains  iieji(â  caufe  de  la  grade  chaleur)  ÔC  de 
irrité  far  mémoire, à  caufe  delà grandefîc- 
filempTi'a^^’ C^^uxlàoutcouftume  d’eftre 
me.  preiudiciables  à  la  republia 

que: 
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que  :  pource  que  la  chaleur  les  in¬ 
cline  à  plufîeurs  vices  &  maux,  & 
leur  donne  efpric  &  courage  pour 
les  pouuoir  executer.  Toutesfois, 
s’ils  s’adonnentàbienjarepubli- 
que  reçoit  plus  de  feruicc  de  i’ima 
gination  d’iceux ,  que  de  l’enten- 
deraéc  &  de  la  mémoire.  Les  poul 
les ,  chappons^le  veau  &  le  mou¬ 
ton  chaftré  d’Hefpagne  font  de 
fuftance  modérée; car  ceschofes 
ne  font  viandes  délicates  ny  gref¬ 
fes  ;i’ay  dit  mouton  chaftréd’He- 
fpagne,pource que Galenfansfai- 
re diftinâ:ion,dit qu’ileft de maU'  J 
uaife  &  gtolTe  fuftance:  en  quoy  il  mens,  ekt. 
n’a  point  de  raifon:  car  combien 
qu’en  Italie  (  où  il  a  çfcrit)eftla 
plus  mauuaife  chair  de  toutes: Il 
eft  ce  qu’en  celle  noftre  région, 
pourlabôté  des  pafturages,onle 
doit  mettre  au  nombre  des  vian¬ 
des  de  fuftance  modérée.  Les  cnr 
fans 
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fàns  qai  s’engendreront  de  ces  ali 
rhens ,  auront  vn  raifonnableen- 
tendemét,  raifonnable  mémoire, 
.  &  raifonnable  imagination.  Mais 
Ariflote  4  ils  ne  fer  oint  pas  beaucoup  pro- 
P  fcieces,  &  n’inuenterôt 

bon  qui, ^°cùne  chofenouüelle.Nous auôs 
cheita»  dit  ailleurs, que  ceux  là  font  mois, 
he  difant,  &qu’il  eft  aisé  d’imprimer  en  eux, 
toutes  Icsreiglés  &  confideratiôs 
de  l’art, claires, obicures,fâcil es  & 
difficiles  :  mais  la  doâ;rine,l’argu- 
ment,larefpôcé,ledoüte,&ladî» 
ftindiôn  leur  doit  dônner  à  faire. 
Or  fe  fera  vne  femcce  grolfe  &  de 
mâuuàis  temperamét,  de  chair  de 
vache,debrenâigne  ,de  iambon, 
de  gros  pain, de  fromage,d’oliues, 
de  gros  vin ,  &  eau  trouble.  L’en¬ 
fant  qui  fera  engendré  de  ceftc  fe- 
mêce,  fera  auflî  fort  qu’vn  toreau: 

maisil  ferâfurieux&d’efpritbru- 
taI.De  là  vient  qu’entrclcs  homes 

rufti 
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ruftiques ,  à  peine  fortent  enfans 
aiguz,ny  habiles  pour  aprendre 
les  lettres.  Ils  naifséttous  rudes 
lourds ,  pour  auoir  efté  faits  d’ali- 
mês  de  grolïè  &  mauuaife  fuftâcet 
ce  qui  aduient  au  contraire  entre 
les  citadins, defquelsnpus  voyons 
les  enfans  prouueuz  de  plus  grâd 
cfprit  &  habilité.Mais  lî  les  peres 
veulentjà  bon  efeient ,  engendrer 
vn  fils  gentil,  lage,&  de  bonnes 
mœursjfixoufeptioursdeuant  la 
generatiô,  il  leur  faut  raâger  beau 
coup  delaiiSt  de  chiçure,pource  q 
ceft  alimêr,de  f  opinio  de  tous  les 
medecins^eft  le  meilleur  &le plua 
délicat,  de  tous  ceux  que  les  hom¬ 
mes  vfentf  ce  que  i’enrens,quand 
les  hommes  font  enfanté  que 
ccftalimentleurcorrefpôd)  mais 
Gaien  dit  qu’il  le  faut  manger  cuit  yt^des 

auec  miel,  fans  lequel,  il  eft  dâge-  ^ 

reux,&  tacile  a  corrompre.  La  rai 
fbn  cft,que  le  laié^n’apasplusde 
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trois  elemens,en  fa  compofiition, 
le  fourmage,Ie  megue&Ie  beurre: 
lefonrmage  refpond  àla  terre  ;  le 
megue  à  l’eau ,  &  le  beurre  à  l’air. 
Le  reu  qui  fe  meüoit  es  autres  cle- 
meus  ,&  qui  les  conferuoit  en  la 
mixtiô,  en  fortat  de  la  terre, s’exa- 
le ,  pource  qu’il  eft  fort  délicat:^ 
mais  y  aiouftant  vn  peu  de  miel 
(' qui  eft  chaud  &  fec  côme le  feuj 
lelaiddemoureauec  quatre  cle- 
mens:!efquels  meflez  &  cuidspar 
le  moy é  de  noftre  chaleur  naturel 
le, font  vnefemence  fort  délicate 
&  de  bô  têperamêt.  Le  fils  qui  ea 
fera  en  gendre,  fera  pour  le  moins 
de  grâd  entédeniët,&  nô  deprou- 
U  lo  mémoire  ny  d,’imaginatiôv 

fe^l.  fTtbi  Pource  qu’Ariftote  n’a  cogneu  ce 
it.  ftedodrinCjil  n’apasrepÔduàvn 
problème  qu’il  fait,deraâdât  Pour 
quoy  les  petits  des  beftes  brutes, 
pour  la  pl  us  part  tirée  les  proptic- 
.  tez&  côdmôs  de  leurs  pcres;&  les 
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cnfans  de  l’homme,  non  pas?Cc  q 
nous  voyÔs  eftre  ainfî  par  experië 
cetcar  de  peres  fagesfoTtét  cnfans 
fort  ignorâs:&de  pères  ignorans, 
enfans  fort  aduifezrdeperes  ver¬ 
tueux,  enfans  mauuais  &  vicieux: 
de  peres  vicieux,  enfans  vertueux: 
de  peres  laids, enfans  beaux:  de  pe 
res  beaux ,  enfans  laids  :  de  peres 
blancs,  enfans  noirs  :&de  peres 
noirs,enfans  blancs  de  colorez.Et 
entre  les  enfans  d’vn  mcfme  pere 
&  d’vne  mefme  mcrc  ,  l’vnfort 
ignorât  &Pautre  auisérl’vn  Iaid,(Sc 
l'autre  beau:rvn  de  bon»  comple 
xiô  &  l’autre  de  mauuaife.d’vn  ver 
tueux  &l’autrevicieux.Si  Ion  bail 
le  àvne  boneiumet  ,vn  tel  cheualÿ 
le  poulain  qui  en  fort  reflc-mbleà 
ceux  qui  l’ont  engêdrc,tât  enla  fi¬ 
gure  &  couleur,  qu’en  les  faços  de 
faire.  Aiillo  te  a  foi  c  mal  refpôdu  à 
ce  problème  difanc.  Que  l'hôme 
a  diuer 
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a  diuerfesimaginations  en  Ta^tç  . 
chamelj&qdcUviêtqlesenfans  | 
fonttat  differens  des  peres  :  mais,  <! 
pourceq  les  beftes  brutes ,  en  leur 
génération  ,  ne  font  diftraites  & 
n’ont  yne  tât  forte  imagination  q  i 
rhbmCjles  petits  qu’elles  font  for  l 
têt  toujours  d’vne  mefme  mahie  1 
re&ferablablesàelles.  Cefte  re-  | 
fpôceatoufîourscôtêtcles  philo- 
fophes  vulgaires,pour  la  côfirma- 
tion  delaquelle,iisaïlcgucntrhi- 
ftoire  de lacob, laquelle  recite  que  j 

mettant  certaines  verges  paintts 
auxabreuoirsdestrouppeauxchâ  j 
peftresjlesmoutôs  font  naiz&  for  1 
tiz  tachez.  Mais  peu  leur  fert  d’al-i 
legü  er  céla,p  our  ce  q  cefte  hiftoir  e 
racôte  vn  fait  miraculeux ,  q  Diett 
a  fait,  pour  comprendre  en  iceluy 
quelque  Sacrement.  Et  mefmes  la 
rcfpôced’ Ariftore  eft  vne  grande 
abhirdité:&fi  Tonne  meveut  croi 
re,que 
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te,q  les  bergers  faiTent  maintenâc 
ceft  e(ray,&  ils  verrôtque  ce  n’eft 
pas  vne  chofe  naturelle.  On  <ik 
auflîquVne  dame  enfanta  vn  fils 
plus  noir  qu’il  n’eftoit  couenabie, 
pource  qu’elle  côtéploitvn  vifage 
noir,  qui  eftoit  au  ciel  de  fonli<5l: 
ce  q  ie  tiés  pour  vne  grade  moque 
ric:&  fi  d’auanture  elle  le  fit  tel,ie 
dy  q  le  pere  qui  l’engedraauoitla 
meime  couleur  de  la  figure  de  ce 
ciel  pâint.  £t  à  fin  de  voir  plus  clai 
remet ,  cobié  en  cela  eft  mauuaife 
la  philofophie  qu’allegue  Ariftote 
&jceux  qui  le  fuiuent,il  eft  befoin 
de  fçauoir  pour  chofe  notoire ,  q 
l’œuure  de  t’engcdrcr  appartiétà 
l’ ame  vegetatiue  &n6  pas  à  la  fen 
fitiue  ny  à  la  raisônable;  car  le  che 
ual  engendre, fans  la  raifonnable,  Arifi.mf 
&  laplante,{anslafcnfitiue :  & fi  ««>»- 

nous  regardes  vn  arbre  chargéde-f®^.'*"^"*^ 
fruits, nous  trouuerons  enicéluy,  ^ 
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plus  grande  diuerfité  qu’es  enfans 
des  homes:  nous  voyÔs  vne  pom¬ 
me  verde  &  l’autre  coioree ,  vne 
petite  &  l’autre  grade  :  vne  ronde 
&  l’autre  mal  faite ,  vne  faine  & 
l’autre  pourrie  :  vne  douce  &  l’au¬ 
tre  amere;  &  fi  nous  compares  les 
fruits  de  celle  année  auec  ceux  du 
pafsé,  on  les  trouuera  fort  différés 
&  cotraires.  Ce  qui  ne  fe  peut  atri 
huer  àla  diuerfité  de  l’imaginatiÔ, 
puis  que  les  plates  font  priuees  de 
celle  puilTance.L’erreur  d’Arillote  i 
ellfort  raanifelleenfa  propredo  | 
«îlrine:  car  il  dit  que  la  femencede  ; 
l’hôme  ell  celle  qui  fait  la  généra¬ 
tion  &  non  pas  <^le  de  la  femme, 
mais  en  l’aéle  venerien  il  n’y  a  au¬ 
tre  œuuredel’home  que  d’efpan- 
dre  lafemêce,  fans  forme  ny  figu¬ 
re  ,  corne lelaboureur  qui  efpand 
&femelebled  en  la  terre.  Corne 
donc  le  bled  ne  prend  pas  racine 
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aufli lôft  qtf il  eft épâtldu  & femé, 

&  ne  fe  forme  foh  épie  &  tuyau  (j 
quelqHésioursapres,ainfiGalê  dit 
que  la  créature  n’eft  pas  ioxvatt  de fcetMfôt 
aulïi  tort  q  la  femecedel’hôme 
en  latnatrice  delafême:  ain^  qu’il 
faut  trete  ou  quarâteiours  deuant 
qu’(:llé  foitfbrmèe.  Parquoy  ,que«/7;»«ff4. 
fert  à  l’hôme  d’imaginer  diuerfes^'^<»»^^»r<r, 
diofes  eni’a<âe  Venerië,  puis  que 
l’enfant  ne  fecoramace  à  former 
qu’apres  quêlquesioursîioint  que 
l’ame  du  pere  ny  de  la  mere ,  ne 
fo  nr  nÿ  donn ëd  a  for  m  e,mâis  vne 
autretroîlî  c  me  ^  qui  eft  en  la  mef- 
meferaence.Etecftelàipoureftce 
feulement  vegetatiue,ft’eft  pas  ca 
pablë  dè  1-imagination ,  &  fuit  feu 
lement  les  fiamrels  mouuemens 
du  tenîpëramerit ,  fans  faire  autre 
chofë.  Or  de  dire  que  lesenfans 
naiflenc,dc  telle  &  telle  forme  & 
figure,-  à  caüfedela  diuerfeima' 

X  X 
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gînation  des  pères  >  ç’cft  côml 
me  fi  Pott  penfoitqaedesblcds  & 
grains  ,Iesvns  font  grands  &Ies 
autres  petis ,  pource  que  lelabou- 
reurj  en  les  femant ,  eft  diuerty  en 
diuerfes imaginations»  De  cefte 
mauuaife  opinion  d^Arifiote,  au¬ 
cuns  curieux  infèrent  que  les  en- 
fans  de  radultere  reffemblent  au 
mary  de  la  femme  adultéré, bien 
qu’ils  ne  foientfiês.  Et  leur  raifon 
eft  manifeftercar  en  l’ade  charnel 
les  adultères  imaginent  le  mary, 
auec  crainte  qu’il  ne  viene  &  qu’il 
ne  les  trouu  e  fur  le  faitjPar  le  mef- 
meargumentils  inferent  que  les 
enfans  du  mary,  refemblent  àl’a- 
dukere  ,encores  qu’ils  ne  foyent 
fiens:pource  que  la  femme  adulte 
re  eftant  en  l’aéte  charnel  auec  fon 
mary,contemple  toufiourslafigu 
redefonamy.  Eteeuxquidifent 
quei’autrefemme  enfanta  vn  en- 
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fânt  noir ,  ponrcc  x^u’elle  imagi- 
noit  la  figure  noire  du  ciel  de  li6t, 
auquel  ellecontemploit,  doiuent 
pareillement  admettre  ce  que  ces 
curieux  ont  dit  &  prouuc:car  le 
Touteftdemcrme.  Quantàmoy 
ie  penfequecela  cft  vnebourde& 
puremenfGnge,mais  l’on  inféré 
Fort  bien,  de  l'opinion  d’Ariftote,  / 

Hippocrate  a  mieux  rcfpondu  au 
problème, difant  Que  les  Scithes  ^ 

ont  tous  meimcs  mœurs  &  forme  tanx. 
devifage:&  donnantlaraifon  de 
ceftefemblance,  il  dit  qu’ils  man¬ 
gent  tous  vnemefme  viande, & 
boiucnt  mcfmes  eaux,  font  veiWz 
d’vne  mefmcmaniere  :  &  gardent 
vne  mefme  façon  de  viure.  Les 
beftes  brutes ,  pour  cefte  mefme 
railon ,  engendrent  leurs  petits  à 
leurfemblance  &  figure  particu¬ 
lière, pdürce  qu’ils  vfent  toufiours 
d’vue  mefme  viande, font  la  fe- 
X  3 
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mençe  d’vne  mefme  forme.  Au 
, ,  contraire pource  que  i’hôme  man 
:  ge  diuerfes  viandes  chacun  iour,iI 
faitîafcm,encedifferente,tant  en 
fuftance  qu’en,  tempérament.  Ce 
qucles  Philofophes  naturels  ap- 
prouuent,refpondansàvn  prqble 
AUxiireTtic  qui  demande,  Pourquoyles 
Afhrtdif.  excreraensdes  beftes  brutes  n’ont 
"f:^**’'^’pas  tant  mauuaife  odeurqueceux 
'  de  l’homme  ?  &dHenti  Que  les 
beftes  brutes  vfent  touftours  de 
mefmes  alimes,  &  font  beaucoup 
d’exercice  :  mais  l’homme  mange 
tant  de  viandes  &  detantdiuerfe 
fuftance ,  qu’il  ne  les  peut  digerer 
ny  vain  cre ,  à  raifon  dequoy  elles 
feviennentà corrompre.  Lafe- 
mêce  humaine  &  de  la  befte,font 
toutes  deux  de  mefme  forte, pour¬ 
ce  qu’elles  font  faites  toutes  deux 
des  excreraens  delà  trpifiefmeco 
codion.  La  diuerfîté  des  viandes 
dcfquelles 
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defquelics  vfe  l’homme, fait  tous 
les  ioursla  feraence  differente  & 
parti  culiere.Et  pourtant  eft  il  cer 
tainqueleiour  que  l’homme  ma¬ 
ge  de  la  vache,  ou  du  falé,il  fait  la 
i'eraencegtofre5&  de  mauuais  té- 
perament,  &pourtât  l’enfant  qui 
s’enengendrera,feralaid,ignorâr, 
noir  &  de  mauuaife  coraplexion: 
mais  s’il  magede  la  chair  de  chapS 
ou  de  poule, il  fera  la  femenceblâ 
€he,delicate  &  de  bontempera- 
ment:&  pourtant  l’enfant  quis’en 
engendrera  fera  bien  fait,beau,fa 
ge,&  decomplexionfort  affable* 
Dontiecohge&  cognoyquenul 
enfant  ne  naifl  qui  ne  tire  les  qua- 
litez&  le  tempérament  delà  via- 
de  que  les  parens  ont  mangé  ,vn 
iour  deuant  qu’ils  Payent  engen¬ 
dré.  Et fî quelqu’vn  veut  fçauoir 
de  quelle  viande  ila  efte  formé,il 
ne  fautfaire  autre  chofequecon- 
X  4 
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fîdierer  quelle  viande  eft  la  plus  fa 
miliere  à  fon  eftomac  :car  certai- 
MexUte  nementc^eftdeceftelà.Lesphilo 
A^hrodtf.  fophes  naturels  demandent  auflï, 
fnbi.x%.  pourquoy  les  enfans  des  hommes 
iages  ordinairement  forcent  igno 
ras  &  deprouueuz  d’efprit?Aquoy 
ils  rcrpondêtfort  bien  difans^que 
les  hommes  fages  font  fort  hon- 
neftes  &  Hoteuxtà  raifondequoy, 
ilsfe  gardent  en  l’ade  charnel  de 
faire  aucunes  chofes  qui  font  ne- 
ceflairesàce  que  l’enfant  forte  a- 
ueclapcrfedion  qu’il  doit  auoir. 
Etleprouuétparles  pereslourds 
&ignorans,lefqueIs, pour  emplo¬ 
yer  toutesleurs  forces ,  au  temps 
qu’ils  engendrentjfont  des  enfans 
ingénieux  &  fages  :  mais  celle  réf- 
poncceft  d’hommes  quifçauent 
peu  de  philofophienatureIIe.ll  eft 
vray  que  pour  refpondrc  comme 
illaut,ileftbefoin  prefuppofer  & 
prouuer 


prouuer  quelques  chofes  premie- 
rcment:rvne  defquelles  cft  que  la 
faculté  raifonnablc  eft  contraires 
celle  de  Tire  &  concupifcence,  de 
telle  maniéré  que  fîvn  homme  eft 
fort  fage ,  il  ne  peut  cftre  coura> 
geux,  de  grandes  forces  corporel¬ 
les  ,  grand  mangeur ,  ny  puiflant 
pour  engendrer, pource que  les 
difpofitions  naturelles  neceflaircs 
à  ce  q  la  faculté  raifonnable  puifle 
œuurer,  font  totallement  contrai 
res  à  celles  que  requiert  celle  de 
l’ire  &  de  la  côcupifcence.  Arifto-  14- 

te  dit  (&  il  eft  vray  )  que  le  coura— 
ge&  vaillance  naturelle  confifte*^* 
en  chaleur  :&  la  prudence  «Scfça- 
uoir  en  ficcité.  Et  ainlî  voyons 
nous  clairement  par  expérience, 
que  ceux  qui  font  fort  courageux, 
font  deprouueuz  de  raifon,  parlêt 
peu ,  n’endurent  moqueries ,  &  fe 
courroucent  prontement.Et  pour 
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y  remedier,ils  mettent  in  contin^t 
la  main  àrefpee,pourceHqu’ils  ne 
peuuent  donner  autre  refponce: 
mais  ceux  qui  ont  bon  efpi  ic,four 
nilfcnt  deplufieurs  raifons&re- 
fponces  aigues-.ilsv  rent  de  propos 
ioyeux,deiqueIs  ils  s’entretiennct 
de  peur  de  venir  aux  mains.  De 
celle  maniéré  d’efprit  Salufte  no¬ 
ta  Cicéron, difan  t  qu’il  auoit  beau 
coup  de  langue  &  les  piedsfbrtle- 
gersrenquoy  il  auoit  raifon,  pour- 
ce  que  tant  de  fçauoir  nepouuoit 
fe  tourner  qu’en  couardifepour  le 
fait  des  armes.  Et  de  là  dit  on  par 
maniéré  dcgaudiflerie,!!  eft  vail- 
latcôme  vn  Ciccro,  ôi  fage  com¬ 
me  vnHedor,  pour  noter  vn  ho¬ 
me  d’ignorance  ^couardife.  La 
faculté  animale  ne  contredit  pas 
moinsàTentendemencxar  cftant 
vn  homme  de  grandesforcescor- 
porellcs ,  il  ne  peut  auoir  l’cfprit 
délicat 
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xlelicatr&larairon  eftqueiafotce 
des  bras  &  des  pieds  vient  de  ce 
que  le  cerueau  eft  dur  &  terrcftrc. 
Et  combien  que  pour  iafroideur 
&ficcité  delà  terrc,il  puifTe  auoir 
bon  entêdeméit,fiefl:cequepour- 
ce  qu’il  eft  de  grotfe  fuftançcjil  ne 
lepeutauoir  ;cequifait,parmef- 
me  moyen  vn  autre  mal  ,qui  eft 
q  pour  la  froideur,  le  perd  le  cœur 
éch  vaillance;^  àinfiauonsnous 
veu  aucuns  hommes  des  grandes 
forces, eftre  fortcouards.  La  con¬ 
trariété  d’enp:e  Lame  vegetatiue 
&  la  raifonnàble,  eft  plus  manife- 
fte  que  toutes  :  pource  que  les  œu- 
ures  de  la  vegetatiue  (  qui  font 
nourrir &engédrer)fe  font  mieux 
auec  chaleur  de  humidité,qu’aueç 
les  qualipéscontrairestee  que  l’ex* 
perience  monftre  clair  ç/naent,  09? 
lîderât  combien  cesqùalitez  font 
püiirantcseni’âgc  des  enfans  ,& 
làiches 


lafchcsenla  vièillefferen  renfan- 
ce ,  l’ame  raifonnable  ne  peut  œu- 
urer,&  en  l’âge  derniete/ en  la¬ 
quelle  n’y  a  ny  chaleur  ny  humidi 
ré)  elleœuuremerüeilléufeméc  & 
ha  grade  vigueundé  thaniere  que 
taritpius  vn  homme  fera  puiffant 
pourengêdrer,&  cuire  beaucoup 
de  viande ,  tant  plus  il  perd  delà 
raifonnable.  Platon  fait  à 
nature.  <^ccy  vne  allulîôn ,  quand  il  dit, 
qiv’il  n’y  a  humeur  en  rhôme  ,qui 
tfonbletât  la  faculté  raifonnable, 
*" femeneefeGOhde.lldit feu¬ 
lement  qu’elle  aide  à  l’art  de  faire 
des  vers:cc  que  nous  voyons  tous 
les  iourspar  experience;car  quad 
vn  homme  commance  à  eftrea* 
moureux  ,il  fc  met  incontinent  à 
la  poe'lie:&  s’il  eftôit  au  parauant 
falfe& mal  propre,  il  deuient  tout 

àüfli  toft  propre  &  gentil, &  n’en¬ 
dure  pas  vne  petitO  ordure  fur  fa 
cappc. 
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eappe.  Cela  viét  pourcc  que  telles 
œuures  appartiennent  à  l’imagi¬ 
nation  .-laquelle  croift  &  monte 
d’vn  degré,  auec  la  grade  chaleur» 
quelapaflîon  amoureufea  caufé. 

Or  que  l’amour  foit  vne  alteratiô 
chaudc  ,fe  voit  clairement ,  par  le 
courage  &  vailiâcec|u’il  caufe  en 
l’amoureux, par  ce  qu’il  luy  ofte  le 
defîrdemangex&  qu’il  nelelait 
fe  point  dormir.  Si  la  république 
auoit  egardà  ces  lignes, elle  ofte- 
roit  des  vniuerlitez  les  eftudians 
qui  lont  vaillas,qui  ay  ment  les  ar¬ 
mes  ,  &  qui  font  amoureux  :  elle 
chalTeroitlcsPoe’teSjCeuxquifonc 
propres  &  miftesrear  ceuxlà  n’ôr, 
nyelpritny  habilité, à  aucun  gen 
rede  lettres.  Ariftote  excepte  de  4’ 
cefte  reigle,  les  melancholiqucs/,cî./>r.ii;r 
par  aduftion,  defquels  la  femence  31- 
fbien  qu’elle  foit  reconde  )  n’ofte 
pas  l’efprit.Eu  fin  toutes  les  facul- 
tez 


tez  qui  gouuernêt  l’homme,  em^ 
pefchent  la  faculté  delà  raifon ,  fi 
elles  font  fortes.Et  de  là  vientque 
fivnhomeeft  fortfage,  il  eft  in¬ 
continent  couard ,  de  peu  de  for¬ 
ces  corporelles  ,^étit  mangeur  St 
non  puiflant  p6ür  engendrer.  La 
caufe  de  cela  eft  que  lès  qualitez 
qui  fo  font  fage  (  qui  font  froideur 
&  fîccité}  de6iiitct  les  autres  puif- 
fanceSjCommel’ohvoit  âux  hom¬ 
mes  vié3s,lcfqîiels  n’qnt  force  ny 
valeur iîh’left  pour  Id  côfeîl  S:  ptu 
dencc.  Ccftedodriheainli  fup* 
pofee, l’opinion  de  Gaien  eft,  que 
deuxfémences  font  necelTairés ,  à 
que  la  géhefàtiondit  l’efterdc; 
quèlçjue  parfait  -  ahi  mal  ;  rvné  qui 
foit  àgentè  &  qui  f6rnie:&  l’aütrë 
qui  ferue  d’àliment;car"vne  chofé 
tant  délicate  que  la^geniturè  né' 
peut  incotinentvâincrc  vriè  viâde 
tàtgroflc, corne  elllè  fang,iufqu’à 
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tant  que  l’cfFed  foit  plusgrand .Et 
quelafemencefoitle  vray  aliméc 
des  membres  contenans  la  femen 
ce ,  Hippocrate ,  Platon  &  Galen 
l’ateftent:car  félon  leor  opinion,(î 
le  fang  ne  fe  conuertit  en  femen- 
ce ,  il  eft  impoflible  que  les  nerfs, 
les  veines  &  artères  fe  puilTent 
•  maintenir.  Et  ainfî  Gale  dit  que  la 
diferencc  qui  eft  entre  les  veines^ 

&les  couillons  ,eftque  lescouil- 
lons  font  bien  toft  beaucoup  de 
femence  :  &  les  veines,  peu,  &  en 
longtemps.  De  maniéré  que  na¬ 
ture  a  fait  prouifîon  d’vn  aliment 
tant  femblable,  que  par  vnelege- 
re  alteration  8c  fans  faire  ex cre- 
mens ,  elle  peut  maintenir  l’autre 
femcncerce  qui  ne  pourroitadue- 
nirfîfa  nourriture  fe  deuoit  faire 
defang  Galen  dit  que  nature  a  fait  i.Uttre 

la  mefme  prouilion,en  la 
tion de  l’horame,qu’elle  fait  pour 
former 


l*  E  X  A  M  E  N 

former  le  poulet  &  les  autres  oi- 
feaux  quifortént  des  <Eufs:efquels 
nous  voyons  qu’il  y  a  deux  fuftan- 
ees  :1a  glaire,  &  le  iaune:lVne,  de 
laquelle  fefait  le  poulet, &  l’autre, 
dont  il  fe  maintient  tout  le  temps 
que  fe  fait  la  forme.  Par  la  mefme 
raifori  fontueeeffaires  deux  femê- 
ces  en  la  génération  de  l’homme: 
1- vne,de  laquelle  fe  fait  laereatu- 
rc,&  i’autre,dont  cliefc  maintiét, 
durant  le  tenips  qu’elle  fe  formé. 
Mais  Hippocrate  allègue  vne  cho 
fe  digne  de  grande  confideration: 
e’eft  que  nature  n’a  pas  déterminé 
quelle  des  deux  femences  doit 
eftre  agente  &  former  ,  ny  quelle 
doitferuird’aliment.Carla  femé- 
ce  de  la  femme  eftfouuentesfois 
déplus  grande  efficace  que  celle 
del  homme;  &  quand  U  aduienC 
ainfijellefait  la  generatiô,&  celle 
du  mary  fert  d’aliment  .‘autrefois 
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Celle  du  mary  eft  plus  puilTante^à 
engendrer ,  &  celle  de  la  femme 
ne  fait  que  nourrir.  Ariftote  n’a 
pcuentédre  dequoyferuoitlafemé 
ce  de  la  fémc,&  ainfî  a  il  dit  mille 
abfurditez,qu’elle  eftoit  corne  vn 
peud’cau/âsvertuzny  forcespour 
engendrer  .s’il  eftoit  ainft,k  fem¬ 
me  ne  voudroit  iamais  auoiraffai 
re  auec  l’homme  &  iamais  n’appe 
teroitfa  compagnie, ains  fuiroit 
l’aâre  charnel,  pour  eftre  vn  œu- 
ure  tant  falle  &  defhonnefte,à  len 
droit  d’elle  qui  fe  monftre  tant  ho 
nefte.  Au  moyen  dequoy  en  peu 
de  tempsjle  gère  humain  prédroit 
fin,&  le  monde  demoureroitpri- 
ué  de  l’animal  le  plus  beau  que  na 
ture  ait  iamais  créé.  Ainft  Arifto- 
redemande, pourquoyl’aéle  ve-^® 
nerien  eft  la  chofe  plus  agréable 
que  nature  ait  ordonnc,pour  la  ire 
création  des  animaux?  Aquoy  il  rc 

T 
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pond  que  comme  ainfî  foit  que 
nature  procurafl:  tant  la  perpétui¬ 
té  des  hommes ,  elle  à  mis  en  ces 
œuures  là  vn  grand  plaifir  &  dc- 
ledation ,  à  fin  qu’ils  s’adonaflent 
volontiers,par  tels  plaifans  eguil- 
loiSjà  l’adedela  generationtcar 
s’ils  n’auoient  ceseguillonslà,ii 
n’yauroit  homme  ny  femme  qui 
fe  vouluft  marier,veu  que  la  fem¬ 
me  porte  en  fon  ventre  l’enfant 
neuf  mois ,  auec  grande  peine  & 
douleur,  &  en  danger  de  perdre 
la  vie, quand  elle  l’enfante.  Et 
pourtant  faudroitil  que  la  republi 
que  contraignift  les  femmes  à  fe 
marier,  craignant  que  la  généra¬ 
tion  humainevintà  défaillir. Mais 
comme  nature  fait  leschofes  auec 
douceur  ,  elle  a  donné  à  la  fem¬ 
me  tous  les  inftrumês  qui  cftoiét 
necclTaires,  pour  faire  la  fcmencc 
laquelle  incitaft  &  fuft  propre  àen 
gendrer 


DES  esprits.  5f4 
gcndrerrau  moyê  dequoy,eIle<le- 
firaft  l’homme  ,  &  fuft  bien  aife 
defacompagnie.Etfielle  cuft  te¬ 
nu  les  quaÜtez  que  dit  Ariftote, 
elle  l’eufteu  en  horreur  pluftoft 
que  de  l’aymer.Galen  prouue  cela 
par  l’exemple  des  belles 
car  il  dit  que  11  vnc  truie  ell  cha-fg^^^^^ 
llree,cllen’appeteiamaisle  pour¬ 
ceau, &  ne  le  veut  foulFrir ,  quand 
il  vient  à  elle.  Le  femblable  fe 
void  en  vne  femme,  de  laquelle  le 
tempérament  ell  plus  froid  qu’il 
ne  faut:carfionluy  parle  de  ma- 
riage,il  n’y  a  chofe,  qu’elle  hailTe 
plus.  Autant  en  ell  de  l’homme 
troid,&  le  tout ,  pour  la  priuation 
de  la  femencefeconde.  Dauanta- 
ge  fi  lafemcncc  de  lafemme  elloit 
de  la  maniéré  que  dit  Ariftote,  el¬ 
le  ne  pourroit  élire  propre  ali- 
men  t:  car  pour  auoir  lesquaiitez 
dernieresde  la  nourriture  aâuel- 
Y  1 
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fe,eft  requife  l’éntiere  femblancc 
à  Ce  qui  fe  doit  nourrir.  Et  fl  elle 
n’eftoit  deia  parfeite  &  fembla- 
blejclîe  ae  pourroit  en  apres  aque 
rir  cete  perfection  &  femblance,. 
poürcçque  la  fcmence  de  l’ hom-^ 
me  n’a  point  d’inftrumens  ny 
lieux  (  comme  font  l’eftomac ;,  le 
foye,&  lèscouillôns  )où  illapuif* 
fe  cuire  &  par£aire.PaEquoy  natu- 
le  afait  qu’il  y  eufl:  deux  femen- 
ces  en  la  génération  de  l’animal,, 
derquelles  meflees lapliis  puif- 
fartte  formaft,&  l’autre  feruifl 
d’èntretenement  &  nourriture^. 
Ge  <pïi  appert  eftre  véritable  car 
fi  vn  homme  noir  engroiffe  vne 
femme  blanche  y,  &  vn  homme 
blanc, vne  femme  noire  jk  cteata 
letiendirade  rvn.&  delkutrcySc 
fera  de  couleur  brune.Par  cete  do 
^rihevoit  oneftrevray  ce  que  plu- 
iîeurs  hifloiresanciénes  affirment^ 
qp’va 


bu’vHchiê  ayât  eu  affaire  auecvrie 
femme  rêgroifrâ:&  autât  en  fit  vtt 
Ours,aueG  vne  damoifelle  qu’il 
troüua  feule  aux  diampsïvnfinge* 
qui  fit  deux  enfans  àv ne  autre  fem 
me:&  mefines  eft  fait  raétiôd’vne 
autre  laquelle  en  pafTant  lelog  de 
la  mer,fot  engroiflîeparvn  poift 
fan  qui  faillitde  feauXe  vulgaire 
trouué  celadifidle^  & 
tomme  fc  pouuoitfaireq  Gësfeiti 
mes  enfantaflent  h5més  parfeitz, 
&auccvfage  detaifon,veuq  les  pe 
resquiles  engendrerent  eftoient 
animaux  tant  Iaids?  On  peut  rép5 
drei  cda  que  la  feméce  de  toutes 
tcsfemmcslà  eftoit  agente  &  for 
moitl  a  créature, pour  ce  qu’elle 
eftoit  la  pluspuifTâteî&ainfi  qu’el 
le  la  formoit  parles  accidens  de 
l’cfpece  humaine.  Lâfemcncedu 
laid  animal(pource  qu’elle  n’auoit 
tant  de  force  )  ne  feruoit  d’autre 


chofe  que  de  nourriture.  Càril 
eftaifcà  entendre  que  lafetnencc 
de  ces  belles  irraifonnables  peüft 
donner  nourriture  à  la  fetncce  hu 
maine  .-poureequefî  chacune  de 
cçsfemmeseuft  mage  vn  morceau 
d’Ours,ou  de  chien  cuit  ou  roty,el 
le  s’çn  fuft  fuftantee,  encores  que 
cen’euftefté  tant  bien  que  fi  elle 
eufi  mange  du  mouton  ou  des  per 
drix.  Autâi  én  auicta  lafemcce  hu 
maine,de  laquelle  la  vraye  nourri 
ture, durât  q  la  créature  fe  forme, 
efti’autre  femcce  humaine  fi  el 

levîêt  àdetâillir,lafemêcedeia  be 
ftebrutey  peutbié  fuppiecr.Mais 
ces  billoires  là,  noter  q  les  enfans 
qui  naquiret  de  telles  côionârions 
dcmôftroiét  biëenleursmceurs& 
côplexiÔs,que  leur  generatiô  nV 
uoit  efté  naturcUe.Or ,  encores  q 
nousayôsvnpeu  tardé,nous  pour 
rôs  bie  de  tout  ce  q  nous  auos  dit, 
tirer 
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tirer  rcfponce  au  principal  problc 
me,qui  eft  que  les  enfans  des  hom 
mes  fages  le  font  qualî  coulîours 
de  la  femêce  de  leurs  meres,pour-  ' 
ce  que  celle  des  peres  (pour  larai- 
fon  que  nous  auonsdiOn'efl:  pro¬ 
pre  pour  engendrer, &■  ne  fert  que 
d’aliment  en  la  génération.  Ainli 
donc  l’homme  qui  fc  fait  de  lafe- 
mencedelafcmmc  ne  peut  eflre 
ingénieux,  nyhabile,àcaufc  de  la  Commt  U 
grande  froideur  &  humidùé  de  ce  femenceeft 
(exe.  Parquoycft-il  certain  que  Ci  “ 
l’enfant  eft  diferet  &  aduisc,indu- 
bitablement  il  a  efte  fait  de  (afe- 
mece  de  fon  pere  ;  &  s’il  eft  lafehe  froiie.Gn- 
&  ignorant, on  cognoit,  par  ce 
moyen,  qu’il  a  efté  formé  de  la  fe- 
raence de  fa  mere.E  t  fuyuant  cela, 
le  Sage  a  dit ,  ftlint  faptens  Unjicat  />f »#.  j.  th, 
patrem .  jiltus veto Jiultuf 
tji  matrüfM.  lî  peut  aduen  ir  auflî, 
pat  quelque  occafion,  q  lafcraccç 
Y  4 
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de  l’homme  fage  foit  l’agent  8c 
celle  quiformc ,  &  que  celle  de  fa 
femme  ferue  de  nourriture.  Mais 
le  fiisquis’en  engendrera  ,feradc 
peudefçauoir:car  combiéqucla 
froideur  &  lîccitéfoy  ét  deux  qua- 
liteznecelTaires  à  l’entendement, 
lî  eft  il  qu’elles  doyuent  auoir  cer¬ 
taine  mefure  &  quantité,  furpaf- 
fant  laquelle,  il  eft  certain  qu’elles 
font  plus  de  mal  que  debienrcom 
me  l’on  voit  es  hômesfortvieils, 
lefquelspour  la  grande  froidetir& 
lîccitéquiefteneux,difent  mille 
abfurditez.  DaUantagepofons  lé 
cas  qu’à  l’homme  fage  reftaffent 
dix  ans  à  viure  de  conucnable  froi 
deur  &  ficcitc ,  pour  raifonner  ÔC 
difcourir  de  telle  maniere,que  paf 
Tant  de  là  en  aUant ,  il  vint  à  chan¬ 
ger,  fi  de  la  femencedeceftuylà 
s’engeiidroit  vn  fils ,  il  feroit  iuli 
ques  à  dix  ans  ,  dé  grand  efprit, 
('pource 
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fpource  qu’il  iouyroitdelafiroi-’ 
deur&  fîccitéconucnable  defori 
pere  :  J  mais  quand  il  auroitonze 
ans,  il  viendroità  changer  ,paur 
auoir  outrepassé  le  poinélque  ces 
deux  qualitez  doyüent  auoir.  Ce 
que  nous  voyôstous  les  iours  ^af 
èxperience  es  enfans  que  Ion  a 
en  vieill  elTe  ;  lefqucis  en  enfance^ 
font  fortauifezrmàisen  apres,  ilS 
font  hommes  fort  ignorans,&  rip 
viuét  gueres.Laràifoh  de  cela  eft, 
qu’ils  onteftéfaitsdefemêcéfroi 
de  &  feche,qui  auoit  deia  pafsé  la 
moitié  du  cours  de  là  vie.  Si  le  pè¬ 
re  aufli  efl:  fage  es  œuures  de  l’imi 
gination,  &  s’il  eft  marié  ( pour  fa 
chaleur  &  lîccité  )  à  vne  femme 
froide  &  humide  au  troifîeme  de¬ 
gré  , l’enfant  qui  s’engendrerâ  de 
cefte  conionéfion  fera  tres-igno- 
rant,  s’il  eft  formé  de  la  femencé 
defon  pere,  pour  auoir  elle  en  vh 
Y  J 
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ventre  tant  froid  &  humide  ,  & 
pour  auoir  efté  maintenu  d’vn 
îang  tantintemperé.  Ilauîentau 
contraire  fi  le  pere  eft  ignorant, 
duquel  la  femence  eft  ordinaire¬ 
ment  chaude  &  humide  en  extré¬ 
mité.  L’enfant  qui  s’en  engendre¬ 
ra  fera  groflîer  iufques  à  quinze . 
ans,  à  caufe  qu’il  tient  de  la  fuper- 
flue  humidité  du  pere  :  laquelle fe 
perd  auec  l’âge  plus  meut ,  auquel 
la  femence  de  l’homme  ignorant 
eft  plus  temperec  &  a  moins  d’hu 
meur.  Mieux  vaut  auflfi  pourfon 
cfprit,  quand  ilaefté  porté  neuf 
moys  en  vn  vêtre,  de  fi  peu  defroi 
deur  &  humidité  comme  celuy  de 
la  femme  froide  &  humide  au  pre 
micr  degré,  où  il  a  fouftert  tant  de 
mlfcat  ^  nourriture. 

Tout  cela  aduieiit  ordinairement 
fi>*r.f».i6.pour  les  raifonsque  nous  auoni 
dit  :  mais  il  fe  trouuc  certaine  race 
d’hoin 


DES  ESPRITS.  3^8 

d*hommes,  defqucis  les  membres 
génitaux  ,  {bnt  défi  grande  force 
&  vigueur , qu’ils  denuent  totale¬ 
ment  les  alimçns  de  leurs  bonnes 
qualitez,  &  les  conuertiifent  en 
leur  manuaife  &  grolTe  fufiancc. 
Et  pour  celle  caufe ,  tous  les  en- 
fans  qu’ils  engendrent!  combien 
qu’ils  ayent  mangé  viandes  delica 
tes)  font  rudes  &ignorans. Autres 
fe  trouuentau  contraire,  lefquels 
vfans  de  grofles  viâdes,  &  de  mau 
uais  tempérament, font  tant  puif- 
fans  à  les  vaincre  &  digerer,  qu'ils 
ne  laifsét  pas  de  faire  leurs  enfans 
de  bon  efprit.  Ainfi  donc  eft-ilcer 
tain  qu’il  y  a  vne  maniéré  d’hom¬ 
mes  ignoransrautre,  d’hommes  fa 
ges  ,  &  que  l’on  en  voit  d’autres 
qui  font  ordinairement  fols&  de- 
pr  ouueus  de  iuge  ment.  Aucuns 
doutes  fe prelentét  à  ceux  quiveu 
lent  parfaitement  entendre  cède 


diah 

guedela 

nature. 
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nhatiere:  larèfponce  aufquels  eîï' 
fort  aifee ,  par  la  doélrine  que; 
nous  auons  déduit.  On  peut  de^ 
mander  d’où  vient  que  lesenfans 
b  a  ftards  reffembleht  ordinaire¬ 
ment  à  leurs  peres:  &quedccenc 
légitimés,  les  nonante  tirentla  fi¬ 
gure  &  mœurs  deleursmeresïSe- 
eondèmènt  on  peut  demander 
^ôurquoy  les  enfansbaftards  font 
ordinairem  et  gentils  de  leurs  per- 
fonneSj  courageux  &  auifer  î  tier^ 
cernent  ,.d’où  vient  que  fi  la  mé¬ 
chante  femme  deuient  enceinrej 
êneores  qu’elle  boiuela  medèci- 
nè  pour  fuprimer  fon  fruiCf  , 
qu’elle  fe  fafie  faigner  plufieurs 
fois,elle  ne  peut  ncantraoins  per¬ 
dre  la  créature  qu’elle  porte  :  &  fi 
là  femme  mariee  eft  enceinte  de 
fon  mary ,  elle  viét  à  auorter  pour 
peudechofe.  Platon  refpond  au 
premier  doute  &  dit,que  nuln’eft 
mauuais 


•mauuais  de  fa  propre  voloté  »  fans 
eftrê  premièrement  irrité ,  par  le 
vice  de  fon  tempérament  Jl  amei- 
ne  l’exemple  cks  hommes  luxu¬ 
rieux,  lefquels  ayans  beaucoup  de 
fcmence  fécondé,  fouffirent  gran¬ 
des  illufiona  &  beaucoup  de  dou*^ 
leurs  :  au  moyen,  dequoy  eftans 
moleftezde  ceftepaflîon ,  ils  cher 
chent  femmes ,  pour  s^euexêp  ter., 
Galen  dit  que  ceux  là  ont  les  in- 
fttuments  de  la  generatiou  fort 
chauds  &  fecs:  &  pour  celle  caufe 
ils  font  lafemenceforc  acre,mor- 
dante&puilïàntepour  engedrer.. 
L’homme  qui  va  chercher  la  fem¬ 
me  quin’eft  pas  lîenne,va  remply 
de  celle  fécondé  &  fertile  femen- 
ce,cuite  &  bien  alïâifonnce,de  la¬ 
quelle  neceflàirement  fe  doit  fai¬ 
re  iaeenerationypourcequ’ènl’e- 
galitJtafemence  de  l’homme  cft. 
touüoursde  plus  grande  efficaces 


&  fi  l’enfant  fe  fait  de  lafemcnce 
du  pere,neceflairementil  luyref- 
femblcra.il  auient  au  contraire  es 
enfans  légitimés: car  pourcequc 
les  maris  ont  toufiours  leurs  fem¬ 
mes  à  code, iis  n’attendent  iamais 
que  la  femence  foit  meure, ny  que 
elle  fe  fafie  propre  à  engendrer, 
ains  la  iettent  eftans  promptemêt 
induits  à  i’ade  degeneration,& 
vfent  de  grande  violence  &  force: 
&pource  que  les  femmes  font  eh 
repos  eh  l’ade  Venerien ,  iamais 
leurs  vaifleaHxde  la  femènce ,  ne 
la  donnent  que  premiercmêt  clic 
ne  foit  cuite  &  bie  meure  ,  &  qu’il 
n’y  en  ait  beaucoup.  Et  pour  cefte 
caufc  ,  les  femmes  mariées  font 
toufiours  la  génération ,  &  la  fe¬ 
mence  de  leurs  maris  fert  de  nour 
riture.  Mais  aucunefois  les  deux 
feméces  ont  vne  egalle  perfediq, 
&  coinbatêt  de  telle  manicrc,que 

ny 
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nylVneny  l’autre  gagne  le  deflus 
pour  dôner  forme,  ains  fe  fait  i’en 
tant  qui  n’eft  femblable  ny  au  pe- 
renyà  la  mere.  Autres  fois  elles 
femblent  s’accorder  &  diuifer  la 
figure  &  forme;  lafemencedupc- 
refaitlenés&lesycux:&  cellcde 
la  mere,la  bouche  &  le  frôt.  Et  ce 
qui  eft  plus  admirable,  fouuentes- 
fois  eft  aucnu  ,  que  l’enfant  foit 
forty  au  monde,  auec  vne  aureÜIe 
femblable  à  celles  du  pere:  &  vne 
autre,fembkble  à  celles  de  la  me- 
re:&ceftediuifîon  mefmc  ou  dif¬ 
férence  s’eft  veuc  pareillemctaux 
yeux.  Mais  fî  lafemenccdu  pere 
lurmonte  du  tout  8c  eft  la  plus  for 
te ,  l’enfantluy  reflemblera  de  vi- 
fâge  Sc  de  mœurs  :  8c  quand  la  fe- 
mencedela  mere  eft  la  pluspuif- 
fante,  autant  en  aduient,pourcc 
que  l’enfant  tient  de  la  mere.  Par- 
quoy  le  pere  qui  voudra  que  l’en¬ 
fant 


L*  E  X  A  M  E  K  I 

fentfefafledefa  propre  femencçi  ^ 
le  doit  abfcntcr  quelques  iours  de 
fafemme,  &  attedre  que  fafemeti 
.ce  fe  cuiie  &  nieuriffe.Et  lors  U 
peut  eftre  certain  qu’elle  aura  le 
delTus&laforcej&queceUedefa  , 
femme  ne  feruira  que  denourri- 
ture.  Il  n’y  a  pas  grande  diflficultc 
en  l’autre  doute ,  pource  que  les 
enfansbaftardsfefont  ordinaire¬ 
ment  de  femêce  chaude  &  feiche:  ! 

de  laquelle  tëperaturenousauons  ! 

prouué  beaucoup  de  fois,  que  pro 
cede  le  courage,la  vaillance,  &  la 
bonne  imagination,  à  laquelle  ap  J 
..partient  la  prudence  decelîecle.. 

-Et  pource  que  la  femence  eft  cui* 

.  te  &  parfaitement  meure ,  nature 
en  fait  tout  ce  qu’elle  veut ,  &  les 
paint  comme  d’vn  pinceau.  Quât 
au  troilîemè  doute,  on  peut  dire 
,  que  lagroifledesmelchantesfem 
mes  fe  &it  qualitouEours  de  la  fe- 
raencc 
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mçnce  de  rhomine,Ia<jueIiep,our 
>  eftre  plus  forte  &  propre  ilagenc 
ration ,  s’enracine  rnieux auÀi  au 
ventre  de  telles  femmes.  Mais 
quant  aux  mances,  pource  qu’el¬ 
les  deuiennent  enceintes  de  leur 
propre  femence  ,fqui  n’eflr  pas  fi 
forte,lâcreature  glifTefacilemet, 
poarcequ’eile  eft  humide  &:glueu 
fe:  ou  comme  ditHipppcrate,? /If- 
mmtcorü,  r 

Q^ües  diligences  dcjuent  eUrecm- 
ploj/ees^goHr  cwfinterVejprit  aux 
.  enfan^, depuis  ils  font  nés,0^for 

mez..  jT.  K 

H  A  matière  de  laquelle 
l’hommeeft  compofé 
eft  rant  aifcc  à  s’alté¬ 
rer,  &  tâtfuiettç  à  çor 
-ruption,qn’au  mcfrae  inftantquc 
elle  commance  à  fc  former,  elle  fe 
Z 


vient  à  altérer ,  fans  y  pouuoir  re- 
54*  fifter. Et  pourtant  éft  dit , 

contimo  dejînimm  ejft.  Et  pour  cc- 
fte  caufe  nature  aprouueu  lecorps 
humain  de  quatre  facultez  natu¬ 
relles  :  pour  attirer,  retenir, cuire, 
&  ietter  hors:  lefquelles  en  cui- 
fant  &  altérant  les  alimens  que 
nous  mageons^reparent  la  fuftan- 
ce  perdue ,  par  la  fucceffion  d’vne 
autre.  De  là  peut  on  entêdre,qu’il 
ne  fert  de  gueres  que  l’enfant  ait 
efté  fait  de  feméce  délicate,  fi  l’on 
ne  regarde  aux  viandes  qu’il  doit 
manger.Carquâd  l’enfant  eft  par¬ 
fait  &  formé, il  neluy  demoure 
aucune  chofe  delà  fuftance  pre¬ 
mière  de  la  femence,de  laquelle  il 
a  eftécomposé.Il  eftvray  que  fi  la 
première  fcmence^a  efté  bien  cui¬ 
te  &aflaifonnee,clle  eft  de  fi  gran 
de  force  &  vigueur,  que  cuifant  & 
altérant  les  viandes,encoresqu’el 
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Iesfoyentciemauuaisfuc,el!e  les 
réduit  à  fon  tempérament  Si 
bonne  fuftancc  :  mais  on  pour- 
roit  bien  tant  vfcr  d’alimens  con¬ 
traires ,  que  la  créature  vint  à  per¬ 
dre  les  bonnes  qualitez  qu’elle  a 
receu  de  la  femence  dont  elle  a 
efté  faite.  Et  pour  cefte  caufe  Plà-  dhU 

ton  dit  que  la  mauuaife  nourritu- 
re  du  boire  &  manger  ,fait  per-"^^*"' 
dre  ,  plus  que  toute  autre  chofe, 
l’efprit  de  l’homme  &  fes  bon¬ 
nes  mœurs.  Et  pourtant  il  con- 
feiüe  que  nous  donnions  aliment 
&  nourriture  aux  enfans ,  qui  foit 
de  bon  tempérament ,  à  fin  que 
quand  ils  feront  plus  grands  ,  ils 
fçaehent  reietter  le  mauuais  ali¬ 
ment  &choifîr  le  bon.  Laraifon 
de  cela  eft  fort  claire:  car  puis  que 
le  cerueau  s’eft  fait  au  coraman- 
cement  de  femence  délicate,  & 
puis  que  ce  membre  fc  côfommc 
Z  X 
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ibufnellement,  &  fe  refait  Pré¬ 
paré  par  les  viandes  que  nousmâ- 
geons ,  il  eft  certain  que  fi  elles 
ibntgrofles  &  de  ma  uuaife  tem¬ 
pérature  ,  vfant  d’icelles  plufîeurs 
iours  ,  le  cerueau  prendra  celte 
mefme  nature.  Ainll  donc  il  ne 
fufiît  pas  que  l’enfant  foit  faitde 
bonne  femence  ,  fi  les  alimens 
qu’il  mangeraf  apres  fa  nailTance^ 
ne  tiennent  les  mefmes  qualitéz. 
Nous  fçaurons  aifément  quelles 
font  ces  qualitéz  ,  veu  que  les 
Grecs  ont  efté  les  hommes  les 
plus  diferets  qui  ay  ent  efté  au  mo¬ 
de,  &  que  cherchant  les  alimens 
Sc  viandes  pour  faire  leurs  en- 
fans  ingénieux  &  fages ,  il  eft  cer- 
içàin  qu’ils  ont  troüuc  les  meil¬ 
leures  ôc  plus  propres  :  car  fi  l’e- 
fprit  fubtil  &  délicat  confifte  èn 
ce  qucle  ccrueaù  foit  compofé  de 
parties fubtiles,ï&  debenne  tem¬ 
pera 
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perature  ,  l’aliment  qui  anra  ces 
deux  qualitez,  fur  toutes ,  fera  ce- 
luy  duquel  il  faut  vfer ,  pour  obte¬ 
nir  la  fin  que  nous  vouIons.Galen 
dit  que  fuyuâtl’opinio  de  tous  les 
medecinsGrecsJclaid  de  chieure 
cuitaucc  miel ,  eft  le  meilleur  ali¬ 
ment  que  l’on  puilTe  tr ouuet  ;  car 
outre  ce  qu’il  efidefubfiancefort 
moderee,  la  chaleur,  qu’ila  ,  n’ex- 
cedc  pas  la  froideur  ,'ny  l’humidi- 
té,lanccité.  Parquoy  auons  nous 
ditn’agueres , quelesperes ,  quia 
la  vérité  voudront  engendrer  yn 
enfant  fage ,  gentil  &  de  bonnes 
mœurs ,  doyuent  manger  fîx  ou 
feptiours  ,dcuantla  génération, 
beaucoup  delaiâ:dechicurcs,cuit 
auecques  miel.Mais  combien  que 
ceft  aliment  foit  tât  bon ,  comme 
dit  Galen,  il  eft  meilleur, pour  l’c* 
forit,que  la  viande  foit  des  parties 
lubtilcs,que  de  fubftâce  moderee: 

Z  3  car 
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car  tant  plus  s’employe  la  matière 
à  la  nourriture  du  cerneau,  &  plus 
refpritdeuientfubtil &bon.  Et 
pour  celle  caufclesGrecs  tiroyent 
du  laid,  le  fromage  &  le  meguc 
(qui  font  les  deux  eleraens  de  fa 
compolîtion  )&c  lailfoyent  l’autre 
partie  du  beurre ,  qui  eft  de  la  na¬ 
ture  de  l’air.  Ils  la  donnoyentà 
manger  àleurs  enfans,eftant  méf¬ 
iée  auec  miel ,  en  intention  de  les 
faire  ingénieux  &  fçauans.Cequi 
appert  eftre  véritable, par  ceq  ra- 
A»  10  Homere.  Dauâtage  les  enfâs 

/«»  Jüiade.  îïiangerent  fouppes faites  de  pain 
biâc,d’eau  fort  délicate, auec  miel 
&  vn  peu  defebmaisen  lieud’huy 
Ic,pource  qu’il  eft  mauuais  &  nui- 
lible  à  Tentendement,  l’on  y  met¬ 
tra  du  beurre  du  laid  dechieure, 
duquel  le  tempérament  &  fuftan- 
ce  eft  propre  pour  refprit.Mais  en 
cccy  y  a  vn  inconuenient  fort 
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grand  :  qui  eft  que  les  enfans  qui 
vfent  de  viandes  tant  délicates, 
n’ont  iamais  grande  force ,  pour 
refifter  aux  iniures  de  l’air ,  &  ne 
fe  peuuent  garder  des  autres  in- 
conueniens  ,qui  ont  couftumede 
les  faire  malades.  Ainiî  donc  pour 
les  auoir  fages ,  ils  feront  maladifs 
&  ne  viuront  gueres.  Il  faut 
donc  fçauoir  comme  les  enfinsfc 
pourront  nourrir  ingénieux  &  fa¬ 
ges  ,  fans  q  eeîl  art  côtredife  à  leur 
lanté.  Ce  qui  fera  facile  à  faire  ,li 
les  pères  oient  pratiquer  aucunes 
reigles  &  préceptes  que  ie  diray 
icy.  Etpource  que  les  riches  & 
gensaifezfonttrôpez  enla nour¬ 
riture  de  leurs  enfans ,  qu’ils  rrai- 
tenttoufiours  delafufdite  viade, 
ie  leur  veux  dôner  premicrcmct  la 
raifon  pourquoy, leurs  entausn’a- 
prennentricn  auxfciéces.côbien 
qu’ils  ayent  des  maiftres,quil€s 

Z  4 


cnfeignent  fongneufèmcnt  :  8c: 
cotnme  Ton  pourra  remedier  à 
u/tu  liure  eela,fans  que  leur  vicen  foit  abre 
it  l'air,  gee  ny  leur  (ante  empiree.Hippo- 
lieux  ty  j-j-ate  dit  &  nombre  huid  chofes 
îiuredefal  humcdent  la  chak  de 

diata,  Lm.  i’bomme ,  &  qui  rengrailTent.  La 
14  .an  6.  première  eft  ,  laioy eufe  &  ocieu- 
dts  Efide.  ie  vie  d’autrcjle  dormir  beau  coup; 
far  J.  afh.  txoilîefme  >trouüer  vn  bon  lidr 
la  quatriefme  ,  la  bonne  viande  8c 
le  bon  vin;la  cinquiefme,les  bons 
veftemensria  fixiefme^’aller  touf- 
iours  à  chenal  :1a  feptiefme,  faire 
fa  volontédâ  huidiefmc  *s’occu- 
per  en  ieux,  paffetemps  &  chofes 
qui  luy  donnée  contentemenr^Cc 
quiefttâtmanifefte&  véritable, 

?ue  encores  qu’Hippocrate  ne 
éuftdit,perfonne  ne  le  pourroit 
nier.  On  pourroit  feulementdou- 
ter  fi  le  peuple  qui  a  fon  plaifîr, 
obferuc  toufiours  celle  manière 
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déviuré:car  s^il  cft  ainfi  qu’illc  fa(- 
fc,nous  pouuons  bien  inférer  que 
fa  femence  eft  tref-humide  3c  que 
les  enfans  qui  s*en  engendreront, 
do  yuent  fortir  necelTairemenr, 
auec  vne  fuperflue  humidité, la¬ 
quelle  fe  doit  confommer,pource 
que  celle  qualité  fuprime  les  œu- 
ures  de  l’ame  raifonnable,&  pour 
ce  qu’elle  rend  les  hommes  mala-  ^ 
difs  &  leur  abrégé  leurs  iours,fe-,e 
lon  quedifent  les  médecins.  Sui-desylurts 
uantcela,lebon  efprit  &  laferme 
fanté  corporelle^  demandent  vne 
mefme  qualité  (  quieft  lelec^& 
pourtant  lès  reigles  que  nousauôs 
amcné,pour  faire  les  enfans  fages 
fèruent  auffià  les  faire  fains  &  de 
longue  vie.  En  apres,  auflîtoft 
que  l’enfant  des  peres  riches  & 
aifez,e{l  nay(veuquefa  chair  tient 
plus  de  froideur  &  huinidité,qu’il 
n’eft  conuenable  à  l’enfance  J  if 
Z  î 


t*  E  X  A  M  1  N 

faut  le  lauer  auec  eau  falee,qui  foit 
chaude, laquelle,  fuyuant  l’opiniô 
de  TOUS  les  médecins  ,  defechc 
jFiij>poc.au>^  eduye  la  chair, rend  les  nerfs 
iMitre ,  di  fermes,  l’enfant  robufte  &  fort:& 
pource  que  la  fuperflue  humidité 
ducerueau  feperd&confomme, 
il  deüient  ingénieux  &  exemptde 
grandes  maladies.  Au  contraire, (i 
^'oiaw?  d’eau  douce  &  chaude, 

*  entant  qu’elle  humedtc  la  chair, 
Hippocrate  dit ,  qu’elle  fait  cinq 
maux.  Elle  effemine  la  chair:  elle 
J*  debiliteles nerfsrelle  endort  l’ef- 
prit  :  elle  caufe  le  flux  de  fang,  & 
î’euanouiflement  ou  deflàut  de 
cœur.  Mais  fl  l’enfant  fort  du  ven¬ 
tre  de  fa  mere,auec  vne  grande 
ficcitéjillefaut  bien  lauer, auec 
eau  chaude, douce.  EtainfiHip- 
tytaliwe  pocratedit,/i^«/«  dinfuntcali- 
de  Uuandt'.quominHi  tentent  comml 

N.  Jimet  :  crefeant  &  melioris  co~ 

Urù 
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lorù  fiant.  Pit  laquelle  (entence,U 
cnchaigedclauer  lesenfansauec 
eau  chaude, beaucoup  de  füis,à  fin 
qu’ils  croilFent  plus  aiferaent  & 
qu’ils  fefaflentde  bonne  couleur. 

Cela  s’entend  des  enfans  qui  for- 
tentfeesdu  ventre  de  leur  mere, 
defqucls  il  faut  atnander  la  mau- 
uaife  têperature,en  leur  apliquant 
les  qualitez contraires*  Galen dit  AttuHurt 
que  les  Alemans  ontcouftume  de 
lauer  leurs  enfans  en  la  riuiere  auf^^^^. 
fi  tort  qu’ils  font  naiz ,  leur  fem- 
blantaduisque  comme  le  fer  qui 
fort  ardant  de  la  fournaife,fe  ren- 
force&  endurcit,quand  on  le  met 
dedans  l’eau  froidetainfî  en  tirant 
l’enfant  du  ventre  de  la  mere,  il  fc 
rend  plus  fort  &  vigoureux,  quâd 
on  le  laue  auec  eau  froide.  Ga¬ 
len  blafme celle  maniéré  de  faire, 

&  tient  que  c’eft  yne  grande  fo- 
lie:en  quoy  il  a  bien  raiionrcar  cô- 
bicn  que  pat  ce  moyen  le  cuir  luy 
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deuiéne  dut  &  difidie  àeftre  offen 
(c  des  iniures  de  l’air,  lî  eft  ce  qu’il 

eft  ofFenfé  des  excremens  qui  s’en 
gendrent  dedans  le  corps, n’ayans 
voye  ouuerte,pour  pouuoirfortir. 
Le  meilleur  &  plus  feur  remede 
eft  de  lauer  les  enfâs,qui  ont  beau 
coup  d’humidité,auec  eau  chaude 
&  falee:  car  en  leur  confomraant 
l’humidité  fuperflue,  onles  rend 
acheminez  à  la  fanté  &  leur  fer¬ 
mât  les  voyes  du  cœur,  ils  ne  font 
offenfezà  chacune  occafiô&  leurs 
excremens  ne  font  tant  enclos 
&  retenez  qu’ils  n’ayent  paflage 
pour  fortir*  Et  nature  eft  fi  forte, 
que  fi  onluy  ofte  vn  chemin  pu¬ 
blic, elle  en  cherche  vn  autre  pro¬ 
pre  ;  &  fi  dauanture  tous  les  pafla^ 
ges  luy  font  bouchez,  elle  en  fçait 
bien  faire  de  nouueaux,pouriet- 
ter  ce  qui  l’empelche  &  luy  eft  nui 
fible.Parquoy  de  deux  extrêmes, il 
vaut 
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vaut  mieux  pour  la  fanté,  auoir  le 
cœur  vn  peu  dur  &  ferré ,  que  mol 
&  ouuert.Sccùndemêt  quand  l’en 
fant  vientdenaiftre,il  faut  q  nous 
le  fafsions  amy  des  vens  &  des  al¬ 
terations  de  l’air, fans  le  tenir  touf 
ioursà  l’abryouàcouuert:carilfe 
rendra  lafche,  féminin,  i  gn  orant, 
de  peu  de  forces  ,  &  mourra  en 
trois  iours.  Hippocrate  dit  qu’il 
n’y  achofequi  débilité  tat  la  chair ^ 
q  de  demeurer  todifiours  en  lieux 
preferuez  du  froid  &  de  chaleur: 

&qu’il  n’y  a  meilleur  remede  pour 
lafanté,q  d’expofer  le  corps  àtous 
les  vents,  chauds-froids,  humides 
&  fecs.  Et  pour  celle  caufe  Ajifto- 
te  demande ,  pourquoy  ceux  qui 
viuent  auxgaleres  font  plus  fainsyè^j. 

&  ont  meilleure  couleur,quc  ceux  it. 
qui  viuét  en  terroir  marekageux? 

En  quoy  la  dificultc  eft  plus  gran¬ 
de  ,  quand  l’on  confîdere  le  ruRU- 
uais 
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uais  temps  qu’ils  ont, de  dormit 
furla  dure  tout  veftuz ,  au  fcrain, 
au  SoleiI,au  froid  &à  l’eau.iS:  n’a- 
yans  à  demy  leur  vie.L’on  en  peut 
autant  dire  des  bergers, qui  font 
plusfainsqu’hommes  du  monde, 
Pource  qu’ilsont  deia  accouftumé 
toutes  les  qualitez  de  l’air ,  &  que 
leur  nature  ne  s’etône  de  rien.  Au 
contraire  nous  voyons  aperteraêt 
que  l’homme  qui  fe  veut  garder 
du  Soleil, du  froid,  du  ferain  &  du 
vet  eft  depefehé  en  trois  iours  :  & 
pour  celle  caufe  peut  on  bié  dire, 
diligit  anima (Uam  in  hoc  mun- 
doferdst  eam.  car  perfonne  ne  fe 
peut  garder  des  alceratiôs  de  l’air. 
Âinfidonc  il  vaut  mieux  s’accou- 
ftumer  à  tout ,  à  fin  que  l’hôme  ne 
fe  foucie  des  iniures  de  l’air,  &  ne 
viue  toufiours  en  peine. 

Le  vulgaire  penfe  que  l’enfant 
naill  tendre  &  délicat,  &  que  for- 
tant 
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tant  du  ventre  de  fa  mcre , il  ne 
peut  endurer  l’air  frpid,fans  recc- 
uoir  grand  dommage.  Maisils’a- 
bufe  grandement.Car  combien  q 
rAlemagnefoitvn  pays  tât  froid, 
ils  metten  t  heantm  oins  lesenfans 
(ortas  du  ventre  de  la  raere,  dedas 
l’eaurenquoy  encores  qu’ils  faillét 
lourdemêtjfi  eft  ce  que  lesenfans 
ne  s’en  trouuerit  mal,  &  n*cn  meu 
rentpas.  Latroifîeme  chofe  qu’il 
faut  faire  elldetrouuervneieune 
nourricede  tempcramêt,  chaude 
&  feche,ou  fuiuâtnollredoârine 
froide  &  humide  au  premier  de¬ 
gré  ,  nourrie  à  la  peine ,  accouftu- 
mee  à  dormir  à  terre ,  à  manger 
peu,  &  qui  foit  mal  veftue ,  &  qui 
ibit  faite  à  aller  au  ferain  &  en¬ 
durer  le  froid  &  le  chaud.  Vne 
^elle  nourrice  aura  le  laid  bien 
ferme  &  accouftumc  aux  altera¬ 
tions  de  l’air,  duquel  fî  l’enfant 
cft 
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çft  long  temps  nourry.&  mainre- 
iiu,les  membres  de  l’enfant  en  fe¬ 
ront  merueüîeufementfermes.Si 
elle  eft  difcrete  &  aduifee,cela  fe¬ 
ra  grand  bien  à  fon  efprit ,  pourcc 
que  le  laid  d’vne  telle  nourrice  eft 
chaud  &  fec  ,qui  font  deuxquali- 
tez  par  lefqueiles  fe  corrigera  la 
grande  froideur  &  humidité  que 
l’enfant  apporte  du  ventre  delà 
mere. Or  combiç importe  aux  for 
ces  de  la  créature, de  tetter  le  laid 
d’vne  nourrice  qui  s’exerce  ,  fe 
prouueclairemct  es  cheuaux,lef- 
quels  fortans  de  iumens  qui  tra¬ 
vaillent  &  labourent,  font  bons 
courfîcrs  &  durent  long  temps  au 
trauail.Mais  fi  les  iumes  font  touf- 
ioursaleur  aife,paiflàns  au  pré, les 
cheuauxqui  en  lortent  ne  îcpeu- 
uent  tenir,  de  la  première  carrier- 
re  qu’onleur  donne.ll  faut  aduifçr 
auffi  de  mettre  en  fa  maifon.  vne 
nourrice. 
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nourrice, quatre  ou  cinq  mois  do¬ 
uant  l’enfantement:  Sc  luy  bail¬ 
lera  manger  les  mefmcs  viandes 
que  mange  la  femme  enceinte ,  à 
fin  qu’elle  ait  loillr&  temps  de  co 
fommer  le  rang,&:les  aunes  mau- 
uaifes  humeurs  prouenues  des 
mauuais  alimes  qu’elle  auoit  ma¬ 
ge  au  commancementj&à  fin  que 
l’enfant  incotinent  qu’il  fêta  nav, 
tetcc  le  mcfinc  laîâ:,duquel  il  s’eft 
maintenu  au  ventre  defà  mere, 
au  moins  fait  des  mefmes  vian¬ 
des.  Le  quacriefrae  poinél:  qn’il M:^^ervft6 
faut  obffruer  eft  de  n’accouftu'f«n.cy«w 
mer  l’enfant  à  dormir  en  vn 
mol,  à  eftrëtrop  vefiu  ,  &  à  man  ^ 
ger  beaucoup  :  Car  Hippocrate 
dit  que  ees  trois  chofes  là  elibyent  L  f-il  éxi 
&  dcloichentia  chair ,  5c  les  con- 
traites  les  engi'ai{fi;nr.  Ce  faÜant 
l’i  niant  fera  de  grand  eSprit  ,fotc 
iain^c  viuralong  temps  à  radon 
AA 
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X»£7;f(h. 

eha^Aè. 


1*  E  X  A  M  E  N 

^ela  ficcité«  Et  au  contraire ,  ilfe 
remplira  de  fan  g,  &fe  fera  d’vnc 
conftituciôn  mauuajfe,que  Hippo 
crat.appelIe-^^ï/j/m^'Kf:  la  tient 
fort  dangcreüfe.Par  cere  manière 
de  viure  fe  nourrit  l’homme  le 
plus  fage  qui  fur  iamaisau  mon- 
defChriftnoflre  rédempteur  en¬ 
tant  qu’homme)excepté  que  pour 
ce  qu’il  naquit  hors  de  Nazareth, 
famere  d’auanture,ncrrouua  de 
l’eau  fal  ce  à  propos,  à  fin  de  le  la- 
uer.Mais  cela  eftoit  vne  couftume 
Iudaïque&  de  toute  l’Afîe, intro¬ 
duite  par  aucunsfages  médecins, 
pour  lafantédes  enfans.Et ainfi 
le  prophète  dit ,  Et  cjuando  nata  es 
in  die  ortus  tui ,  no  ejî prstaJUs  vmhu 
lictis  mus  &  a^UA  non  es  Iota  in  falu- 
tem,nec fdle  fi  lita^nec  imoluta  pan- 
nts.  Mais  au  demourant ,  inconti¬ 
nent  qu’il  fut  né  jilcommanceaà 
saccoultumcraufroid  &  aux  au¬ 
tres 
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1res  alterations  de  l’air.  Son  pre¬ 
mier  liâ:  fut  contre  la  terre, eftant 
mal  veftu, comme  s’il  euft  voulu 
garder  la  recepte  d'Hippocrate;& 
bien  tofl:  apres  il  fut  porté  en  Æ- 
gypte  ( pays  fort  chaud  )  où  il  fut 
toutle  temps  qu’Herodes  vefquit: 
&  pourtant  il  eft  certain, qu’allant 
famere en  cefte maniéré, elle luy 
donnoit  le  laid  bien  exercé ,  & 
fait  aux  alterations  de  l’air.  La 
viande  qu’il  prenoit  eftoit  celle 
que  les  Grecs  trouuerent  pour 
<lonner  efprit  &  fçauoir  à  leurs 
enfans:  &  cefte  viande  eftoit  la 
partie  grade  du  laid ,  mâgé  auec- 
ques  raiel,&  pourtant  Efaye  a  dit, 
Butjrum  &  melcomedet y  vt feint  re~ 
probare  walum  &  eligere  homm . 
Par  lefquelles  parolles  il  fembie 
^ue  le  Prophète  ait  voulu  donner 
a  entendre, que  combien  qu’il  fuft 
vray  Dieu  ,  il  deuoic  aufli  eftrc 
i\  A  Z 
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'  homme  parfait,&  que  pour  acque 
rir  fcience  naturel!e,il  deuoit  vfer 
des  mefmes  diligences  defquellcs 
vfent  les  autres  tnfans  des  hom¬ 
mes.  Toutesfoiscelafemblediffi- 
cileà  entendrej^:  eftrange  depen 
ferqueChriftnoftre  rédempteur, 
pour  manger  du  beurre  &  miel,  e- 
ftant  enfant,  deuftfçauoirreprou 
tier  le  mal  &  elirele  bien, quand  il 
feroitgrandjVeu  qu’il  eftoit,cotn 
mcil  elbDieu  dcfçaiioirinfiny,& 
ayant  entant  qu’homme ,  toutela 
fcienceinfufe,  qu’il  pouuoit  recc- 
uoir  félon  fa  naturelle  capacité. 
Parquoy  eft-il  certain ,  qu’il  fça- 
uoitautantau  ventre  de  fa  mere, 
comme  quand  il  auoit  trente  & 
iroisans,  fans  manger  beurre  ny 
nnel ,  ny  fe  fer  uir  d’au  très  moyens 
naturels  quela  fagt^lïe  Humaine  re 
quierr.  Ce  neâtinoins  eft  ce  beau¬ 
coup  que  le  Prophète  ait  remar¬ 
qué 


que  la  viande  que  IcsTroyens  8c 
Ggecs  auoyent  couftumede  don- 

P  '  s^nfans,  pour  les  faire 
tngenieuxcVlkg..  y,  _  ^ 

r/  fitat  repréare  mdutn 
bonum:  pour  en  tendre  t^u’àraifon 
decesâîimenSjChtift  noîlre  re- 


dempteurf  entant  quliomm.e  )m- 
roit  plus  de  fçauoir  acquis ,  qu’il 
n’euft  pas  obtenu  s’il  cuft  vsc  d’au 
très  viandes  contraires  :  ou  bien  il 
faut  expliquer  celle  particule  (  vt) 
pourfçauoir  qu’il  a  voulu  dire^  en 
parlant  par  tels  termes.  Ainfî  donc 
nous  deuons  fuppofer  ,  que  en 
Chrifl  nollce  rédempteur  y  auoit 
deux  natures  (  comme  il  eft  vray, 
&  ainfi  lafoy  nous  le  demonftre  j 
l’vnediuine, entant  qu’il  clloit  8c 
eft  vray  Dieu  :  &  l’aucre humaine, 
compoCee  de  i’ame  raifounabledc 
du  corps  elemcntelj  difposé  &  or¬ 
ganisé  commeÜont  les  autres  en- 
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fans  des  hommes.  Quant  à  la  pre¬ 
mière  nature ,  nous  ne  fçatto'"  ti 

diredelafa5^caV„q„.St' 

.^fii^j'îans  augmentation  ny  dimi¬ 
nution  ,  ne  dépendant  d’aucune 
autre  chofe:car,pourcc  cjuïl  eft 
Dieu ,  il  eftoit  auflî  fage  au  ventre 
de  la  mere,  corne  il  l’eftoit  à  tren¬ 
te  &  trois  anstpource  qu’il  l’eft 
.  de  tous  remps.Mais  en  ce  qui  con¬ 
cerne  lafecôde  nature,  il  fautfça- 
noirquel’amedeChriftjdés  que 
Dieu  la  créa,  fut  bien  heureufc  & 
glorieulc, comme  elle  l’eft  auiour 
d’huy  ;  &  puis  qu’il  iouylToit  de 
reflencediuine  &  de  fon  hautfça 
uoir,  il  eft  certain  qu’il  n’ignoroit 
aucune  chofc,&qu’il  auoit  autant 
de  fcicnce  infufe,  que  pouuoit  te¬ 
nir  fa  naturelle  capacité;maisaite5 
tout  cela,il  eft  certain  que  comme 
la  gloire  ne  fe  commuiiiquoit  aux 
inftiÿ 
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infttumensclucorps,(àraifon  de 
la  rédemption  du  genre  humain  ) . 
aufli  nefaifoit  pas  la  fcience  infu-  • 
fe  ,pourn’eftrelêcerueau  difposc 
ny  organise  des  qualitez  &  fub- 
ftance  necelfaires,à  cequeTame 
par  tel  inftrumcntpeuftdircourir 
&  philofopher.  Carfi  nousauons 
fouuenance  de  ce  que  nous  auons 
dit,  au  eommancement  de  cefte 
oeuure,  les  grâces  que  Dieu  départ 
auxhommes ,  requièrent  ordinai¬ 
rement  que  rinftrument,  par  le¬ 
quel  elles  fe  doyucnt  exercer  le 
fuie<%  qui  les  doit  receuoir,  tien¬ 
nent  les  qualitez  naturelles, que 
chacune  grâce  a  befoin  d’auoir.Et 
c’eftpourquoyl’ame  raifonnablç 
eft  a<â€  ducorps ,  &  qu’elle  n’œu- 
ure  ,  fans  fe  fetuit  de  fes  inftru- 
mens  corporels.  Le  cerneau  de 
Chriftnoftrç  rédempteur,  eftanc 
nouueau  ne  ,eftoit  fort  humide» 
AA  4 
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pourcequ’cn  te!  â[’e,c’efV  vne  cho 
le  naturelle  &  conucnabie:mais 
l’ame  d’iceiuy ,  pour  cftreiî  grade 
en  quantité,  ne pouuoit  uaturei- 
letnentdifcourirjnyphilofopher, 
auectelmftrumct  Etainfîlalcien 
ce  infufe  ne  pafToit  à  la  mémoire 
corporclle,ny  àl’imagination,ny 
àrentcndement,pource  que  ces 
trois  puifTan ces  font  organiques 
(comme  nous  rauons  proiiué)  & 
qu’elles  n’ontlapcrfcâio  qu’cUcs 
dotuent  auoir.  Maislecerueaufe 
defechantauecIetempSjl'amcrai 
fônable  manifeftok  tous  les  iours 
dauantage  la  feienee  infufe  qu^il 
auoir ,  &  la  comrauniquoit  à  fes 
^  ^"'^"puiflànces  corporelles.  Et  outre 
'troifimr  ceftefcience  fupernaturelle,  ilen 
/îirwfe  «»auoit  vne  autrequi  fe  prend  des 
^  chofesquclcsentanso'yentjdcec 
4-  qq»jj  voyant , de  ce  qu’ils  fentent, 
^  gouftent 


gr)uftent5c  touchenc.il  eft  certain 
que  Chnftnoftre  redéprciir 
ccfte  là ,  comme  les  autres  enfans  ^,^/eîr 
des  homes.  Et  ainh  que  pour  bien  tt.4r,z. 
voir  les  chofes ,  il  auoicbf  foin  de 
bonsycux,&  pourouir!efon,de 
bonnes  ouycs,auffiauoiti!  beloin 
debon  cerueau,pouriugerdübic 
&dumal.  Parquoyil  cftcertàin 
que  de  ce  qu’i!  mangeoic  çesvian- 
des  tant  délicates  ,  fon  ccrueau 
s’organifoittouslesioursdemieax 
enmieuXj&aqueroit  plus  grand 
fçauoir.  De  maniéré  que  fi  Dieu 
luyeuft  oftéla  fcience  infufcjtrois 
foisdurârfaviejfpourvoir ce  qu’il 
auoitaqi5is)nous  eulüonstrouué, 
qu’il  fçauoit  plus  à  dix  ans  ,qu’à 
cinq;à  vingt, plus  qu’àdix:&  à  crê¬ 
te  trois, plus  qu’à  vingt. Que  celle 
dodrinefoic  véritable  &Cacho- 
lique,le  texte  deTeuagilele  prou^ 

AA  s 


I*  E  X  A  M  E  N  . 

X»  J.  uCjdifant.Ef  /t/w  pnficiebatfapie- 

^  tia  y  &  dtate  &  gratta  apad  Deum 

&homines.  De  plufieursfens  Ca¬ 
tholiques  que  l’eferiture  faindc 
peut  receuoir ,  ie  tiens  toufîours 
celuy  de  la  lettre  meilleur, que  ce- 
luy  qui  bfte  aux  termes  &  voca¬ 
bles  leur  propre  &  naturelle  fîgni 
fication.  Quantaux  qualitez& 
fuftâce  que  doit  auoirle  cerueau, 
nous  auons  deia  dit,  fuyuant  l’opi 
niô  d’Heraclite ,  que  la  ficcitéfait 
l’ame  treflage:&  luyuant  l’opinio 
ditanit  t'ous  auôspiouué,qu’ef 

Z.  cerueau  comporé  delufta- 

ce  fort  délicate, l’efprit  en  ell  fub- 
til,  Chrift  noftre  redêpteuraque- 
roit  ficcité,  auec  l’àge  :  car  des  que 
nousnailTons  iufqu’à  l’heure  que 
nous  mourons,  noftre  chair  fede- 
feiche  &  s’efluye,&  mcfmes  nous 
deuenons  plus  fçauansXespatties 
délicates 
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j^/xcates  &  fübciles  du  cerueau 
d’iceluyfe  refaifoiét  ,  en  mangeât 
les  viandcs,qua  dit  le  prophète 
ifaic.  Car  puis  qu’à  toute  heure  il 
luy  eftoit  befoin  prendre  nourri¬ 
ture, &  reparer  la  fuftance  qui  s’e- 
uaporoit,parlemoyen  de  la  vian¬ 
de  feulement, &  non  aucc  aucune 
autre  matierc,il  eft  certain  que  s’il 
euft  toufiours  mangé  de  grofle 
chair,  fon  cerueau  fe  fuft  rendu 
gros  en  peu  de  temps,&  euft  aquis 
vn  mauuaistcmperament,auec  le¬ 
quel  fon  ame  raifonnablc.n’eufl: 
peu  reprouuerle  mal,ny  elircle 
bien,  ünô  par  miracle,&  vfantde 
fadiuinité.  Mais  Dieu  voulat qu’il 
fuft  nourryparles  moyens  natu- 
telsjcômanda  qu’il  vfaft  des  vian¬ 
des  tant  de!icates,defquclles  le  cer 
ueau  d’iceluy  fuft  tellement  com- 
pofe  Sc  organifé  ,que  fans  fe  fer- 
uît 
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uirde  krcience  diuine  nyinture 
qui  eftok  en  luy  jil  pouiioit  natu¬ 
rellement  reietrer  le  mai,  & 
dire  le  bien , comme  les 
autres  enfan  s 
des  hom¬ 
mes. 

* 

Fin  de  l* Examen  différences 
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